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AUX    LECTEURS 


Hâte-toi  lentement. 

Il  y  a  un  an  déjà  passé,  chers  lecteurs,  nous  vous  pré- 
sentions la Revue  nouvelle,  et,  douze  fois  déjà,  les  Annales 
Fléchoises  ont  reçu  de  vous  le  plus  aimable  et  le  plus 
chaleureux  accueil.  A  l'aurore  de  cette  nouvelle  année, 
nous  voulons  vous  apporter,  avec  nos  souhaits  et  nos 
vœux,  l'expression  de  notre  profonde  gratitude  pour 
l'appui  que  vous  nous  avez  donné  et  que  vous  voudrez 
bien  nous  continuer  encore. 

Dès  la  première  heure,  les  Annales  se  sont  acquis  de 
hauts  patronages  et  de  fortes  sympathies;  la  succession 
de  leurs  publications  leur  apporta,  chaque  mois,  de 
précieux  conseils  et  d'élogicux  encouragements.  S'il  y 
eut  quelques  hésitations,  si  parfois  on  nous  voulut  voir 
à  l'œuvre  avant  de  venir  à  nous,  nous  savons  qu'à 
l'heure  présente  la  Revue  est  unanimement  goûtée  et 
appréciée.  Elle  a  fait  ses  preuves  et  rempli,  croyons- 
nous,  aussi  fidèlement  que  possible,  le  programme  qu'elle 
s'est  imposé. 

Le  mérite  de  ce  succès  en  doit  revenir  à  qui  de  droit  : 
à  nos  Membres  Fondateurs,  d'abord ,  dont  la  générosité 
nous  a  permis  d'asseoir  notre  œuvre;  à  nos  Membres 
Titulaires  ou  Associés,  qui,  en  s'abonnant  dès  le  début, 
ont  facilité  le  maintien  du  format  et  du  tirage  ;  ensuite, 
à  tous  nos  distingués  Collaborateurs,  qui  nous  ont  donné, 
avec  un  infatigable  dévouement,  le  concours,  si  précieux 
et  si  autorisé,  de  leur  science  et  de  leurs  talents. 

A  tous  et  à  chacun,  merci! 

Merci  aux  Revues  et  Sociétés  savantes  qui  nous  ont  fait 
l'inappréciable  honneur  d'accepter  ou  de  proposer  la 
correspondance  avec  les  Annales! 
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Merci  aux  journaux  qui,  chaque  mois,  si  fidèlement, 
reproduisent  notre  sommaire! 

Merci  !  Et  en  avant,  toujours! 

Les  Annales  Fléchoises  continueront  d'étudier  l'his- 
toire de  notre  riante  vallée  du  Loir, 

«  A  qui  Ronsard  devoit  si  grand  nom  faire  avoir  ». 

L'histoire  d'un  pays  embrasse  tout  ce  qui  a  fait  sa 
gloire  dans  le  passé ,  tout  ce  qui  fait  son  illustration 
dans  le  présent.  A  ceux  qui  veulent  rejeter  l'histoire 
locale  au  dernier  plan  de  nos  études,  nous  répondrons 
par  ces  paroles  d'un  ma) tre  en  cette  matière  :  «  L'histoire 
locale,  dit  M.  l'abbé  Ledru ,  possède  sur  les  autres  sciences 
un  avantage  réel,  incontestable;  elle  nous  apprend  à  ai- 
mer la  terre  sur  laquelle  nous  vivons,  à  être  intimement, 
vraiment  de  notre  pays 

«  L'amour  de  l'histoire  locale  constitue  un  brevet  de 
patriotisme ,  car  celui  qui  s'y  adonne  sent  très  vivement 
les  liens  qui  l'attachent  au  sol  sur  lequel  Dieu  l'a  fait 
naître,  la  solidarité  qui  l'unit  à  ses  ancêtres.  Mieux  que 
tout  autre ,  il  aime  sa  province,  sa  ville,  son  village, 
parce  que  là  tout  lui  rappelle  un  souvenir.  Il  y  vit  en 
famille,  non  seulement  avec  ses  contemporains,  dont  le 
commerce  lui  est  plus  ou  moins  agréable,  mais  aussi  avec 
les  anciens,  dont  il  perpétue  la  vie.  Use  plaît  à  converser 
avec  ceux-ci,  sur  de  trouver  dans  leur  société  des  ensei- 
gnements désintéressés  qu'il  chercherait  en  vain  autour 
de  lui,  chez  des  hommes  qui  sacrifient  souvent  tout  à  leur 
égo'isme.  »  (Province  du  Maine,  1S9S,  Y 1-3.) 

L'un  de  nos  plus  distingués  correspondants  étrangers, 
M.  Oscar  Colson,  le  savant  directeur  de  Wallonia,  nous 
écrivait  tout  dernièrement  : 

«...  Je  lis  toujours  avec  plaisir  votre  très  intéressante 
publication  et  je  constate  avec  joie  ses  progrès.  Au-delà 
des  frontières,  nous  faisons  la  même  besogne  patriotique 
provincialiste.  Je  m'estime  heureux  d'être  en  rapport 
avec  les  Annales  Fléchoises...  » 
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Forts  de  l'appui  de  nos  amis,  nous  continuerons  donc 
de  fouiller  les  annales  du  pays  péchais.  Tous  ceux  gui 
l'ont  honoré  et  illustré,  hommes  politiques  oureligieux, 
hommes  de  lettres  et  de  sciences,  artistes  et  soldats,  tous 
ontleur  place  marquée  d'avance  dans  notre  programme. 

Chaque  chose  viendra  en  son  temps.  2xeu£g  ftyo^ecoç, 
Hàte-toi  lentement!  C'est  la  devise  de  notre  illustre 
compatriote  Lazare  de  Baïf,  devise  que  l'on  peut  lire 
encore  sur  le  tympan  de  la  porte  renaissance  de  lu  Cour 
des  Vins.  Nous  la  faisons  nôtre,  et  nous  sommes 
convaincus  que  notre  œuvre,  si  lente  qu'elle  paraisse, 
atteindra  sûrement  son  but. 

N'avons-nous  pas  déjà  réveillé  la  Société  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  La  Flèche  du  sommeil  où  elle  se 
renfermait  depuis  si  longtemps/  —  Sa  dernière  séance 
date,  nous  dit-on,  de  1SS3,  et  son  dernier  Bulletin,  dont 
le  regretté  M.  Fontaine  était  l'âme,  parut  en  1809. 

N'avons-nous  pas,  en  peu  de  temps,  groupé  autour 
de  nous  une  admirable  couronne  de  Membres  Fondateurs, 
Titulaires  et  Associés,  de  Collaborateurs  et  de  Revues  cor- 
respondantes? 

L'année  1903  a  dépassé  en  succès  toutes  nos  prévisions 
et  toutes  nos  espérances.  Puisse  la  nouvelle  année  être 
aussi  fructueuse  pour  les  Annales  Fléchoises!  A  cous 
donc,  chers  lecteurs,  de  resserrer  plus  fortement  les  liens 
qui  vous  unissent  désormais  à  cotre  Revue I A  vous  de 
faire  connaître  vos  Annales!  Merci  pour  le  passé!  Merci 
pour  l'avenir I 
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APERÇU     HISTORIQUE 
SUR   LE   CHATEAU 


En  écrivant  ces  lignes 
sur  le  château  de  Durtal, 
|J  nous  n'avons  pas  la  pré- 
l  tention  de  faire  œuvre  ori- 
ginale, ni  d'apporter  des 
documentations  nouvelles . 
D'autres  sont  venus  déjà,  qui, 
avec  une  autorité  plus  grande, 
ont  fouillé  et  compulsé  les  archives;  mais  leurs  tra- 
vaux épars  de-ci,  de-là,  dans  des  ouvrages  spéciaux, 
sont  souvent  ignorés  faute  de  temps  pour  les  recher- 
cher ou  les  lire.  Ces  éléments  d'histoire  ont  pourtant 
un  intérêt  assez  considérable;  nous  avons  pensé  à  les 
résumer  pour  les  lecteurs  des  Annales,  qui  pourront 
remonter  aux  sources  pour  tel  détail  qui  les  intéres- 
sera (2). 

On  sortait  de  Tan  mille.  Les  esprits,  apeurés  par 
les  sinistres  horoscopes,  s'étaient  repris,  et  l'on 
recommençait  à  vivre  une  ère  nouvelle.  De  tous  côtés, 
en  Anjou,  des  châteaux  se  construisaient  sous  l'im- 


(i)  Durtal  :  De  gueules  e'cartelées  un  et  quatre,  d'azur  au  pal  d'or, 
à  la  bande  d'argent. 

(2)  Bibliographie.  —  Dictionnaire  de  Célestin   Port.  —  Archives  de 
l'Hôpital.  —   Mémoires  de  Vieilleville,  p.  Carloix.   —   Généalogie    d 
Bretagne  (du  Paz).  —  Anselme.—  La  Gournerie  (le  Maine  et  l'Anjou) 
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pulsion  de  Foulques  de  Nerra,  le  «  Grand  Edifica- 
teur  »  (1).  Durtal,  de  par  sa  topographie,  devait  voir 
à  son  tour  s'élever  un  donjon,  bien  placé  sur  son 
coteau  escarpé,  au  confluent  du  ruisseau  l'Argance  et 
du  Loir,  commandant  ainsi  à  des  voies  anciennes, 
situation  dont  l'importance  n'avait  pas  échappé  aux 
armées  gallo-romaines,  si  l'on  en  juge  par  les  traces 
qu'elles  ont  laissées  dans  la  région. 

Attribué  par  une  charte  contemporaine  à  Geoffroy 
Martel,  à  son  père.  Foulques  Nerra,  par  Foulques 
Rechin,  il  est  supposante  que,  commencé  par  le  père, 
il  fut  seulement  terminé  par  le  tils.  vraisemblable- 
ment vers  1050!  Selon  du  Paz  «  Philippe  X  régnant  en 
France.  Geoffroy  lit  bâtir  le  château  de  Durtal,  forti- 
fier et  fermer  de  fossés  bien  profonds,  et  était  pour 
lors  évèque  d'Angers,  Eusèbe,  et  y  eut  pour  cet  édi- 
fice quelques  contentions  entre  le  comte  et  cet 
évèque,  d'autant  que  la  coutume  d'Angers  était  lors 
que  Ton  ne  pouvait  faire  fermer  un  château  au  milieu 
d'une  paroisse.  » 

A  l'époque,  Durtal,  ou  plutôt  Durestal  (quod  vul- 
gariter  dicitur  Durum  stallum  I  n'était  que  le  nom  du 
lieu  et  des  quelques  maisons  qui  pouvaient  s'y  trou- 
ver, mais  la  paroisse  était  Gouis  (Gutlilium),  anté- 
rieure d'un  siècle  à  celle  de  Durtal,  et  dont  l'église 
offre  encore  des  vestiges  de  son  origine.  Bientôt, 
autour  du  donjon  féodal,  se  groupe  la  nouvelle 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Durtal ,  et  celle  de  Gouis  se 
voit  démembne. 

Quand  le  château  de  Durtal  fui  achevé,  Geoffroy 
Martel  le  donna  a  Hubert  de  Champagne,  Qls  de  Hubert 
Rasorius.  seigneur  de  Gouis  et  mari  de  Agnès,  cou- 


(i)  970-1040.  —  Amboise,  Montbazon,  Langeais,  Mirebeau,  Passa- 
vant, Montreuil-Bellav,  Vihiers,  Doué,  Montfaucon,  S'-Florent, 
Montrichard,  Chaumont,  S'-Maur,  Saumur,  Trêves,  Montrcjor,  Fayc, 
Moncontour,  Maulevrier,  Bauge,  Chàteau-Gontier,  Le  Lude,  lui  doivent 
leurs  châteaux,  leurs  murailles  ou  leurs  églises. 
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sine  du  comte  d'Anjou  ,  dame  de  Clairvaux,  baronne 
et  héritière  de  Mathefelon.  C'est  ainsi  que  Durtal  est 
lié  aux  destinées  brillantes 
de  la  famille  des  Mathefelon 
«  qui  ont  fait  bruire  leur  nom. 
non  seulement  en  leur  pays, 
ni  par  toute  l'Europe,  mais 
jusqu'en  l'Asie  et  par  toute  la 
chrétienté,  qui  se  sont  alliés 
en  de  très  grandes  et  nobles 
maisons  et  de  princes  souve- 
rains.    ))  MATHEFELON  (i) 

A  la  mort  d'Hubert,  Agnès  épouse,  vers  1080, 
Kaynauld  de  Maulévrier  et  donne  à  Théodoric,  abbé 
de  Sl-Aubin,  l'église  paroissiale  de  Gouis  et  la  chapelle 
de  Durtal,  avec  ses  droits  sur  les  moulins  de  Parce, 
de  la  forêt  de  Malpaire,  et  les  étangs  de  Durtal  «  Si 
de  eanonicix  non  canonice  viventibus,  in  eita  sua  deli- 
berarentur  ». 

Raynauld  est  cependant  forcé  d'abandonner  la  terre 
de  Durtal  à  Robert  Bourguignon  et  Maccouard  de 
Daumeray,  sur  l'ordre  de  Foulques  Réchin,  pendant  la 
minorité  des  fils  d'Agnès,  Geoffroy  et  Hubert,  celui-ci 
sous  le  nom  de  Hubert  de  Champagne,  devient,  à  sa  ma- 
jorité, seigneur  de  Durtal.  ("est  lui  qui,  en  109G,  auto- 
rise les  moines  de  Saint-Serge  à  construire  devant  le 
pont  de  son  château,  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  une 
église  consacrée  à  saint  Léonard  (2)  et  leur  concède 
l'emplacement  nécessaire  à  l'établissement  d'un 
bourg  :  pour  attirer  les  colons  autour  de  cette  église, 
il  leur  donne  le  droit 
dévastent  le  pays. 


de  chasser    les    lièvres   qui 


(i)  Mathefelon  :  D'or  à  six  ccussons  de  gueules  posées  3,  2,  1. 

(2)  Le  bourg  de  S'-Léonard,  construit  sur  la  route  prolongeant 
Tancien  pont,  actuellement  faubourg  de  Durtal,  ne  possède  plus  son 
église,  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élèvent  des  fours  à  briques,  à 
côté  de  l'ancien  prieuré  encore  debout,  et  dont  le  dernier  titulaire  fut 
le  prieur  Carnot,  1770-17(11'. 
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Allié  à  la  maison  de  Chàteau-Gontier,  Hubert  laisse 
un  fils ,  Hugues,  qui  va  relever  le  nom  et  les  armes 
de  Mathefelon  en  souvenir  de  son  aïeule  Agnès.  Il  se 
distingue  au  combat  d'Alençon,  contre  les  Anglais; 
en  1118,  épouse  Jeanne  de  Sablé  et  tonde  l'abbaye  de 
Cha  loche. 

Son  fils,  Thibauld  I,  mari  de  Marcuise  de  Vitré, 
prend  part  à  la  bataille  de  Visseiche,  contre  le  duc  de 
Bretagne  (1144),  et  accompagne  en  Orient  Foulques  V, 
qui  devient  roi  de  Jérusalem. 

Thibauld  II,  son  fils  aîné,  épouse  Jeanne  de 
Bruyère. 

Foulques  I fait  reconstruire  l'église  de  Seiches,  qui 
n'était  que  de  bois,  croise  en  terre  sainte,  et,  à  son 
retour,  reconstruit  le  pont  de  Durtal  (1310). 

A  la  suite  viennent  :  son  fils  Hugues  III,  dont  le 
frère,  Foulques  de  Mathefelon,  est  évèque  d'Angers; 
Thibaud  III,  qui  épouse  Luce  de  Quellaines  (1305)  et 
devient  chambellan  de  Philippe  de  Valois  ;  Foulques  II; 
Thibauld  IV,  qui  guerroyé  en  Guyenne  et  en  Bretagne 
avec  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  aux  côtés 
de  Bertrand  Du  Guesclin,  et  qui  épouse  Béatrice  de 
Dreux,  descendante  de Louis-le-Gros  (1330). 

Son  fils,  Pierre  de  Mathefelon,  périt  en  Hongrie 
(1303),  et  avec  lui  s'éteint  cette  famille,  dont  l'éclat 
s'était  maintenu  très  brillant  pendant  près  de  trois 
siècles. 

Les  Mathefelon  ont  fondé  nombre  d'abbayes  et  de 
prieurés  et  fait  dos  dons  aux  églises  et  hôpitaux  de  la 
ville  d'Angers.  Aussi,  les  marques  de  reconnaissance 
sont-elles  nombreuses.  A  l'abbaye  de  Chaloché ,  quand 
le  seigneur  de  Durtal,  baron  de  Mathefelon ,  y  l'ait  la 
première  entrée,  l'abbé  el  les  religieux  doivent  venir 
au-devant  de  lui.  lui  présentent  les  ciels,  lui  donnent 
le  dîner,  à  lui  et  à  toute  sa  maison;  les  prieurés  de 
Gouis  et  d'Huillé  lui  doivent,  aux  fêtes  de  Pâques  el 
de  Noël,  deux  gâteaux  et  une  couple  de  bouteillées  de 
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vin,  l'une  de  blanc,  l'autre  de  cléret  :  quels  devoirs 
doivent  être  présentés  par  un  adolescent  qui  ne  porte 
pour  chaussures  qu'escarpins  ;  celui  de  Daumeray  doit 
une  livre  de.  poivre,  celui  de  S*-Blaise  1  une  char- 
retée de  paille,  le  prieuré  de  Seiches  une  petite 
miche,  etc. 

D'ailleurs,  pendant  la  période  qui  va  suivre,  les 
alliances  des  héritières  de  Mathefelon  vont  faire  pas- 
ser la  terre  dans  des  familles  non  moins  illustres,  et 
nous  verrons  à  cette  maison,  issue  des  comtes  de 
Champagne,  succéder  celle  des  Parthenay,  puînés  des 
comtes  de  Flandre  et  de  Poitou,  puis  celle  des  Châ- 
lons,  princes  d'Orange,  des  comtes  de  Tonnerre,  de 
la  Jaille,  de  Scepeaux,  d'Espinay,  et,  par  la  succes- 
sion des  d'Espinay  et  Barbezieux,  celle  de  Schom- 
berg. 

Enellet,  la  sœur  de  Pierre.  Jeanne  de  Mathefelon, 
avait  épousé,  en  13V.».  Guillaume  l'Archevêque,  de  la 
famille  de  Parthenay,  qui  remontait  aux  seigneurs  de 
Luzignan  et  aux  comtes  de  Poitou. 

A  son  tour,  leur  fille .  Marie  de  Parthenay,  en  épou- 
sant Louis  de  ChMons,  comte  d'Auxerre,  lui  porte  les 
seigneuries  de  Mathefelon  et 
de  Durtal  (1420);  leur  plus 
jeune  fille,  Marguerite  <!<■  Châ- 
lons,  reçoit  les  terres  d'An- 
jou en  partage  et  épouse  en 
Auvergne  Olivier  de  I lus- 
son  .  chambellan  du  roi  Char- 
les VII.  Isabeau  de  Husson, 
dame  de  Durtal.  s'allie  enfin 
à    Hector  de  la   Jaille,    sei-  la  mille  ■ 

gneur  de  SMMichel  du  Bois  (1435).  Son  fils,  François 


i    Le  prieuré  de  S'-Blaise  comprenait  une  chapelle   remontant  au 
XIe  siècle,  convertie  en  cellier,  situé  sur  la  route  de  Durtal  à  Huillé. 
(2)  La  Jaille  :  D'or  au  léopard  lionne  de  gueules  et  cinq  coquilles 
d'azur  mises  en  orle. 
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de  la  Jaille,  en  hérite  à  sa  mort  (1458)  et  épouse  Jeanne 
de  Rainsouin;  leur  fils,  François  II  de  la  .faille,  épouse, 
en  1489,  Anne  Bourré,  fille  du  ministre  de  Louis  XI, 
seigneur  de  Plessis-Bourré,  et  meurt  sans  enfant  en 
1521. 

Sa  sœur,  Marguerite  de  la  Jaille,  hérite  de  Durtal, 
qu'elle  porte  à  René   du   Mas,   vers   1480.    René  du 

Mas,  chevalier  du  Croissant, 
meurt  laissant  deux  fils,  dont 
l'ainé,  llené,  hérite  des  baro- 
uit's  de  Mathefelon  et  de  Dur- 
tal et  s'allie  à  la  maison  de  la 
Châtre.  N'ayant  point  d'en- 
fant, c'est  son  frère  qui  en 
hérite  à  son  tour,  Jean  du 
Mas  (2),  abbé  de  SVThieiyy- 
lt's-Rheims,  grand  doyen 
d'Angers. 

Leur  mère,  Marguerite  de  la  Jaille,  s'était  unie  en 
secondes  noces  à  René  de  Scepeaux,  seigneur  de 
Vieilleville,  fils  de  François  de  Scepeaux  et  de  Mar- 
guerite d'Estouteville  (3)  et  en  avait  eu  deux  enfants  : 
François  de  Scepeaux  et  Françoise. 

C'est  à  l'aîné,  François,  que  reviendra  Durtal 
lorsque  son  frère  utérin,  Jean  du  Mas,  sera  élu  évèque 
de  Dol,  en  1556-1557. 

Avec  François  de  Scepeaux  une  ère  de   splendeur 


DU    MAS  (i) 


(i)  Du  Mas  :  D'argent  frctté  de  si\  pièces  de  gueules  au  chef  échi- 
quctc  d'or  et  de  gueules  de  3  tires. 

2)  C'est  Jean  du  Mas  qui  rit  reconstruire  en  pierres  le  pont  réunis- 
sant Durtal  à  S'-Léonard,  et  dont  on  voit  encore  les  piles  aux  eaux 
basses. 

(3)  La  famille  d'Estouteville  était  issue  d'un  roi  de  Hongrie,  émigré 
en  Neustrie  à  la  suite  de  sa  conversion  au  catholicisme.  Par  recon- 
naissance pour  le  pays  qu'il  adopte,  il  donne  à  la  ville  qu'il  fonde  le 
nom  île  Touteville;  leurs  armes  portent,  sur  celles  de  Hongrie,  un 
lion  mort-né,  sans  langue  ni  ongles,  marque  qui  avait  paru  sur  l'é- 
paule du  premier  enfant  mâle  de  la  famille. 
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toute  particulière  s'ouvre  pour  Durtal.  Le  château  va 
s'augmenter  de  constructions  nouvelles  mieux  en 
rapport  avec  l'importance  de  son  nouveau  maître  et 
des  hôtes  qu'il  y  recevra.  Déjà,  à  cette  époque,  le 
vieux  nid  d'aigle  que  devait  être  le  donjon  de  Geof- 
froy Martel  avait  été  réédifié  par  les  Mathefelon  en 
partie.  «  La  Grand-Mote  entourée  de  douves  et 
redouves  »  va  se  moderniser,  et  l'édifice  prend  la 
physionomie  que  nous  lui  retrouvons  aujourd'hui. 

A  deux  lieues  environ  de  Durtal ,  sur  le  bord  du 
Loir,  près  du  pont  dePrigne,  sur  la  paroisse  de  Ba- 
racé,  existe  une  ferme  dont  les  bâtiments  ont  encore 
grand  air  :  c'est  le  manoir  de  Vieilleville.  C'est  peut- 
être  là  que  naquit,  en  1509,  le  tils  de  haut  et  puis- 
sant seigneur  René  de  Scepeaux  ou  d'Espeaux 
(ccpccllis)  et  de  Marguerite  de 
la  Jaille,  gens  de  bien  et  sans 
aucuns  reproches. 

Il  faut  ouvrir  ici  les  mé- 
moires de  Carloix  pour  évo- 
quer cette  grande  figure  que 
fut  François  de  Scepeaux, 
baron  de  Mathefelon,  sei- 
gneur de  la  Vaisonnière,  de 
SMMichel-du-Boys   et   de    la  scepeaux  (i) 

Berardière,  sire  de  Vieilleville,  comte  de  Durtal,  ma- 
réchal de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général 
pour  les  roys  Henri  H,  François  II  et  Charles  IX,  en 
la  ville  de  Metz  et  pays  messin.  Chargé  d'une  ambas- 
sade à  Londres  (1547),  maréchal  de  camp  (1552),  gou- 
verneur de  Metz  (1553),  il  arrête  la  marche  des  conju- 
rés d'Amboise  sur  Orléans  (  1560),  réprime  les  troubles 
de  Rouen  (1563),  de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maine 


(i)  François  de  Scepeaux  :  Ecartelé  au  i  et  4,  vairé  d'argent  et  de 
gueules,  2  et  3,  fascé  d'argent  et  gueules  de  io  pièces  au  lion  de  sable 
brochant  sur  le  tout  qui  est  d'Estouteville  et  sur  le  tout  d'or  à  six 
écussons  de  gueules  posés  3,  2  et  i  qui  est  de  Mathefelon. 
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(1565),  du  Poitou  (1567),  du  Lyonnais  (1570).  Maréchal 
de  France  (1562),  il  refusa  toujours  la  charge  de 
connétable.  Figurant  dans  tous  les  conseils  du  roi,  il 
y  représenta  la  modération  et  l'esprit  de  tolérance, 
qualités  qui  excitèrent  peut-être,  autant  que  sa  bril- 
lante fortune,  la  haine  de  ses  ennemis. 

Vers  l'an  1550,  M.  de  Sl-Thierry  (Jean  du  Mas) 
quitte  Angers,  résigne  son  doyenné  et  autres  bénéfices 
à  son  neveu  de  Bourry,  en  attendant  d'être  sacré 
évêque  de  Dol,  vient  avec  son  frère  François  de  Sce- 
peaux  «  se  tenir  à  Durestal,  ung  fort  beau  chasteau 
sur  le  Loir,  et  autant  seigneurial  que  tout  aultre  scau- 
rait  estre  en  France,  pour  n'estre  point  de  partaige 
de  prince,  vivants  tous  deux  fraternellement,  et  ne 
faisants  que  une  maison.  »  C'est  à  ce  moment  que  le 
roi  Henri  II  «  priru1  fantaisie  de  faire  ses  entrées  à  An- 
gers et  à  Nantes  »;  il  désirait  que  les  Anglais  députés 
vers  lui  vinssent  le  joindre  à  Nantes  en  traversant  la 
Touraine  et  l'Anjou,  sachant  «  qu'ils  confesseraient 
avec  admiration,  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  en 
toute  l'Angleterre  ny  Hybernie  ».  «  Or  pour  effectuer 
«  sa  volonté  il  s'achemina  droit  à  Durestal,  auquel 
«  lieu  il  séjourna  quatre  jours.  De  vous  dire  le  traic- 
«  tement  que  fist  M.  de  Vieilleville  à  toute  la  cour 
«  serait  peine  perdue;  car  si  en  aultres  endroits  vous 
«  avez  veu  ses  magnificences  et  libéralités,  où  il  n'es- 
«  tait  poinct  question  de  traiter  son  Roy  son  seigneur 
«  et  son  maistre,  les  princes  et  seigneurs  qui  l'accom- 
«  pagnaient,  puis  ses  compaignons  et  ses  amis,  vous 
a  pouvez  bien  croire  qu'il  y  employa  le  vert  et  le  sec; 
«  car  la  table  des  princes  et  grands  seigneurs  était 
«  de  dix  plats,  et  celle  <\vs  aultres  moyens  seigneurs, 
«  chevaliers,  gentilshommes  de  la  Chambre,  capi- 
«  taines  et  lieutenants  de  gendarmerie  et  autres  gen- 
«  tilshommes  de  six,  et  toutes  fort  exquisement 
«  servies.  Mais  pour  tenir  toute  la  suite  joyeuse  et  en 
«  allaigresse,  il  donna  une  grande  cave  où  il  y  avait 
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«  six  vingts  pipes  de  vin  d'Anjou  excellent  à  garder 

«  aux  Suisses,  de-laquelle  Ton  puisait  le  vin  à  buyes, 

«  cruches,  barils  et  bouteilles,  comme  s'il  y  eust  eu 

«  là-dedans  une  source  de  cette  vineuse  liqueur;  et 

«  l'aultre  cave,  où  estait  le  vin  d'Orléans,  de  Maydon, 

«  de  Gascoigne  blanc  et  clairet,   et  tous   les  aultres 

a  vins  débouche,  il  y  avait  quatre  sommeliers,  qui, 

«  suivant  leur  roolle,  portaient  à 

«  tous    repas   deux   bouteilles   de 

«  blanc   et  clairet   à  chascun   de 

«  Messieurs  du  conseil  privé,  aux 

a  evesques,  aux  maistres  de  re- 

«  questes,  aux  secrétaires  d'Etat, 

«  aux  trésoriers  de  l'épargne,  des 

a  guerres  ordinaires  et  extra- 

a  ordinaires,  de  la  maison  du 

«  Roy,  des  parties  casuelles  et 

a  aux  médecins;  si  bien  qu'il 

«  n'y    avait    personne    de    la 

«  suicte  qui  ne  fust  contant  et 

«  qui  ne  s'estonnast   de  cette 

«  prodigalité;    et  tous  menus 

«  officiers  du  Roy,  jusques  aux 

«  valets     de    pied,    portiers, 

«  huissiers  de  salle,  valets  de 

«  fourrière,  serdeleau,  y  étaient 

«  a  souhaict  abreuvés.   Et  ce 

«  qui    rendait    la    chère    très 

«  admirable  estait   que    si   le 

«  maistre  traitait  les  hommes,  Madame  de  Vieilleville 

«  s'estait  chargée  de  faire  le  semblable  aux  femmes 

«  et  tenait  maison  aux  princesses,  dames  d'honneur, 

«  d'atour,  gouvernantes,  et  aux  filles  de  la  Royne, 

«  avec  telle  abondante  de  vivres  et  un  si  bel  ordre 

«  pour  le  service,  que  elle  en  fut  merveilleusement 

«  louée,  et  y  acquit  grand  honneur  :  et  disait-on  que 

u  le  roi  print  plaisir  de  venir  en  habit  déguisé  veoir 
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«  tantôt  la  table  des  princes,  que  tenait  Monsieur  le 
a  cardinal  de  Bourbon ,  tantôt  celle  des  dames ,  où  était 
«  des  premières  la  duchesse  de  Valentinois.  » 

Et  le  maistre  d'hostel  Jean  Vincent  de  la  Porte  pré- 
tendait encore  que  si  l'on  eût  su  quinze  jours  plus  tôt 
l'arrivée  de  la  Cour,  l'on  eût  vu  bien  d'autres  choses! 

M.  de  Yieilleville  n'était  pas  moins  magnifique  avec 
ses  amis  et  ses  voisins,  si  nous  en  jugeons  par  cette 
autre  page  du  fidèle  secrétaire. 

«  Après  que  l'armée  eût  été  licenciée  à  Estrée-au- 
«  Pont  (1552),  Monsieur  de  Yieilleville  s'achemina 
«  droict  à  Durestal  par  Orléans.  Les  signalés  seigneurs 
«  et  gentilshommes  d'honneur  du  pays,  ses  parents 
«  et  voisins,  qui  saichant  le  jour  de  sa  venue  s'es- 
«  taient  advancés  de  luy  venir  au  devant,  pour  le 
«  bien-veigner  :  du  nombre  desquels  étaient  Messieurs 
«  de  Clermont,  d'Amboyse,  comte  du  Lude,  de  Jarzé, 
«  baron  d'Ingrande  et  de  Champaigne,  parents;  les 
«  sieurs  du  Gast,  de  la  Barbée,  du  Pinpeau,  de  Che- 
«  mans,  du  Grip,  Yenevelles,  Patrix,  La  Motte,  Car- 
te nier,  Gastines,  Sainct  Loup,  d'Aulnières  et  plu- 
«  sieurs  autres  :  tous  lesquels,  tant  d'une  part  que 
«  d'aultres,  à  la  première  veue  mirent  pied  à  terre 
«  en  sa  forest  de  Durestal,  aultrement  deChambiez, 
«  où  se  passa  une  bonne  demi-heure  à  s'entrembrasser 
a  et  saluer;  et  ayant  faict  quart  de  lieue  en  telles 
«  caresses  ,  remontèrent  à  cheval  pour  venir  au  chas- 
«  teau,  où  ils  trouvèrent  la  bande  des  dames,  la 
«  pluspart  femmes,  filles  et  parantes  des  dessus  dicts 
«  et  d'aultres,  qui  accompagnaient  Madame  de  Yieil- 
«  leville  et  Mademoiselle  d'Espinay  sa  fille  aisnée  qui 
«  les  attendaient  sur  la  belle  terrasse  de  Durestal  qui 
«  n'a  poinct  sa  pareille  en  France,  au  jugement 
«  même  du  Roy  et  de  tous  les  princes  qui  l'ont  veue; 
«  qui  estait  si  chargée  d'aultres  gentilshommes, 
«  damoyselles  et  habitants  de  la  ville,  que  l'on  ne  sy 
«  pouvait  quasi  tourner,  encore  qu'elle  soit  grande  et 
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«  spacieuse;  mais  le  tout  avec  une  telle  joye  et  allai- 
a  gresse  qu'elle  ne  se  peut  exprimer.  Et  entrant  dans 
«  le  chasteau  avec  toute  cette  troupe,  il  trouva  Mon- 
te sieur  l'evesque  de  Dol,  son  frère,  qui  l'attendait 
a  pour  le  recevoir  à  bras  ouverts,  lequel,  sortant 
a  d'une  grosse  maladie  dont  il  était  encore  fort  faible, 
«  se  sentit  tout  reconvalessé  de  ceste  veue.  Tout  le 
«  mois  d'aoust  et  environ  douze  jours  en  septembre 
«  se  passèrent  en  telles  fêtes  et  visites  et  estaient  les 
«  compaignies  si  alternatives  que,  quand  les  unes  se 
«  retiraient,  il  en  révenait  d'aultres;  de  façon  que, 
«  durant  tout  ce  temps,  jamais  la  maison  ne  fust  sans 
«  survenant  et  grande  atïluence  de  noblesse.  » 

Malheureusement,  le  15  septembre,  arrive  un 
courrier  portant  l'ordre  du  roi  à  M.  de  Vieilleville  de 
partir  pour  Metz.  «  Il  y  apporta  ce  que  faict  en  temps 
«  gay  et  serain  une  nuée  épaisse  et  obscure  de 
«  laquelle  ,  en  crevant ,  il  ne  sort  que  de  la  pluye.  Ma- 
a  dame  de  Vieilleville  ne  se  peut  contenir  de  descou- 
«  vrir  son  ennuy  et  tristesse  par  les  larmes,  qui  fut 
«  incontinent  secondé  par  les  afïlictions  particulières, 
«  générales  et  naturelles  de  tout  ce  famail,  car  ce 
«  sexe  se  décharge  communément  de  toutes  ses  pas- 
ci  sions  par  les  yeux...  Violons,  haults  bois  et  tous 
«  autres  passe  temps  bien  tost  se  retirèrent.  » 

En  1556,  nouveau  séjour  de  huit  mois  à  Durtal.  où 
M.  de  Vieilleville,  malade,  vient  se  rétablir  «  de  tant 
«  de  médecines,  purgations,  cautheries,  saignées  et 
«  scarrifications  qu'il  avait  reçues  de  toute  une 
«  rabouillère  de  médecins.  » 

En  1563,  le  Maréchal  revient  encore  à  Durtal,  où  il 
reste  longtemps,  visitant  les  gentilshommes  ses  voi- 
sins, entre  autres  M.  et  Mme  de  la  Roche-sur-Yon .  qui 
le  traictèrent  en  leurs  maisons  de  Beaupréau,  Mor- 
taigne  et  Chemillé  l'espace  de  huit  jours. 

C'est  le  dernier  séjour  que  nous  conte  Carloix.  Ses 
mémoires  sont  en  effets  incomplets,  la  fin  s'en  étant 
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sans  doute  perdue,  car,  délaissés  deux  cents  ans  dans 
le  chartrier  de  Durtal,  ils  ne  furent  publiés  qu'en 
17.">7.  Malheureusement,  du  Paz,  à  qui  nous  sommes 
forcés  de  recourir,  est  beaucoup  plus  bref. 

En  1571,  «  Monsieur  le  Maréchal  ne  fut  que  peu  de 
c  temps  dans  sa  belle  demeure  et  plaisant  séjour  de 
«  Durestal,  que  le  roi  Charles  neuviesme,  lors 
«  régnant,  qui  aimait  fort  le  plaisir  de  la  chasse,  cou- 
«  rir  le  cerf  et  le  prendre  à  force ,  y  vint  avec  toute 
-\- 
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«  la  cour,  la  Reyne  mère,  Messeigneurs  d'Anjou  et 
«  d'Alençon  et  presque  tous  les  princes  de  France, 
a  lesquels,  tous  ensemble,  y  firent  du  séjour  plus 
«  d'un  mois,  pour  jouir  du  plaisir  de  la  vénerie,  la 
«  forest  de  Durestal  estant  une  des  plus  vives  pour  le 
«  fauve  qui  soit  en  France;  le  Roy  avait  esté  deux 
«  fois  auparavant,  chérissant  extrêmement  et  la 
«  maison  et  le  seigneur  d'icelle, 
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«  Pendant  le  séjour  de  Sa  Majesté,  M.  le  Mareschal 
«  festoya  toute  la  Cour.  Mais,  comme  l'envie  et  l'am- 
a  bition  font  leur  demeure  ordinaire  en  la  maison 
«  des  roys,  quelques  meschants  jaloux  du  bon  visaige 
«  et  de  l'amitié  que  lui  portait  à  bon  droit  le  Roy,  son 
«  maistre,  et  des  faveurs  et  familiarités  dont  il  usait 
«  en  son  endroit,  le  dernier  jour  de  novembre  1571, 
«  le  firent  empoisonner  et  mourut  en  douze  heures 
«  après  que  le  poison  luy  fust  donné,  toute  la  Cour 
«  estant  encore  à  Durestal. 

«  Le  Roy  et  Mesdames  les  Reynes  en  portèrent 
«  beaucoup  de  déplaisir...  » 

Et  c'est  tout.  La  légende  veut  que  cet  empoisonne- 
ment ait  eu  pour  cause  le  refus  du  Maréchal  de  s'as- 
socier à  la  Sf-Barthélemy,  dont  il  aurait  reçu  le  secret 
à  la  Table  au  Roi,  en  forêt  de  Chambiers.  Mais  c'est 
la  légende,  et  rien  n'autorise  à  l'accepter,  si  ce  n'est 
la  façon  dont  l'historien  semble  éluder  les  détails. 

Toujours  est-il  que  le  Maréchal  fut  inhumé  dans  la 
chapelle,  à  droite  de  l'autel,  et  que  l'on  retrouva  les 
restes  de  son  cercueil  en  18G3. 

En  octobre  1504,  la  chàtellenie  de  Durtal  avait  été 
érigée  en  comté,  ce  qui  n'alla  pas  sans  quelques  diffi- 
cultés de  la  part  des  officiers  royaux  de  Baugé,  qui, 
pour  ne  pas  perdre  leur  juridiction  sur  la  terre,  s'op- 
posèrent à  la  vérification  des  lettres  d'érection  qu'un 
arrêt  du  25  novembre  1566  fit  enregistrer,  maintenant 
la  mouvance  antique. 

«  Comté  à  la  vérité  très  beau  et  seigneurial ,  qui 
«  consiste  premièrement  en  un  magnifique  château 
«  superbement  bâti,  planté  sur  la  rivière  du  Loir,  où 
«  il  y  a  un  pont  de  pierres  sur  lequel  le  messager  de 
«  Paris  passe  toutes  les  semaines.  Ce  château  a  la 
«  réputation  d'un  des  mieux  qui  soient  en  France, 
«  étant  à  l'encoignure  de  deux  collines  ;  qui  est  cause 
«  que  les  corps  de  logis,  pavillons,  tours  et  galleries 
«  sont  bâtis  avec  beaucoup  d'architecture,  y  ayant 
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«  autant  d'étages  en  terre  comme  dehors;  étant 
«  accompagné  d'une  jolie  ville,  du  côté  de  l'Orient, 
«  et,  à  l'opposite,  est  orné  d'une  belle  terrasse  fort 
«  spacieuse  qui  regarde  de  beaux  jardins  sur  la 
«  rivière,  bordée  de  belles  prairies;  et  de  sur  icelle 
«  voyez  une  belle  plaine  vers  le  midi,  qui  se  sème 
a  tous  les  ans;  et  à  cent  pas  plus  outre  est  la  forêt 
«  que  pouvez  voir  dessus  cette  terrasse,  qui  est 
«  ombragée  du  côté  de  septentrion  de  belles  allées 
«  d'ormes  qui  cotoyent  pareillement  un  jardin  en  ter- 
«  rasse  fort  spacieux,  duquel  voyez  la  ville,  faubourgs 
«  et  une  pluine.  » 

Ce  comté  consiste  en  la 
vicomte  de  Blaison,  la  ba- 
ronnie  de  Mathefelon,  les 
chàtellenies  de  Lézigné , 
La  Chapelle- Saint-Laud, 
Singé  et  Vieilleville,  bor- 
dant, du  côté  du  Maine, 
Sablé,  Malicorne,  LeLude; 
du  côté  de  l'Anjou,  Baugé, 


Beaufort ,  Angers ,  Brio- 
lé,  Chateauneuf.  Plusieurs 
comtes  et  barons  en  relè- 
vent :  Le  Lude,  La  Motte- 
sous-le-Lude,  Luché,  Gisors; 
Pescheseul,  comprenant  Par- 
ce, Le  Bailleul  et  Avoise;  Azé, 
près  Château  -  Gontier  ;  d'autres 
encore  telles  que  la  Barbée,  Mou- 
lines, Forte-Maison,  Sombre,  Etri- 
ché,  Auvers,  la  Rochebout,  Vaux  de  Chaumont, 
Mon  treuil ,  la  Roncière,  de  Mathefelon,  les  Loges,  la 
Motte  de  Baracé,  Osmère,  la  Bourelière,  le  Sentier, 
Launay,  Gringuelière,  la  Rochejacquelin,  le  Serrin, 
Coué,  la  Motte-Crouillon,  la  Bouchetière.  Entre  autres 
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devoirs  envers  le  comte  de  Durtal,  citons  Le  Lude, 
qui  doit  tous  les  ans,  à  la  Madeleine,  un  épervier 
réclamé  avec  des  sonnettes  d'argent.  Presque  tous 
ceux  qui  relèvent  de  Durtal  doivent  faire  la  garde  au 
château  quarante  jours  par  an,  en  temps  de  guerre 
et  à  leurs  dépens.  Tout  bateau  qui  remonte  le  Loir 
chargé  de  sel  en  doit  douze  boisseaux,  montés  aux 
greniers  du  château. 

François  de  Scepeaux  avait  épousé  Renée  le  Roux 
de  la  Roche  des  Aubiers,  dame  de  la  Tour  de  Menives, 
et  en  avait  eu  deux  tilles,  Marguerite  et  Jeanne. 

C'est  Marguerite  qui  hérite  de  Durtal.  «  Une  des 
plus  sages,  vertueuses  et  prudentes  dames  du 
royaume  »,  elle  avait  épousé  Jean  d'Espinay,  dont  la 
mère  appartenait  à  la  famille  de  Gou laine.  Comme  le 
Maréchal,  Jean  d'Espinay  fut  un  homme  d'armes  de 
valeur,  et  servit  avec  un  égal  dévouement  sous  Fran- 
çois II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV. 

En  1603,  lui  succède  comme  comte  de  Durtal  son 
petit-fils,  Charles  d'Espinay,  fils  de  Claude  d'Espinay 
et  de  Françoise  de  La  Rochefoucauld.  (Claude  d'Es- 
pinay avait  épousé  en  secondes  noces  Jeanne  de  Bour- 
deilles,  nièce  de  Brantôme,  qui  porta  un  instant  le 
titre  de  comtesse  de  Durtal.)  Charles  épouse  Margue- 
rite de  Rouan, des  Rohan  Gue- 
menée,  en  KiO.'i.  Celui-ci  est  un 
éruclit  et  délaisse  les  armes  pour 
l'étude  de  la  philosophie,  de  la 
théologie  et  de  l'astrologie;  il 
meurt  sans  enfant,  en  1009. 

Il  laisse  Durtal  à  son  beau- 
frère,  Henri  de  Schomberg , 
qui  avait  épousé,  en  1598,  Fran- 
çoise d'Espinay,  morte  en  H'A)î.  schomberg   o 

Henri  de  Schomberg,  comte  deXanteuil,  était  lié 

(i)  Schomberg  :  D'argent  au  lion   coupé  de  gueules  et   de  sinoplc» 
Couronné,  lampassé  et  armé  d'or. 
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avec  Voiture  et  Arnauld  d'Andilly;  créé  Maréchal  de 
France,  il  reçoit  le  roi  Louis  XIII  à  Durtal,  le  6  août 
1620.  Son  fils,  Charles  de  Schomberg,  duc  d'Halluin, 
épouse  Anne  d'Halluin  de  Meignelay,  puis  Marie  d'Hau- 
tefort,  amie  de  Louis  XIII,  et  est  également  fait  Ma- 
réchal de  France  après  ses  victoires  de  Lancastres  et 
de  Tortose.  Il  s'honore  de  l'amitié  de  Bossuet. 

Enfin,  sa  sœur,  Jeanne  de 
Schomberg,  qui  en  hérite  en  1656, 
porte  le  comté  de  Durtal  à  Roger 
du  Plessis,  marquis  de  Lian- 
court  et  leur  tille,  Jeanne- 
Charlotte  du  Plessis-Liancourt  à 
la  famille  de  la  Rochefoucauld 
en  épousant  François  VIII,  duc 
de  la  Rochefoucauld  (le  fils  de 
l'auteur  des  Maximes),  pair  et 
grand  veneur  de  France,  prince  de  Marcillac,  mar- 
quis de  Guercheville.  duc  de  la  Rocheguyon,  grand 
maître  de  la  garde-robe.  Il  meurt  le  11  janvier  1714. 

Son  fils,  François  VIII, 
maréchal  de  camp,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  épouse  Made- 
leine-Charlotte le  Tellier,  fille 
de  Michel  le  Tellier,  marquis  de 
Louvois. 

Leur   fils  Alexandre,   duc  de 
la   Rochefoucauld ,    duc    de    la 
Rocheguyon,  après  avoir  débuté 
dans  la  marine,  devient  briga-     LA  Rochefoucauld  (2) 
dier  des  armées  du  roi,  en  1719,  et  épouse  Nicole  de 
Bermond  du  Caylard  de  Toiras  d'Amboise. 
Louis-Armand- François  de  la  Rochefoucauld,   duc 


PLESSIS-LIANCOURT 


(1)  Plessis-Liancourt  :  D'argent  à  la  croix  engrenée  de  gueules, 
chargée  de  cinq  coquilles  d'or. 

(2;  La  Rochefoucauld  ;  Burelée  d'argent  et  d'azur  à  trois  chevrona 
de  gueules  sur  le  tout. 
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d'Eslinac,  marquis  de  Liancourt  et  d'iïalluin,  comte 
deDurtal,  gouverneur  de  Bapaume,  premier  baron 

de  Champagne,  est  également  chevalier  des  ordres 
du  roi,  brigadier  de  ses  armées  el  grand  maître  de  la 
garde-robe. 

Enfin  Françàis-Alexandre-Frédêric  de  la  Rochefour- 
cauld,  comte  de  Durtal  au  moment  de  la  Révolution, 
est  dépossédé  de  ses  terres,  vendues  comme  biens  na- 
tionaux. Seul,  le  château  ne  trouve  pas  acquéreur, et 
l'on  entreprend  sa  destruction;  les  plombs  en  sont 
enlevés,  une  partie  de  l'aile  Est,  entre  les  deux  tours, 
est  incendiée  et  démolie,  mais  l'édifice  résiste  et  l'on 
se  borne  à  détruire  les  écussons,  les  boiseries  et  les 
peintures. 

Au  retour  de  jours  plus  calmes  le  dernier  comte 
de  Durtal  vend  son  château  en  trois  parties. 

C'est  ainsi  que,  par  acte  du  17  mai  1808,  François- 
Alexandre  de  la  Rochefoucauld  vend  le  pavillon  Ouest 
ou  pavillon  Schomberg ,  édifié  à  l'époque  d'Henri  II 
et  de  Louis  XIII ,  à  François  Coignard,  deDurtal.  Ce- 
lui-ci le  laisse,  en  1820,  à  Hippolyte  Coignard,  dont 
héritent,  le  1  avril  1851  ,  MM.  Frin  de  Saint-Germain, 
Robineau  et  Tuai,  qui  le  revendent  à  l'Hospice,  en 
1857. 

La  façade  du  château,  duc  en  partie  à  l'abbé  de 
Saint-Thierry  et  à  Vieilleville ,  est  également  vendue, 
le  25  août  1808,  à  Hardiau  de  Lapatrière,  notaire  à 
Durtal,  < | « ■  i  la  cède,  le  17  mai  1819,  contre  5,000 francs 
à  Jacques  Moirel  ,  ancien  notaire  ;  M"  Moirel  la  revend 
pour  le  même  prix  à  Lucien  Bizard,  ancien  notaire, 
le  7  mars  1837.  Le  cure  de  Durtal,  Louis  Thouin  l'a- 
chète à  son  tour  11), 1100  francs,  le  15  mars  lS'j-2 ,  et 
ses  héritiers  la  vendent  à  la  commune,  le  î\  février 
1856,  pour  S, 000  francs. 

La  tour,  vendue  le  20  juillet  1808,  à  François  Védis, 
tailleur  de  pierres  à  La  Flèche,  et  à  René  Ruisneau , 
jardinier,  est  cédée  par  eux,   le  9  octobre  1810,  à 
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René  Delhumeau,  qui  la  revend,  le  5  août  1811,  à 
M.  Deville,  avocat  à  Angers.  Ses  héritiers  la  vendent, 
le  19  août  1877,  à  M.  Le  Brecq  le  Motteux,  pour 
6,000  francs.  Son  fils  Augustin  la  revend  10,000  francs, 
le  20  mai  1867,  à  M.  Bretonneau,  qui  la  cède  à  l'Hos- 
pice, le  6  décembre  1868.  Elle  est  rachetée  par  la  Ville 
le  8  décembre  1868. 

Aujourd'hui,  cette  tour  est  devenue  le  presbytère, 
et  les  deux  autres  parties  du  château  sont  aménagées 
en  hôpital  (1). 

L'entrée  donne,  par  une  arche  jetée  au-dessus  de  la 
rampe  de  la  Primaudière,  sur  la  terrasse,  à  laquelle 
on  accède  par  la  porte  Verron ,  flanquée  de  deux  tou- 
relles, armoriée  à  l'écusson  des  du  Mas,  par  une 
vieille  «  échelle  »  de  soixante-dix  marches  de  pierre 
qui  conduit  à  l'église,  ancienne  chapelle  Notre-Dame, 
et  par  la  rampe  ardue  qui  doit  son  nom  de  Primau- 
dière à  un  manoir  noble,  jadis  attenant  au  château, 
dans  lequel  les  de  la  Rochefoucauld  avaient  fondé 
une  aumônerie  de  quatre  lits. 

Quand  on  pénètre  dans  la  grande  cour  Renaissance, 
qui  s'étend  au  nord,  on  trouve,  à  droite,  un  vestibule 
dont  le  plafond,  orné  d'une  grecque  élégante,  porte 
trois  écussons  détruits,  sur  l'un  desquels  on  voit  la 
trace  des  armes  de  Schomberg.  Ce  vestibule  donne 
sur  deux  escaliers  :  l'un  conduisant  au  premier  étage, 
l'autre  au  sous-sol,  où  l'on  admire,  éclairée  par  de 
profondes  meurtrières,  l'immense  cheminée  de  la 
salle  des  gardes,  et  les  caves  voûtées. 

A  gauche  s'étend  une  vaste  galerie  s'ouvrant  sur  le 
midi,  et  divisée  en  salles  de  malades.  Elle  donne,  au 
fond,  par  une  porte  au  lourd  vantail  peint  et  armo- 
rie, dans  une  fort  belle  salle  voûtée,  éclairée  a  l'est, 
et  occupant  une  partie  de  la  courtine  de  l'Est. 

Au    premier    étage,  où   conduit  l'escalier   en  vis 

(i)  Dr  Buquin.  —    L'hôpital  de  Durtal,    1672-1900.   (Archives   mé- 
dicales d'Angers.) 
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de  la  tour  S.-E.,  on  trouve  plusieurs  petites  salles 
aux  voûtes  élégantes  et  une  grande  galerie  ornée  de 
peintures  du  dix-huitième  siècle,  sans  aucun  intérêt. 
L'Hôpital  possède  en  outre  les  derniers  vestiges  des 
murs  de  la  ville  avec  le  chemin  de  ronde  et  la  tou- 
relle de  la  rivière,  dont  lui  avait  ahandonné  la  jouis- 
sance la  duchesse  d'Estissac,  en  1790. 


'  'feitf&j 


. 


TOL'K   DU   LAVOIR 


Quand  aux  jardins  «  peuplés  des  raretés  d'Italie  et 
de  forêts  d'orangers  et  de  citronniers  » ,  d'où  le  roi 
approvisionnait  «  en  triomphe  ses  jardins  propres  », 
il  n'en  est  plus  rien.  Chacun  de  leur-  étages  est  de- 
venu propriété  particulière.  La  grande  terrasse,  dont 
partie  est  restée  jardin  de  l'Hôpital,  a  été  diminuée 
des  jardins  donnant  au  nord,  et  les  belles  allées 
d'ormes  qui  l'ombrageaient  ont  disparu  elles  aussi. 

Malgré  tout,  le  château  de  Durtal  reste  un  de  nos 
beaux  châteaux  de  France.  Si,  séduit  par  sa  grave 
et  tière  silhouette,  on  se  risque  à  l'ascension  de  ses 
tours,  on  est  émerveillé  du  magnifique  panorama  que 
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Ton  découvre  par  delà  le  Loir  et  la  foret  de  Cham- 
biers  et  Ton  comprend  mieux  que  si  les  pages  glo- 
rieuses manquent  àDurtal,  du  moins  ses  heures  de 
splendeurs  furent  nombreuses,  et  que  tous  les  per- 
sonnages qui  le  possédèrent  se  plurent  à  en  faire  un 
rendez-vous  de  fêtes  et  de  villégiatures  seigneuriales 
digne  d'eux  et  de  ceux  qu'ils  y  conviaient. 

Docteur  BUQUIN. 


NOËL 


Avec  tous  ils  allaient  se  soumettre  au  décret 
Que  César  imposait  à  la  terre  asservie. 
La  Vierge  dans  ses  flancs  sentait  battre  la  vie, 
Joseph  portait  au  cœur  l'ineffable  secret. 

Gardiens  de  ce  trésor,  ils  marchaient  sans  regret. 
Parfois  ils  s'arrétaienl  :  Marie  était  ravie. 
C'est  ainsi  qu'en  trois  jours  la  route  fut  gravie: 
Bethlem  parut  enfin,  le  terme  du  trajet. 

Nul  logis  ne  s'ouvrant  pour  la  famille  sainte, 
Un  abri  de  troupeaux  leur  olfrit  son  enceinte, 
Où  Jésus  naquit  comme  un  rayon  de  soleil. 

Et  sur  l'étable  on  vit  une  lueur  éclore, 

La  mère  avait  au  front  une  splendeur  d'aurore, 

Et  l'enfant  nouveau-né,  comme  un  astre  vermeil. 


EPIPHANIE 


Chaque  soir  en  montant  sur  le  sommet  des  tours  , 
D'où  le  regard  mesure  une  immense  étendue, 
Les  trois  Mages  ont  vu  grandir,  depuis  vingt  jours  , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  une  étoile  inconnue. 

Cessages  savent-ils  par  d'antiques  discours 
Que  c'est  là  d'Israël  la  lumière  attendue? 
Abandonnant  alors  le  luxe  de  leurs  cours 
Ils  commencent  leur  route  un  instant  entrevue. 

Les  monts  se  sont  enfuis  bien  longtemps  derrière  eux, 
Et  la  plaine  où  le  Phan  comme  un  serpent  s'étale, 
Et  le  désert  qui  touche  au  pays  des  Hébreux. 

Or  l'astre  les  guidait,  brillant  comme  une  opale, 
Et,  quand  il  disparut,  une  étable  était  là  : 
Ce  fut  ainsi  qu'aux  Rois  le  Christ  se  révéla. 
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Le  souvenir  de  Thomas  Beeket,  archevêque  de 
Canterbury,  resta  longtemps  vivace,  aussi  bien  en 
France  qu'en  Angleterre.  «  Aucun  tombeau  ne  fut 
plus  visité,  écrit  Michelet,  aucun  pèlerinage  plus  en 
vogue  au  Moyen-Age  que  celui  de  saint  Thomas  de 
Canterbury.  On  dit  qu'en  une  seule  année  il  y  vint 
plus  de  cent  mille  pèlerins.  Selon  une  tradition,  on 
aurait,  en  un  an,  offert  jusqu'à  950  livres  sterling  à 
la  chapelle  de  saint  Thomas,  tandis  que  l'autel  de  la 
Vierge  ne  reçut  que  quatre  livres;  Dieu  lui-même 
n'eût  pas  une  offrande.  » 

Cet  homme  si  vénéré  était  sorti  du  peuple,  par  sa 
mère  sarrasine  et  son  père,  un  shériiï  de  Londres, 
revenu  avec  elle  de  la  croisade  en  terre  sainte. 

Dans  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  tout  d'abord  son  puissant  pro- 
tecteur, Beeket  connut  simultanément  les  amertumes 
de  l'exil,  les  angoisses  d'une  persécution  acharnée, 
d'une  haine  mortelle. 

—  «  Quoi,  un  homme  qui  a  mangé  mon  pain,  un 
misérable  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boi- 
teux ,  foulera  aux  pieds  la  royauté  !  s'écria  un  jour  le 
roi,   ne  se  reconnaissant  plus.  Le  voilà  qui  triomphe 

(i)  La  tradition,  appuyée  du  reste  sur  des  documents,  rapporte  que 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  est  venu  à  La  Flèche,  en  ij6o,  avec  son 
chancelier  Thomas  Beeket, 
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et  qui  s'assied  sur  mon  trône!  el  pas  un  des  lâches 
que  je  nourris  n'aura  le  cœur  de  me  débarrasser  de 
ce  prêtre  !  » 

Alors,  quatre  chevaliers  normands  jurèrent  de 
venger,  dans  le  sang  de  l'archevêque,  l'outrage  fait  à 
leur  seigneur  et  roi.  Quel  outrage?  Ils  n'en  savaient 
rien.  Peut-être  avaient-ils  entendu  parler  du  grand 
risque  d'excommunication  pontificale  qu'encourrait 
Henri  II.  Assurément,  celui-ci  ne  pouvait  pardonner 
à  son  ancien  compagnon  de  jeux,  à  sa  créature,  de 
lui  tenir  tête,  de  le  braver  sans  cesse,  de  se  dresser 
face  à  lui,  roi  de  l'aristocratie  normande,  comme  une 
sorte  de  roi  des  Saxons,  prince  des  opprimés,  des 
pauvres.  Henri  II  ne  pouvait  surtout  pardonner  à  son 
ancien  chancelier  une  résistance  âpre  et  digne  à  son 
plan,  bien  arrêté,  de  confisquer  l'Eglise  au  profit  de 
sa  royauté. 

N'oublions  pas  que  cette  famille  des  Plantagenêts, 
dont  Henri  était  l'un  des  premiers  rejetons,  sortit  des 
plus  basses  origines,  de  braconniers  ou  pillards, 
hommes  farouches,  pour  lesquels  les  crimes  sem- 
blaient jeux.  D'après  une  légende  populaire,  habitait 
dans  une  lande  d'Anjou  un  nommé  Tertulle  ou  Tor- 
tulf,  fils  d'un  paysan  qui  vivait  de  la  chasse  et  de 
fruits  sauvages.  Ce  Tertulle  fut  créé  forestier  (charge 
équivalente  à  celle  de  marquis)  par  le  roi  Charles-le- 
Chauve.  De  ce  rustique  à  moitié  barbare  descendraient 
les  Plantagenêts. 

Thomas  Becket  avait  donc  tout  à  craindre  de  la  part 
d'un  homme  irascible  qui,  lors  d'une  dernière  entre- 
vue, choisissait  pour  messe  de  réconciliation  une 
messe  des  morts,  parce  qu'on  ne  s'y  donnait  point 
le  baiser  de  paix  après  l'évangile. 

Malgré  les  avertissements  d'une  catastrophe  inévi- 
table, abandonné  même  à  un  certain  moment  parle 
pape,  Thomas  Becket  ne  reculait  point  devant  son 
devoir  et,  en  attendant  l'épreuve  suprême,  s'imposait 
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les  plus  dures  privations,  les  plus  rudes  flagellations 
corporelles. 

L'histoire  a  retenu  les  noms  des  quatre  seigneurs 
normands  qui  se  chargèrent  d'exécuter  le  désir  de  leur 
roi  :  Guillaume  de  Tracy,  Hugues  de  Morville,  Ri- 
chard Brito  et  le  fameux  Réginald  Fils  d'Ours  (encore 
appelé  Réginald  Fitz-Urse  et  Regnaud  tîls  d'Othon). 

Le  cinquième  jour  après  Noël  de  l'an  1170,  comme 
l'archevêque  traitait  d'affaires  avec  quelques  clercs  ou 
moines,  dans  sa  propre  chambre,  pénétrèrent  les 
quatre  conjurés. 

Ils  ne  daignent  point  saluer  le  vénérable  prélat, 
mais  l'insultent,  le  menacent,  lui  reprochent  d'accu- 
ser Henri  II  de  perfidie  et  de  vouloir  se  faire  nommer 
roi  d'Angleterre.  Michelet  a  décrit  magistralement  la 
scène  de  sauvagerie  qui  se  passa  : 

«  Ils  se  levèrent   alors  furieux,  agitant  leurs 

bras  et  tordant  leurs  gants.  Puis  s'adressant  aux 
assistants,  ils  leur  dirent  :  «  Au  nom  du  roi,  vous 
nous  répondez  de  cet  homme,  pour  le  représenter  en 
temps  et  lieu.  »  —  «  Eh  quoi,  dit  l'archevêque,  croi- 
riez-vous  que  je  veux  m 'échapper?  Je  ne  fuirais  ni 
pour  le  roi,  ni  pour  aucun  homme  vivant.  »  —  «  Tu 
as  raison,  dit  l'un  des  Normands,  Dieu  aidant,  tu 
n'échapperas  pas.  »  L'archevêque  rappela  en  vain 
Hugues  de  Morville,  le  plus  noble  d'entre  eux,  et  celui 
qui  semblait  devoir  rire  le  plus  raisonnable.  Mais  ils 
ne  l'écoutèrent  pas  et  partirent  en  tumulte,  avec  de 
grandes  menaces. 

«  La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  conjures  ; 
Renauld  s'arma  dans  l'avant-cour,  et  prenant  une 
hache  des  mains  d'un  charpentier  qui  travaillait,  il 
frappa  contre  la  porte  pour  l'ouvrir  ou  la  briser.  Les 
gens  de  la  maison,  entendant  les  coups  de  hache, 
supplièrent  le  primat  de  se  réfugier  dans  l'église,  qui 
communiquait  à  son  appartement  par  un  cloître  ou 
une  galerie  ;  il  ne  voulut  point,  et  on  allait  l'entraîner 
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de  force,  quand  un  des  assistants  fit  remarquer  que 
l'heure  des  vêpres  avait  sonné.  «  Puisque  c'est  l'heure 
de  mon  devoir,  j'irai  à  l'église,  »  dit  l'archevêque;  et 
faisant  porter  sa  croix  devant  lui,  il  traversa  le 
cloître  à  pas  lents,  puis  marcha  vers  le  grand  autel, 
séparé  de  la  nef  par  une  grille  entrouverte. 

«  Quand  il  entra  dans  l'église,  il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  verrous  des  portes  :  «  Au 
nom  de  votre  vœu  d'obéissance,  s'écria-t-il,  nous  vous 
défendons  de  fermer  la  porte.  Il  ne  convient  pas  de 
faire  de  l'église  une  bastille.  »  Puis  il  fit  entrer  ceux 
des  siens  qui  étaient  restés  dehors. 

a  A  peine  il  avait  les  pieds  sur  les  marches  de  l'au- 
tel, que  Renaud  Fils  d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de 
l'église,  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles,  tenant  à  la 
main  sa  large  épée  à  deux  tranchants,  et  criant  :  «  A 
moi,  à  moi,  loyaux  servants  du  roi!  »  Les  autres 
conjurés  le  suivirent  de  près,  armés  comme  lui  de  la 
tête  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épées.  Les  gens 
qui  étaient  avec  le  primat  voulurent  alors  fermer  la 
grille  du  chœur;  lui-même  le  leur  défendit  et  quitta 
l'autel  pour  les  en  empêcher;  ils  le  conjurèrent  avec 
de  grandes  insistances  de  se  mettre  en  sûreté  dans 
l'église  souterraine  ou  de  monter  l'escalier  par  lequel, 
à  travers  beaucoup  de  détours,  on  arrivait  au  faîte  de 
l'édifice.  Ces  deux  conseils  furent  repoussés  aussi 
positivement  que  les  premiers. 

«  Pendant  ce  temps,  les  hommes  armés  s'avan- 
çaient. Une  voix  cria  :  «  Où  est  le  traître"?  »;  Becket  ne 
répondit  rien.  «  Où  est  l'archevêque?  »  —  «  Le  voici, 
répondit  Becket,  mais  il  n'y  a  pas  de  traître  ici;  que 
venez-vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu  avec  un  pareil 
vêtement?  Quel  est  votre  dessein?  »  —  «  Que  tu 
meures.  »  —  «  Je  m'y  résigne;  vous  ne  me  verrez 
point  fuir  devant  vos  épées;  mais  au  nom  de  Dieu 
tout-puissant,  je  vous  défends  de  toucher  à  aucun  de 
mes  compagnons,  clerc  ou  laïque,  grand  ou  petit,  » 
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Dans  ce  moment  il  reçut  par  derrière  un  coup  de  plat 
d'épée  entre  les  épaules,  et  celui  qui  le  lui  porta  lui 
dit  :  «  Fuis,  ou  tu  es  mort.  »  Il  ne  fit  pas  un  mouve- 
ment; les  hommes  d'armes  entreprirent  de  le  tirer 
hors  de  l'église,  se  faisant  scrupule  de  l'y  tuer.  Il  se 
débattit  contre  eux  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sor- 
tirait point,  et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place 
même  leurs  intentions  ou  leurs  ordres.  —  Et  se  tour- 
nant vers  un  autre  qu'il  voyait  arriver  l'épée  nue,  il 
lui  dit  :  «  Qu'est-ce  donc,  Renaud?  Je  t'ai  comblé  de  * 
bienfaits,  et  tu  approches  de  moi  tout  armé,  dans 
l'église?  »  Le  meurtrier  répondit  :  «  Tu  es  mort.  »  — 
Puis  il  leva  son  épée,  et  d'un  même  coup  de  revers 
trancha  la  main  d'un  moine  saxon  appelé  Edward 
Cryn,  et  blessa  Becket  à  la  tète.  Un  second  coup,  porté 
par  un  autre  Normand,  le  renversa  la  face  contre 
terre,  et  fut  asséné  avec  une  telle  violence  que  l'épée 
se  brisa  sur  le  pavé.  Un  homme  d'armes,  appelé  Guil- 
laume Mautrait,  poussa  du  pied  le  cadavre  immobile, 
en  disant  :  «  Qu'ainsi  meure  le  traître  qui  a  troublé 
le  royaume  et  fait  insurger  les  Anglais.  » 

«  Il  disait  en  s'en  allant  :  a  II  a  voulu  être  roi,  et 
plus  que  roi;  eh  bien!  qu'il  soit  roi  maintenant!  »  Et 
au  milieu  de  ces  bravades,  ils  n'étaient  pas  rassu- 
rés. L'un  d'eux  rentra  dans  l'église  pour  voir  s'il  était 
bien  mort;  il  lui  plongea  encore  son  épée  dans  la  tête 
et  fit  jaillir  la  cervelle.  Il  ne  pouvait  le  tuer  assez  à 
son  gré. 

«  ...  Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les 
assassins  pillèrent  la  maison  épiscopale,  et  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  habits  de  l'archevêque  les  rudes 
cilices  dont  il  mortifiait  sa  chair,  ils  furent  consternés  ; 
ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  centurion  de  l'Evan- 
gile :  «  Véritablement,  cet  homme  était  un  juste.  » 
Dans  les  récits  de  sa  mort,  tout  le  peuple  s'accordait 
à  dire  que  jamais  martyr  n'avait  reproduit  plus  com- 
plètement la  Passion  du  Sauveur.  S'il  y  avait  des  dif- 
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férences,  on  les  mettait  à  l'avantage  de  Thomas.  «  Le 
Christ,  dit  un  contemporain,  a  été  mis  à  mort  hors 
de  la  ville,  dans  un  lieu  profane  et  dans  un  jour  que 
les  Juifs  ne  tenaient  pas  pour  sacré;  Thomas  a  péri 
dans  l'église  même,  et  dans  la  semaine  de  Noël,  le 
jour  des  Saints-Innocents.  » 

* 

*  * 

Ce  crime  monstreux  ne  devait  point  profiter  à' celui 
qui  l'avait  inspiré,  à  ceux  qui  l'avaient  exécuté. 

L'Europe  d'alors  attribua  aussitôt  le  meurtre  du 
saint  prélat  au  roi  Henri  :  l'archevêque  de  Sens,  pri- 
mat des  Gaules,  lança  contre  lui  l'anathème.  Malgré 
son  hypocrisie,  ses  pleurs,  ses  offres  au  denier  de 
Saint-Pierre,  sa  déclaration  que  l'Angleterre  devenait 
fief  du  Saint-Siège  ;  malgré  son  fameux  pèlerinage  en 
habits  de  laine,  nu-pieds,  au  tombeau  de  Becket,  la 
flagellation  à  laquelle  il  se  soumit,  la  nuit  qu'il  passa 
en  prières  à  Canterbury,  la  punition  du  roi  devait  être 
implacable.  Ses  fils  se  révoltèrent,  poussés  peut-être 
par  leur  mère  ,  la  fameuse  Eléonore  d'Aquitaine,  qui, 
divorcée  du  roi  de  France  Louis  VII,  avait  eu  encore 
pour  amant  le  père  même  d'Henri  IL 

«  Tous  ces  maux-là  sont  arrivés  depuis  que  le  roi 
de  l'Aquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de  Kanter- 
bury,  dit  un  chroniqueur  du  temps...  Malheur  à  lui  !  o 

Persécuteur  de  sa  femme,  exécré  de  ses  fils, 
Henri  II  se  plongea  dans  les  plaisirs,  afin  d'y  mieux 
noyer  ses  chagrins  domestiques,  son  infortune  royale, 
peut-être  même  ses  remords...  L'adultère  et  le  viol 
devinrent  ses  passe-temps  préférés  :  sa  belle  mal- 
tresse Rosamonde  ne  suffisait  plus  à  ce  violent,  sorte 
de  Néron  gâteux.  Il  perdit  les  deux  fils  qu'il  aimait, 
Rosamonde  fut  tuée,  assure  une  tradition,  par  Eléo- 
nore, et  lui-même  trépassa  misérablement,  après 
s'être  déclaré,  si  fier  et  si  puissant  autrefois,  vassal 
du  roi  de  France  et  avoir  imploré  sa  miséricorde. 
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Voilà  quant  à  l'inspirateur  du  crime.  Les  assassins 
n'eurent  pas  meilleur  sort. 

Trois  d'entre  eux  :  Guillaume  de  Tracy,  Hugues  de 
Morville  et  Richard  Rrito  se  noyèrent,  dans  une  mer 
déchaînée,  par  une  tempête  effroyable,  en  retournant 
en  Normandie.  L'histoire  ne  sait  ce  qu'il  advint  du 
quatrième,  Regïnald  Fils  d'Ours. 

* 

Or,  voici  où  commence  la  légende  qui  nous  inté- 
resse. Nous  la  transcrivons  d'après  une  vieille  tradi- 
tion fléchoise  se  rapportant  à  l'origine  de  l'abbaye  de 
Mélinais,  en  ruines  aujourd'hui: 

«  Longtemps  par  après  le  crime  de  Canterbury,  le 
roi  Henry  s'en  étant  venu  environ  l'an  unze  cent  sep- 
tante et  huit,  en  sa  bonne  et  patrimoniale  province 
d'Anjou,  de  vers  La  Flesche,  comme  il  était  une  ves- 
prée  à  chasser  dans  la  forêt  de  Mélinais,  il  fit  ren- 
contre, auprès  d'une  grotte,  d'un  pauvre  vieil  hermite 
ayant  grande  et  grisonnante  barbe  et  bâton  épineux, 
à  l'aide  duquel  il  cheminoit  tout  courbé  et  piteux. 

«  —  Ron  père,  que  faites-vous  céans?  lui  dit  le  roi, 
cuidant  quasi  le  recognoistre. 

«  —  Plorer  mes  péchés,  Messire,  et  demander  à 
Dieu  pardon  de  la  vie  d'un  saint  homme  occis  pour 
votre  intention. 

a  —  Eh  quoi?  fit  le  roi,  véhémentement  troublé 
lui-même  par  le  remords  qui  à  souventes  fois  lui  re- 
venait comme  phantôme  sur  le  cœur,  et  par  les  paroles 
du  vieil  hermite. 

a  —  Saint  Thomas  de  Kanterbury,  votre  primat, 
Sire,  que  d'un  coup  d'espée  j'ai  impitoyablement 
occis  dans  le  chœur  de  son  église  et  devant  les  saints 
du  paradis,  croyant  ce  meurtre  vous  agréer;  de  quoi 
Dieu  me  fasse  enfin  miséricorde  ! 

«  Ce  que  disant,  l'hermite  de  la  forêt  de  Mélinais 
était  tombé  à  genoux,  criant  pitié  et  merci,  et  poussant 
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des  sanglots  qui,  le  rocher  de  sa  grotte  les  répétant, 
avaient  semblance  d'être  clamés  deux  fois. 

«  —  Malheureux  Réginald  !  murmura  le  roi,  ne 
pouvant  dire  plus  et  faisant  tourner  bride  à  son  cheval, 
tandis  que  chaudes  larme-  lui  issoient  des  yeux,  rou- 
lant jusque  sur  sa  barbe  et  son  pourpoint  vert  de 
velours  brodé. 

«  Et  sans  rejoindre  sa  chasse  dont  il  entendait  les 
chiens  et  le  cor  se  rapprocher,  le  roi  chevaucha  seul 
jusqu'à  Sainte-Colombe,  autrefois  Saint-Odon.  devant 
La  Flesche,  et  s'en  alla  droit  à  la  maison  du  prieur 
Foulques,  auquel  il  bailla  une  grosse  somme  d'argent, 
se  voulant  au  moins  unir  d'intention  à  l'expiation  de 
ce  meurtrier  pénitent. 

«  Et  cette  pénitence  ayant  duré  toute  sa  vie,  Réginald, 
premier  abbé  de  Mélinais,  quitta  ce  monde  vers  l'an 
unze  cent  nonante  et  dix,  méritant  d'être  un  saint  par 
sa  sainte  mort ,  comme  le  prouvent  les  miracles  qui 
se  font  devant  les  reliques  dudit  saint,  en  sa  chapelle, 
proche  l'abbaye,  laquelle  fut  consacrée  et  bénie  par 
notre  sire  Guillaume  le  maïeur,  évesque  d'Angers, 
le  samedi  après  la  résurrection  Xostre-Seigneur,  de 
l'an  MCCXCI,  auquel  jour,  sur  la  quérimonie  du 
seigneur  abbé  et  l'ordre  dudit  évesque,  furent  restitués 
à  notre  cartulaire  les  lettres  et  titres  soustraits  par 
les  frères  Thomas  et  Michel  de  la  Léproserie  de  saint 
Jacques  de  La  Flesche. 

«  Et  pour  telle  soustraction  ne  se  puisse  à  l'advenir 
faire  aux  dépens  de  la  précieuse  mémoire  de  notre  dit 
premier  abbé,  monseigneur  saint  Regnauld,  moi 
Jehan,  frère  indigne  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  en 
Mélinais,  ai  rétabli,  d'après  nos  chartes  et  par  quatre 
fois  transcrit  cette  présente  et  véridique  histoire,  en 
l'octave  de  la  fête  de  notre  bienheureux  fondateur, 
ce  cinquième  jour  du  mois  d'Août,  l'an  Notre-Seigneur 
mil  quatre  cent  soixante  et  quatre. 

«  Que  saint  Hégnauld  vous  garde  des  fièvres  esti- 
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vales  et  la  bénoite  Marie  mère  de  Dieu  de  tout  péché 
mortel.  Amen  !  » 

La  fête  de  saint  Renaud  se  célébrait  le  2  août,  mais 
de  nombreux  pèlerins  y  venaient,  particulièrement 
en  mai,  pour  la  guérison  des  fièvres.  En  1830,  les  re- 
liques du  saint  furent  transférées  dans  l'église  de 
Candé  (Anjou). 

Qu'y  a-t-ilde  vrai  dans  cette  légende?  Saint  Renaud 
est-il  Réginald  Fils  d'Ourse,  l'assassin  de  Thomas  de 
Canterbury?  Ne  faisant  pas  ici  œuvre  d'historien, 
recueillant  simplement  sans  distinction  les  légendes 
populaires  mancelles,  nous  le  considérerons  pour  tel. 
Signalons  toutefois  une  autre  version,  de  Fr.  de 
Lagranche,  prieur  de  Mélinais  en  1692.  D'après  sa 
communication  au  bollandiste  Papebrœck,  le  héros 
de  la  légende  «  aurait  été  picard  et  chanoine  régulier 
de  l'ordre  de  saint  Augustin  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  des  Vignes  à  Soissons.  » 

Désireux  de  mener  la  vie  de  cénobite,  il  vint  re- 
trouver, dans  la  forêt  de  Graon,  en  bas  Anjou,  Robert 
d'Arbrissel,  qui,  dans  la  solitude  et  les  mortifications, 
méditait  sans  doute  la  création  de  l'abbaye  de  Fon- 
tevrault.  Renaud  aurait  quitté  son  maître  pour  se 
retirer  dans  la  forêt  de  Mélinais. 

Ajoutons  que  tous  les  historiens  s'accordent  entre 
eux  pour  attribuer  à  Henri  II  la  fondation  île  Mélinais^ 

Est-il  sûr  que  les  trois  autres  assassins  de  Thomas 
Becket,  les  Normands  Guillaume  deTracy,  Hugues 
de  Morville  et  Richard  Brito  perdirenl  la  vie  dans  la 
traversée  de  la  Manche? 

Suivant  la  tradition,  ces  trois  seigneurs  se  seraient 
retirés  à  Souvré,  commune  de  Xeuvy-en-Champagne, 
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afin  d'y  expier  leur  crime,  par  une  vie  simple  et 
agreste,  en  la  sauvagerie  du  lieu. 

Dans  une  vieille  chapelle  de  ce  hameau,  un  bas- 
relief  qui  orne  le  rétable  de  l'autel,  les  représente  au 
moment  où  ils  frappaient  leur  victime. 

Ils  auraient  édifié,  dit-on,  à  cet  endroit  culminant, 
une  sorte  de  grand  ermitage,  transformé  plus  tard  en 
chàteau-fort. 

Mais,  contrairement  à  Reginald  ou  Renaud,  leur 
tombe  n'existe  plus,  le  peuple  ne  les  invoque  point. 
La  chapelle  de  Souvré,  en  dépit  de  cette  légende,  a 
été  dédiée  à  Sainte-Emérence,  très  célèbre  au  pays 
manceau  pour  la  guérison  des  maux  d'entrailles  et 
des  vapeurs. 

Georges  SOREAU. 


RÊVERIES  DU  SOIR 


LE       SOIR      A      LA       FERME 

Les  rudes  gars  des  champs,  d'une  main  formidable, 
Serrent  sous   les  hangars  les  herbes  pour  la  nuit  ; 
Pendant  que  la  fermière  aménage  la  table 
Où  pichets  et  couverts  se  heurtent  à  grand  bruit. 

Par  le  sentier  boueux,  lentement,  à  rétable 

S'en  revient  le  troupeau  que  le  pâtre  conduit. 

Un  bambin  affrontant  la  corne  redoutable 

Des  grands  bœufs,  court  vers  eux,  en  guenille,  et  les  suit. 

Alors  que  le  soleil  darde  ses  rayons  roses 

Sur  le  seuil  de  son  chaume,  heureux  de  toutes  choses, 

A  l'astre  qui  se  meurt  le  fermier  dit  adieu... 

Déjà  vers  l'orient,  apparaît  blanche  et  pure 

L'étoile  de  la  nuit;  à  la  belle  nature 

On  dirait  qu'elle  apporte  un  salut  du  Bon  Dieu. 

IL 

LE    SOIR   AU   VIEUX    DONJON 

Les  ponts-levis  sont  abaissés... 
Tout  dort  dans  l'antique  demeure. 
Par  les  bois,  au  bord  des  fossés, 
Seul,  en  hurlant,  le  chat-huant  pleure. 

Lors,  les  récits  des  temps  passés, 
Tout  ce  que  la  légende  effleure, 
Devant  moi  se  sont  retracés, 
Les  morts  sont  revenus  une  heure. 

Je  les  ai  vus,  Croisés,  Seigneurs, 
Marquis,  Gentilshommes,  Veneurs, 
Avec  moi  leur  passé  revivre. 

Pourfendant  les  païens,  chassant 
Le  cerf,  faisant  la  cour,  pendant 
Qu'au  labeur  le  manant  se  livre. 


CRÉANS  ET  SES  SEIGNEURS 

AU  XIVe   SIÈCLE 

D'après  un  Registre  de  Cens  et  d'Aveux 


Délicieusement  assis  sur  la  rive  droite  du  Loir, 
l'antique  manoir  de  Créans  (1)  mire  encore  ses  vieilles 
murailles  dans  l'eau  limpide.  De  ces  murailles,  il 
reste  hélas!  bien  peu  de  choses,  un  pavillon  tout  au 
plus,  accolé  à  une  construction  du  XVe  siècle.  Le 
donjon  du  moyen  âge  est  cependant  bien  apparent 
encore  ;  on  en  distingue  aisément  l'entrée  principale, 
s'ouvrant  dans  un  pavillon  carré  à  l'abri  d'un  pont- 
levis  qui  n'est  plus.  Sur  ces  assises,  la  Renaissance  a 
construit  un  élégant  castel  à  trois  étages  crénelés, 
surmonté  d'une  haute  lucarne,  et  a  substitué  au  pont- 
levis  un  pont  de  pierre.  Pas  plus  que  le  donjon 
féodal,  ce  bijou  d'architecture  n'a  été  respecté  par  le 
temps  et  les  forces  humaines.  Seules  les  douves,  conti- 
nuellement remplies  d'eau  vive,  et  quelques  fenêtres 
à  meneaux,  sont  restées  comme  un  souvenir  des  âges 
disparus. 

Plus  à  gauche,  un  bâtiment  neuf,  construit  au  XVIIIe 
siècle  par  les  Jésuites  du  Collège  royal  de  La  Flèche 

(ï)  Créans,  ancienne  paroisse  réunie  à  Clermont  (arrondissement 
et  canton  de  La  Flèche).  Sur  Créans,  cf.  Pesche,  Dict.  topog.  hist.  et 
stat.  de  la  Sarthe,  t.  II,  p.  170.  —  Abbé  Charles,  Guide  du  touriste 
au  Mans  et  dans  la  Sarthe,  p.  2cS8.  —  F.  Legeay,  Le  guide  des  voya- 
geurs au  Mans,  p.  112,  etc.  —  Nous  donnons  du  mot  Créans  l'ortho- 
graphe aujourd'hui  admise  (cf.  Cartes  de  l'Etat-Major,  etc.)  Le  ms. 
du  Cogner  écrit  Créant,  ce  qui  semblerait  plus  plausible  étant  donné 
que  Créant  vient  de  Cre'antium. 
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qui  en  voulaient  faire,  pour  leurs  malades,  une  mai- 
son de  repos  (1),  se  dresse  en  face  du  Loir  dont  les 
eaux  tranquilles  bordent  la  terrasse. 

Du  château  féodal,  nous  voulons  présenter  aux  lec- 
teurs des  Annales  quelques  pages  d'histoire.  Grâce  à 
l'amabilité  de  M.  J.  Chappée  qui  voulut  bien  nous 
communiquer  ses  archives,  grâce,  surtout,  à  l'extrême 
obligeance  de  M.  l'abbé  L.-J.  Denis  qui  consentit  vo- 
lontiers à  relire  avec  nous  les  documents  du  moyen 
âge,  nous  pouvons  reconstituer,  du  moins  pendant 
un  siècle,  l'histoire  du  fief  deCréans.  Les  ÀrcJiires  du 
Cogner  (2)  conservent,  en  effet,  un  petit  volume,  relié 
en  veau,  écrit  en  cursive  du  XIV"  siècle,  qui  renferme 
les  aveux  et  les  cens  de  Créans  pendant  l'espace  d'un 
siècle.  C'est  ce  volume  que  nous  apportons  aujourd'hui. 

Pour  le  chercheur  et  l'archéologue,  c'est  une  aubaine 
rare  de  trouver  aussi  complet  un  registre  de  cette 
époque.  Aussi  avons-nous  voulu  le  transcrire  en  entier. 
Xous  l'avons  agrémenté  de  notes  aussi  nombreuses 
qu'il  nous  a  été  permis  de  le  faire. 

Cette  simple  nomenclature,  dont  pourtant  tous  les 
détails  intéressent  la  contrée,  eût  paru  un  peu  sèche 
pour  bien  des  lecteurs  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
l'avons  fait  précéder  de  renseignements  nécessaires 
sur  les  possesseurs  de  Créans  et  leur  descendance 
immédiate,  et  sur  les  dépendances  de  ce  fief,  ses  terres 
hommagées  et  censives.  Et,  pour  achever  notre  intro- 
duction, nous  avons  essayé,  à  l'aide  de  notre  manus- 
crit, de  prendre  sur  le  vif  la  vie  rurale  et  bourgeoise 
au  XIVe  siècle  (3). 


(i)  Pesche,  Dict.,  t.  II,  p.  i;3.  —  Ch.  de  Montzey,  Histoire  de  La 
Flèche  et  de  ses  seigneurs,  t.  I,  p.  146. 

(2)  Cf.  Annales  Fle'choises,  t.  I,  p.  119;  t.  III,  numéro  de  janvier 
1904. 

(3)  C'est  pour  nous  une  agréable  obligation  de  remercier  ici,  encore 
une  fois,  MM.  J.  Chappée,  L.-J.  Denis  et  M.  le  marquis  de  Beau- 
chesne  qui  a  mis  si  gracieusement  son  érudition  à  notre  disposition. 
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CHAPITRE  I 
Les  Seigneurs  de  Créans  au  XIV"  siècle 

Dès  le  XIVe  siècle,  la  seigneurie  de  Créans  est  dans 
la  maison  de  Fresnean.  Or,  les  plus  anciens  seigneurs 
de  cette  famille  nous  sont  connus  par  notre  manus- 
crit seulement.  Nous  essaierons  de  dire  un  mot  de  la 
vie  de  chacun  d'eux. 

§  I.   —  Dreux  Fresneau 

Dreux  ou  Droet  Fresneau  est  le  premier  seigneur 
que  nous  fait  connaître  notre  manuscrit.  Ce  n'est 
pourtant  point  avec  lui  que  commence  le  registre. 
Dreux  Fresneau  n'est,  en  effet,  mentionné  pour  la 
première  fois  qu'à  l'Angevine  13138  (1).  Or,  avant  cette 
date,  nous  avons  une  longue  liste  de  censitaires 
«  à  la  feste  aux  mors  »  en  1340  (2).  Il  y  a  plus,  de 
nombreuses  listes  censitaires  se  rencontrent,  celles 
de  Pringé  à  l'Angevine  1341  (3),  à  Noël  1342  (4),  à 
l'Angevine,  la  saint  Jean-Baptiste  et  la  Toussaint  de 
la  même  année  (6)  :  celles  de  Créans  à  la  Toussaint 
1342  (5)  ;  celles  encore  de  Pringé  aux  deux  novembres 
1344  et  1345  (7)  ;  celles  de  Créans  à  l'Angevine  1347  (8)  ; 
et  à  la  saint  Jean-Baptiste  1349  (9)  ;  celles  de  Verron 
au  deux  novembre  1347  (10). 

(i)  Manuscrit  cité,  f°  2,  II  v°. 

(2)  F0  II,  r°.  —  La  date  i3oo  d'une  liste  censitaire  (f°  III,  rl)  est 
probablement  inachevée. 

(3)  F0  XXX,  v°,  Pringé,  ancienne  commune  réunie  à  Luché,  canton 
du  Lude,  arrondissement  de  La  Flèche. 

(4)  F°  VU,  r°. 

(5)  F°  IV,  r°;  f»V,  r°;  f"  VI,  r»  ; 

(6)  Fo  XXX,  r«. 

(7)  F»  V,  v°;  f.  VIII,  v». 

(8)  F»  X,  r°. 

(9)  F°  XXIX,  r°. 

(10)  F0  X,  v°.  — Verron,  arrondissement  et  canton  de  La  Flèche. 
Cf.  S.  de  la  Bouillerie.  Verrou,  notes  et  documents  dans  Revue  flist. 
et  arc li.  du  Maine,  t.  XXX1V(i8q3,  2e  semestre),  p.  i5o  et  sq. 
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a  Ce  sont  les  cenz  moussieur  Dreous  Fresnea  deuz 
à   Semur  au  jour  de  l'Angevine  l'an  mil  troy  cent 

cinquante  et  huit  »  dit  notre  manuscrit  1 1 1.  Dès  lors, 
le  nom  de  Dreux  Fresneau  apparaît  plus  souvent  sur 
les  listes  ou  dans  les  aveux.  C'est  ainsi  que  le  21  lévrier 
1360  Guillaume  Floceau,  paroissien  du  Vieil-Beaugé, 
confesse  qu'il  a  vendu  à  messire  Dreux  Fresneau  une 
pipe  de  vin  bon,  pur,  et  nouveau  et  en  bon  fût ,  sans 
eau   (2).  Le  jour  de  la  saint    Mare   (25  avril)   1361, 
deux  paroissiens  de  Mareil  doivent  au  même  une  mine 
de  froment,  et  Perrot  Bahu,  de  Pringé.  reconnaît  lui 
avoir  vendu  une  mine  de  froment   de  rente,   mesure 
de  La  Flèche  (3).   Quelques  jours  plus  tôt,  d'autres 
paroissiens  de  Mareil  e[  Pbilippon  de  Ramefort   du 
Vieil-Beaugé,  avaient  opéré  des  ventes  analogues  (4). 
Le  4  mai  suivant  c'est  le  tour  d'autres  habitants  de 
Mareil  (5).  Après  cette  date,  ii  n'est  plus  fait  mention 
de  Drouet  Fresneau.  Comme  seigneur,  il  a  reçu  maints 
chapons  et  maints  fromentages,  voire  même  de  o  beaux 
escuzde  Johan  »  (6).  A  plusieurs  de  ses  manants  il  a  dû 
avancer  quelque  argent,  car  certains  lui  doivent  un  ou 
trois  écus  de  Jehan  ci  par  cause  deprest  »  (7).  D'autres 
mêmes  n'ont  pu  lui  donner  leurs  redevances  en  temps 

i  f-  n.  v\ 

(2)  F°  XXVI,  r°.  —  Vieil-Baugé,  arrondissement  et  canton  de  Baugé, 
Maine-et-Loire. 

(3)  F0  XXVI,  r°.  -  Marcil-sur-Loir,  arrondissement  et  canton  de 
La  Flèche. 

(4)  F"  XXVI.  r°.  —  Un  autre  Philippe  de  Ramefort  concède  aux 
moines  de  Saint-Aubin  plusieurs  droits  vers  117?.  —  Cf.  Cartulaire 
de  Saint-Aubin,  publié  par  M.  Bertrand  de  Broussillon,  t.  IL  p.  82.  — 
Cf.  ibidem,  t.  I,  pp.  20,   142,  290,  382  ;  t.  II,  p.  ir>«j,  180,  291,  348. 

(5)  F    XXVI.  1   . 

(6)  Ibid.  —  L'écu  ou  denier  d'or  à  l'écu,  frappé  primitivement  par 
saint  Louis  ne  reparut  qu"en  i  34<~>  sous  Philippe  de  Valois,  et  a  valeur, 
après  plusieurs  changemements  de  titre,  fut  fixée  à  18  s.  9  d.  11  en  fut 
frappé  sous  Jean  II  Le  Bon  ^i35o-i364  •  d'où  le  nom  de  notre  manus- 
crit «  Ecu  de  Jehan  ». 

(7,  1  '  XXVI,  \o. 
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voulu  (1).  Connue  vassal  il  doit  des  hommages  au 
vicomte  de  Beau  mont,  à  cause  desquels  le  seigneur 
des  Bans,  pour  ce  qu'il  possède  en  Clermont  et  en 
Créans,  et  Jehan  du  Brocey  pour  la  Melletière,  lui 
doivent  foi  et  hommage  (2). 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  mourut  Dreux 
Fresneau.  Ce  dût  vraisemblablement  être  avant  1367. 
A  cette  date,  en  effet,  le  23  juillet,  Jehan  Doubouys, 
seigneur  de  Mallevau ,  est  reçu  en  la  loi  de  Madame 
de  Créans  (3),  ce  qui  laisse  croire  que  celle-ci  était 
bail  et  tutrice  de  son  fils  (4).  Cette  dame  de  Créans 
n'était  autre  que  Jeanne  de  la  Lande  depuis  1350, 
épouse  de  Dreux  Fresneau  (5),  et  dont  elle  avait  eu  un 
lils,  Hardouin,  qui  suit.  C'est  encore  en  son  nom  que 
se  fait,  le  deux  novembre  1301,  la  «  recepte. ..  de 
Créant  »  (6). 

§  II.  —  Hardouin  Fresneau 

De  ce  seigneur  de  Créans,  nous  ne  connaissons  que 
les  parents.    Le  registre   du  Cogner  se  tait  sur  son 

(i)  F°  VI,  vu;  f°  VII,  là. 

(2)  F0  XII,  v°.  Nous  retrouverons  ces  deux  seigneurs  au  cours  de 
notre  récit.  La  seigneurie  des  Rans  n'était  pas  éloignée  de  La  Flèche, 
quant  au  seigneur  du  Rrossay,  il  était  de  Maine-et-Loire. 

(?)  F0  V,  recto.  —  Il  est  homme  de  foi  du  seigneur  de  Créans  et  4  s. 
de  service  pour  raison  de  ce  qu'il  tient  environ  Pringé  (f°  XIII,  r").  En 
i3q4,  Iehan  Eveillard  entre  en  la  foi  et  hommage  du  seigneur  de 
Créans  «  des  chouses  dont  Mallevau  est  mon  homme  »  if>  V,  r°).  Notre 
manuscrit  cite  encore  Regnaut  Douboys  ï"  XIII,  r°).  Dans  les  cens  ren- 
dus au  seigneur  de  Boislenfray,  vers  la  même  époque,  nous  rencon- 
trons Henry  Duboys  (Chartrier  La  Varcnne  Choiseul-Praslin).  Une 
famille  porta  aussi  le  nom  de  Mallevau,  dont  Hardouin  de  Mallevau, 
maintes  fois  cité  par  notre  manuscrit. 

(4)  «  Le  père  et  la  mère  tant  seulement  auront  le  bail  de  leurs  enfants 
mineurs  si  bon  leur  semble...  »  (Art.  LXXXV  de  la  3e  part.)  «  Le  bail 
du  masle  noble  dure  jusqu'à  ce  que  celuy  qui  est  tenu  en  bail,  s'il  est 
masle  ait  vingt  ans  accomplis...  »  (Art.  LXXXVI).  —  Les  coustumes  du 
pays  et  duché  d'At-jou...  par  Gabriel-Michel  de  la  Roche-Maillet.  — 
Paris,  Alliot,   i633,  pp.  Ô4,   i55. 

(5)  S.  de  la  Bouillerie.  Verrou,  notes  et  documents,  tirage  à  part.  — 
Mamers,  i8q3,  pp.   11,   12. 

(6)  F°XXXI,r°. 
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compte.  Par  ailleurs,  nous  savons  qu'il  reçut  de  Girard 
de  la  Lande  la  terre,  fief  et  seigneurie  de  la  Lande,  en 
Verron,  qui,  dès  lors,  suivit  la  fortune  de  Créans  (1). 

Article  III.  —  Pierre  Fresneau 

Le  mercredi,  après  Noël  137S,  Pierre  Fresneau 
reçoit  la  foi  de  Geoffroy  des  Bans  (2).  Jl  rend  aveu  le 
18  février  1382  au  comte  d'Alençon  (3).  Précédemment, 
une  montrée  avait  été  faite  «  au  seigneur  de  Créans  », 
par  Jehan  Faifeu  (4).  Après  1382,  les  documents  arri- 
vent plus  nombreux  :  c'est ,  le  8  juin  de  la  même 
année,  une  montrée  par  Jehan  Gallet,  «  de  l'estre  de 
la  Galetière  »  (5);  ce  sont,  à  Noël  suivant,  les  cens  de 
Créans  (6);  c'est  encore,  le  11  juillet  1383,  l'entrée 
«  en  la  foy  de  Créant  »  de  Thevenot  Nepveu  (7).  Plus 
tard,  Geoffroy  de  Chourses,  seigneur  de  Malicorne, 
accorde  à  Pierre  Fresneau  de  lui  servir  en  parage  ce 
qu'il  a  en  la  chastellenie  de  Malicorne  (  lpr  mars 
1389)  (H).  A  l'Angevine  de  l'an  1390,  arrivent  les  fro- 
mentages  de  Semuret  de  Pringé  (9).  Comme  seigneur 
de  Créans  des  «  hommages  »  sont  dûs  à  Pierre  Fres- 
neau à  cause  de  la  terre  de  Vaulandri  (dernier  de 
février  1390)  (10).  D'autre  part,  Guion  de  la  Roche  entre 
en  la  «  foy  du  seigneur  de  Semur  »  à  cause  de  ses 
terres  de  la  Bouchard ière,  le  2j  mars  1391  (11)  ;  Macé 

(i)  S.  de  la  Bouillerie,  op.  cit.  loc  cit. 

(2)  F°XII,  v». 

(3)  FF^XXIV,  r°  et  XXIV,  v. 

(4)  Samedi  après  la  saint  Jean-Baptiste  1379,  f°  XXIII,  r°. 

(5)  F°  XXVII,  r°. 
F»  XVI,  v». 

(7)  F°  XIII,  r. 

(8)  F°  XXIV,  v".  —  Sur  ce  personnage,  cf.  Revue  hist.  et  arc  h.  du 
Maine,  t.  Ll  pp.  35,  3o,;  Duc  des  Cars  et  abbé  Ledru.  Le  château  de 
Sourches  et  ses  seigneurs,  p.  52.  —  Malicorne,  chef-lieu  de  canton,  de 
l'arrondissement  de  La  Flèche. 

(ij)  Semur,  fief  en  Pringé,  ;  1°  XXVIII,  r°, 
(10)  F»  XXVII,  v  . 
(n)  F-  IV,  10. 
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Domin  rend  aveu  à  Pierre  Fresneau  pour  ce  qu'il  tient 
«  au  lieu  appelé  Pringé  »  (1392,  «  jeudi  après  lœtare 
Jérusalem  »)  (1);  des  censitaires  de  Malicorne  appor- 
tent au  même  seigneur  ce  qu'ils  doivent  (2);  «  Gouffre 
d'Averton  »  (3),  «  Crochet  de  Chou  »  (4),  Jehan  Eveil" 
lard  (5),  entrent  en  la  foi  du  seigneur  de  Créans,  en 
1393  et  1394.  Bon  nombre  d'actes  sont  encore  relatés, 
notamment  les  devoirs  du  seigneur  de  Créans  (6), 
mais  le  scribe  ne  leur  a  pas  fixé  de  dates  certaines. 
Nous  ne  pouvons  donc  les  utiliser  pour  la  biographie 
de  Pierre  Fresneau.  Nul  autre  document  ne  nous  ren- 
seigne sur  son  sujet.  11  faut  attendre  près  de  soixante 
ans  pour  retrouver  à  Créans  un  membre  de  sa  famille. 
Elle  y  demeurera  cependant  plus  d'un  siècle  avant 
d'aller  s'éteindre  clans  la  famille  deThévalles,  pendant 
qu'une  branche  émigrée  en  Lorraine  avec  le  duc  René, 
subsistera  jusqu'au  XVIIIe  siècle  (7).  Avant  de  revenir 
à  notre  manuscrit  nous  allons  suivre  à  Créans, 
jusqu'à  son  extinction,  la  famille  Fresneau. 

Louis  CALENDINI. 

(A  suivre  ) 

(i)  Aveu  intercalé   entre  les  ff"s  12  et  i3.    (Orig.  parch.   scellé  sur 
simple  queue  sceau  perdu). 

(2)  F»  XXI.  r°. 

(3)  F-  V,  v°. 

(4)  F°  V,  r°. 

(5)  F°.  V,  r°. 

(6)  F'  XI,  vo. 

(7)  De  Maude,  Suite  à  l'essai  sur  V Armoriai  de  Vancien  diocèse  du 
Mans,  p.  144. 


OBSERVATIONS 
DE     MÉTÉOROLOGIE     POPULAIRE 

AU      MAINE 


(SUITE   ET   FIN.  ) 

HIVER 

Les  gelées  blanches,  fréquentes  à  la  fin  de  l'automne, 
annoncent  un  long  et  rude  hiver.  Les  oignons  sont 
couverts  de  plus  nombreuses  pellicules,  les  sapins 
perdent  un  plus  grand  nombre  d'aiguilles  lorsque 
l'hiver  doit  être  rigoureux. 

Voici  quelques  proverbes  relatifs  à  cette  saison  : 

Si  l'hiver  va  droit  son  chemin, 
Il  arrive  à  la  Saint-Martin. 

Quand  l'hiver  vient  doucement, 
Il  est  là  à  la  Saint-Clément. 

Si  l'hiver  n'est  pas  pressé, 

Il  ne  vient  qu'à  la  Saint-André. 

Année  de  gelée,  année  de  blé. 

Gelée  blanche,  va  sous  la  planche. 

Hiver  trop  beau,  été  sans  eau. 

Les  hivers  les  plus  désastreux  pour  la  région, 
dont  nos  contemporains  gardent  le  souvenir,  furent 
ceux  de  1859-1860  et  de  1878-1879.  Nous  ne  pouvons 
donner  aucune  indication  précise  au  sujet  de  la  pério- 
dicité des  hivers  rigoureux.  Les  uns  disent  qu'ils 
reviennent  tous  les  dix  ans,  d'autres  ions  les  quarante 
ans.  Les  savants  ne  sont  guère  plus  précis  que  nos 
paysans.  Chez  nous,  les  hivers  sont  généralement 
pluvieux  et  rarement  rigoureux. 
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PROVERBES  MÉTÉOROLOGIQUES 

Les  proverbes  météorologiques  exclusivement  man- 
ceaux  sont  rares  ;  nous  donnerons  ceux  que  nous 
avons  recueillis.  Dans  noire  liste,  nous  avons  compris 
ceux  qui  sont  populaires  dans  le  Maine  sans  toutefois 
être  spéciaux  à  cette  région.  Nous  les  avons  classés 
par  ordre  de  mois  : 

Janvier.  Saint  Julien,  brise  glace, 

S'il  ne  la  brise,  il  l'embrasse. 

Si  janvier  est  chaud, 
Dieu  ait  pitié  de  nos  nous). 

En  effet,  la  végétation  sera  trop  hâtive  et  les  gelées 
de  février  détruiront  tout. 

A  la  Saint-Vincent, 
L'hiver  monte  ou  descend. 

Tonnerre  de  janvier, 
Cimetière  bossé. 

Février.  —  Ce  mois  est  le  plus  redouté  :  il  est  géné- 
ralement dans  notre  région  plus  rigoureux  que 
janvier. 

Chandeleur  claire, 
Autre  hiver. 

Rien  de  plus  à  craindre  pour  les  laboureurs  que  le 
beau  temps  à  la  Chandeleur,  il  annonce  six  mauvaises 
semaines.  Les  vignerons,  au  contraire,  s'en  réjouis- 
sent. 

Si  à  la  Chandeleur,  il  fait  beau, 
J'aurons  du  vin  comme  de  l*eau. 

Neige  de  février, 
Fuit  comme  lévrier. 

Février  pluvieux 

Mars  haleux 

Font  riches  laboureux» 
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Belle  avoine  en  février 
Donne  richesse  au  grenier. 

Soleil  à  la  Sainte-Eulalie  (12). 
Pommes- et  cidre  à  la  folie. 

Mars.  —  C'est  le  mois  le  plus  riche  en  dictons.  Il  faut 
qu'il  soit  venteux  pour  être  de  bon  augure  : 

Poussière  de  mars,  c'est  de  l'or 

Quand  en  mars,  il  tonne, 
Apprête  cercles  et  tonnes. 

Brouillards  en  mars 
Gelées  en  mai. 

Cinq  jours  en  mars,  cinq  jours  en  avril 
On  sait  si  le  coucou  est  mort  ou  en  vie. 

Mars  nuageux, 
Eté  pluvieux. 

Pâques  pluvieux, 
Saint-Jean  farineux. 

En  mars,  le  blé  cache  la  couà  (corbeau). 

Dans  nos  campagnes,  aux  premières  violettes,  les 
fermières  ne  manquent  pas  de  faire  la  lessive  :  le 
linge  est  plus  blanc  et  les  taches  disparaissent. 

De  même,  elles  remarquent  attentivement  quel  vent 
souille,  lorsque  le  curé  attache  un  buis  bénit,  le  jour 
des  Rameaux,  à  la  grande  croix  du  cimetière.  Si  le 
vent  est  bas,  il  y  aura  beaucoup  d'herbe  et  le  beurre 
sera  abondant.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  rap- 
pelons encore  un  autre  usage  de  notre  région.  Le  soir 
des  Rameaux,  les  fermiers  vont  piauler  dans  tous 
leurs  champs  de  blé  un  rameau  bénit.  Cet  usage  est 
absolument  général  au  moins  dans  l'arrondissement 
de  Saint-Calais. 

Avril.  —  D'abord  un  précepte  d'hygiène  : 

En  avril, 
Ne  quitte  pas  un  fil. 
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Avril  a  trente  jours  ; 
Il  en  pleuvrait  trente  et  un  , 
Mal  à  aucun. 

A  la  Saint-Georges  (23)  ; 
Sème  ton  orge. 
A  la  Saint-Marc  (25) 
Il  n'est  trop  tôt,  ni  trop  tard. 

Il  n'est  pas  d'avril 
Sans  épi. 

Encore  un  usage  manceau  :  le  cultivateur  qui  le 
premier  découvre  dans  ses  champs  quelques  épis,  les 
apporte  à  l'église.  On  les  attache  à  la  croix  de  proces- 
sion et  le  dimanche,  à  cette  cérémonie,  chacun  porte 
envie  à  Fheureux  fermier  qui  a  ainsi  décoré  la  croix 
paroissiale. 

Gelée  d'avril  ou  de  mai, 
Misère  prédit  au  vrai. 

S'il  pleut  à  la  Saint-Georges, 
Ni  prunes,  ni  cerises,  ni  cormes. 

Mai.  Mai  en  boue, 

Epi  en  août. 

Mai  sec, 
Année  maigre. 

Brouillards  en  mai,  orages  en  août. 

Les  trois  jours  des  Rogations  indiquent  successive- 
ment le  temps  qu'il  fera  pendant  la  fenaison,  la 
moisson  et  la  vendange. 

Les  11,  12  et  13  mai  se  trouvent  les  fameux  saints 
de  glace  : 

Saint  Mamert,  saint  Pancrace 

Et  saint  Servais, 
Sans  froid  ces  trois  saints  de  glace 

Ne  vont  jamais, 
S'ils  n'en  trouvent  point,  faut  qu'ils  en  fassent. 

C'est  aussi  l'époque  de  la  lune  rousse,  et  le  jour  le 
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plus  redouté  de  cette  période  néfaste  est  le  16  mai, 
jour  de  saint  Honoré. 

Si  la  pluie  tombe  à  la  Fête-Dieu,  pendant  la  pro- 
cession, la  moisson  sera  mouillée. 
Juin.  —  Ce  mois  nous  amené  saint  Médard,  d'aquatique 

renom,  et  son  antagoniste  saint  Barnabe  : 

La  pluie  de  Saint-Médard  (8) 
Dure  quarante  jours  plus  tard. 

Saint  Barnabe    1 1 
Hache  te  de  moi  tir. 

Pluie  de  juin, 
Belle  avoine,  maigre  foin. 

Blé  fleuri  à  la  Saint-Barnabe, 
Quantité  et  qualité. 

A  la  Saint-Jean. 
Perdreaux  volant. 

Si  le  coucou  chante  après  la  Saint-Jean,  l'année 
sera  très  abondante. 

Juillet.  Juillet  sans  orage 

Famine  au  village. 

A  la  Madeleine  22), 
La  noix  est  pleine. 

A  la  Saint-Laurent  (10  août  , 
Regarde  dedans. 

Qui  veut  bon  navet, 
Le  sème  en  juillet. 

Août.  Qui  dort  en  août. 

Dort  à  son  coût. 

S'il  plôut  à  la  Saint-Laurent  (10), 
L'eau  vient  en  son  temps. 

Après  la  mi-aoùt, 
Adieu  les  beaux  jours. 

Notons  cette  curieuse  réflexion  :  en  août,  les  poules 
sont  sourdes.  Ces  volatiles  vont  glaner  dans  les 
champs,  impossible  de  les  faire  rentrer  au  poulailler. 
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Septembre.         Après  la  Nativité  (8) , 

Le  regain  ne  peut  plus  sécher. 

La  pluie  de  septembre  est  excellente  pour  les 
semailles;  elle  hâte  aussi  la  maturité  des  pommes  et 
des  raisins.  Le  seigle  doit  être  semé  l'un  des  trois  jours 
des  Quatre-Temps  de  septembre. 

Octobre.  Blé  semé  à  la  Saint-François  (4), 

Le  grain  aura  du  poids. 

Saint  Denis  mouillé , 

C'est  un  hiver  guené  (pluvieux). 

Novembre.  La  Toussaint  venue, 

Quitte  la  charrue. 

De  la  Toussaint  à  l'Avent, 
Jamais  trop  d'eau  ni  de  vent. 

Après  Saint-Clément  (23), 
Ne  sème  plus  de  froment. 

A  la  Sainte-Catherine  (25), 
Tout  hois  prend  racine. 

Terre  retournée,  blés  semés, 
11  peut  neiger. 

Décembre  Décembre  prend 

Et  ne  rend, 

A  la  Saint-Thomas  (11) 
Les  jours  sont  au  plus  bas. 

Quelques-uns  de  ces  proverbes  semblent  puérils, 
ils  sont  cependant  basés  sur  une  expérience  séculaire 
et  c'est  d'eux  surtout  que  l'on  peut  dire  en  toute 
vérité  qu'ils  sont  «  la  sagesse  des  nations  ». 


E.m. -Louis  CHAMBOIS. 


LES  PAROISSES 

DES  ARCHIPRÊTRÉS  DE  LA  FLÈCHE  ET  DU  LUDE 
AVANT  LE  CONCORDAT 


(Suite  et  fin.) 

Les  Annales  Fléchoises  ont  déjà  publié  un  article  sur 
les  paroisses  des  archiprêtrés  de  La  Flèche  et  du 
Ludeet  sur  la  nomination  aux  cures  avant  le  Concordat 
de  1802.  Nous  donnons  aujourd'hui  le  détail  des  re- 
venus nets  dont  jouissait  chaque  curé  avant  la  confis- 
cation des  biens  du  clergé.  Cette  liste  est  extraite  d'un 
Pouillé  manuscrit  du  diocèse  d'Angers,  qui  date  du 
milieu  du  XVIIIe  sièele. 

2.000  livres  :  Bazouges-sur-le-Loir  il),  Pincé. 

J.800  livres  :  Fougère. 

1.600  livres  :  Saint-Martin  de  Précigné. 

1.500  livres  :  Tient'.  Vil  laines. 

1.400  livres  :  Crosmières,  Elriché,  lasse,  Saint- 
Pierre  de  Précigné. 

1.300  livres  :  Bailleul,  Chapelle-d'Aligné,  Sainte- 
Colombe,  près  La  Flèche. 

1.100  livres  :  Maire,  Moiannes. 

1.000  livres  :  Housse,  La  Flèche  (Saint-Thomas), 
Saint-Germain-du-V;i  1 . 

900  livres  :  Dauineray,  Le  Pé,  Pontigné,  Saint- 
Martin  de  Parcé-sur-Sarthe,  Saint-Pierre  de  Parcé- 
sur-Sarthe. 

800  livres  :  Huillé,  Cré-sur-Loir,  Sermaise. 

740  livres  :  Denezé-sous-le-Lude. 

[l]  Les  noms  en  italiques  sont  ceux  des  prieurés-cures, 
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700  livres  :  Baracé,  Courcelles,  Le  Xeuf-Baugé, 
Le  Lude. 

610  livres  :  Genneteil. 

600  livres  :  Cheviré-le-Rouge,  Le  Yieil-Baugé,  Lé- 
zigné,  Marsilly,  Montigné-lès-Rairies,  Saint-Germain- 
sous-Daumeray,   Yion. 

560  livres  :  Chalonnes-sous-le-Lude. 

520  livres  :  Soucelles. 

500  livres  :  Arthezé,  Briollay,  Broc,  Chavaignes- 
sous-le-Lude,  Chenu,  Chigné,  Clefs,  Dissé-sous-le- 
Lude,  La  Bruère,  Saint-Laurent-du-Lin  ,Saint-Martin- 
d'Arcé,  Savigné  prés  Le  Lude. 

4G0  livres  :  La  Chapelle  Saint-Laud. 

400  livres  :  Bêauveau,  Chouzé-le-Sec,  Courtilliers, 
Créans,  Echemiré,  La  Chapelle-aux-Choux,  Lublé, 
Rigné,  Saint-Germain-d'Arcé,  Saint-Léonard  de  Durtal, 
Saint-Pierre  de  Durtal,  Saint-Quenlin-lès-Beaurepaire, 
Thorée. 

390  livres  :  Vaulandry. 

300  livres  :  Brais,  Chàteau-la-Vallière,  Couesmes, 
Louailles,  Montpollin,  Saint-Mars-de-Cré,  Verron, 
Villiers-Aubouin. 

290  livres  :  Notre-Dame  de  Durtal. 


C'est  le  25  mai  1802  que  les  anciens  archiprêtrés  de 
La  Flèche  et  du  Lude  cessèrent  d'exister,  c'est-à-dire 
le  jour  de  l'installation  de  Monseigneur  de  Pidoll, 
évêque  du  Mans.  M.  Meilloc,  supérieur  du  Grand- 
Séminaire  d'Angers,  avait  ete  chargé  par  Monseigneur 
de  Lorry,  dès  1791,  d'administrer  le  diocèse  pendant 
son  absence;  le  prélat  ne  devait  jamais  revoir  l'Anjou, 
et  M.  Meilloc  gouverna  en  son  nom  jusqu'à  la  prise 
de  possession  de  l'évêque  concordataire.  Sa  tâche  fut 
laborieuse  et  difficile,  mais  féconde  en  heureux  ré- 
sultats. Dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  les 
curés  étant  morts  ou  exilés,  d'aucieus  vicaires,  des 
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prêtres  habitués  ou  autres  ecclésiastiques,  en  posses- 
sion de  la  confiance  des  paroissiens ,  avaient  ouvert 
les  églises  au  début  du  gouvernement  consulaire,  et 
le  vicaire  général  administrateur  les  avait  chargés  d'y 
exercer  les  fonctions  pastorales;  mais  ils  n'avaient  que 
le  titre  de  desserrants,  comme  on  le  verra  dans  la  liste 
que  nous  publions.  Au  moment  de  la  suppression  de 
nos  deux  archiprètrés,  l'immense  majorité  des  pa- 
roisses était  donc  pourvue  de  légitimes  pasteurs. 
Voici  leurs  noms  (1)  : 

Archiprêtré  de  La  Flèche.  —  Arthezé,  Lavigne, 
desservant;  Bailleul,  Touillais,  curé;  Bazouges-sur- 
le-Loir,  Mesnarà,  desservant;  Chapelle-d'Aligné, 
Fournier  ;  Crosmières,  Brouard ,  curé;  Daumeray, 
Murrey;  Durtal  (Notre-Dame,  Saint-Léonard  et  Saint- 
Pierre  réunis) ,  Tendron,  desservant;  Etriehé,  B&vy, 
desservant;  La  Flèche,  Hersant,  desservant;  Gouis, 
Levacher,  desservant;  Huillé,  Farrcujres,  curé;  Lézigné, 
Quenion;  Louailles,  Brevet,  curé;  Morannes,  Brisson, 
curé;  Parcé-sur-Sarthe  (Saint-Martin  et  Saint-Pierre 
réunis),  Chevrolet ,  curé;  LePé,  Montrobin,  desservant; 
Précigné  (Saint-Martin  et  Saint-Pierre),  Choppin, 
desservant,  Fayau;  La  Roche-Foulques,  Chaudet ; 
Sainte-Colombe,  près  La  Flèche,  Votteri ,  desservant  ; 
Saint-Germain-sous-Daumeray ,  Lenoir,  desservant  ; 
Saint-Germain-du-Yal ,  Leblée,  desservant;  Soucelles, 
Blanchouin ,  curé;  Tiercé,  Favereau,  desservant,  et 
précédemment  Delaunay;  Yerron,  Aubert,  desservant; 
Villaines,  Gandin,  curé;  Vion,  Godelier,  curé,  et  pré- 
cédemment Lavigne.  —  Les  paroisses  de  i'archiprêtré 
de  La  Flèche  qui,  pour  des  causes  diverses,  n'avaient 
pas  de  titulaires  catholiques,  étaient  :  Baracé,  Bousse, 
Briollay,  Courtilliers,  Créans,  Dureil,  Pincé. 

Archiprêtré  du  Lude.  —  Baugé  (Neuf-),  Le  vacher  ; 
Beauveau,  Filon,  desservant;  Chapelle-aux-Choux, 

(i)  Archives  du  grand  séminaire  d'Angers. 
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Minier,  curé;  Chapelle-Saint-Laud,  Lancelot,  curé; 
Chavaignes-sous-le-Lude,  Brard,  desservant;  Chenu, 
Fayet,  curé;  Cheviré-le-Rouge ,  Jubin,  curjé;  Chigné, 
Desjardins  précédemment;  Clefs,  Drouincau,  curé; 
Courcelles,  Huguet,  cure;  Cré-sur-Loir,  Lanceleur, 
curé;  Echemiré,  Caffin,  desservant  ;  Genneteil,  Leva- 
cher,  desservant;  Lasse,  Besnier,  desservant;  Le  Lude, 
Gilot.  desservant;  Marcé,  David,  curé;  Marsilly, 
Drouet,  curé;  Pontigné,  Bonneau;  Saint-Germain- 
d'Arcé,  De Ruzé,  curé;  Saint-Laurent-du-Lin,  Cotien- 
ccau,  curé;  Saint-Martin-d'Arcé,  Hérillard,  desservant  ; 
Savigné-sous-le-Lude,  Garnier,  précédemment  des- 
servant; Sermaise,  Hardi,  desservant;  Vaulandry, 
Soreau;  Yieil-Baugé,  Beauné,  cure. 

Sans  titulaires  catholiques:  Bourgneuf,  Brais,  Broc, 
La  Bruère,  Chalonnes-sous-le-Lude.  Cliàteau-la-Val- 
lière,  Chouzé-le-Sec,  Couesmes,  Denezé-sous-le-Lude, 
Dissé-sous-le-Lude,  Fougère,  Jarzé,  Lublé,  Montigné, 
Montpollin,  Rigné,  Saint-Mars-de-Cré,  Saint-Quentin- 
lès-Beaurepaire ,  Thorée,  Villiers-Aubouin. 

F.   UZLREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


mm 


<4 


lUBMSBS  -W 


W 


S»r   /e   c/uî)î< 


Fausse  trahison, 
Dieu  te  maudisse. 


Nous  extrayons  de  la  Grande  Bible  des  Noels  Vieux 
et  Nouveaux,  composés  en  l'honneur  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigûeur  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Marie,  im- 
primée à  La  Flèche,  chez  Louis  de-la-Fosse  ,  seul 
Imprimeur  du  Roi,  le  Noël  suivant  (p.  49)  (1)  : 

Noël  pour  l'amour  de  Marie, 
Nous  chanterons  joyeusement, 
Quand  elle  porta  le  fruit  de  vie, 
Ce  fut  nôtre  sauvement. 

Joseph  et  Marie  s'en  allèrent, 
Un  soir  bien  tard  en  Bethléem, 
Ceux  qui  tenaient  l'Hôtellerie, 

Ne  les  prisèrent  pas  grandement. 

S'en  allèrent  parmi  la  Ville, 

De  porte  en  porte  un  logis  cherchant, 

Alors  la  Vierge  Marie, 

Etait  prête  d'avoir  Enfant. 

S'en  allèrent  chez  un  riche  Homme  , 
Logis  demander  humblement, 
Et  on  leur  répondit  en  somme, 
Avez-vous  chevaux  largement  r 

Nous  n'avons  seulement  qu'un  âne, 
Que  vous  voyez  icy  présens. 
Vous  ne  semblez  que  truandaille, 
Vous  ne  logerez  point  céans. 

Ils  s'acheminèrent  plus  outre, 
Logis  demandèrent  pour  argent, 
Et  on  leur  répondit  en  outre 
Vous  ne  logerez  point  céans. 

Joseph  apperçut  un  Homme, 
Qui  l'appela  méchant  Paysan, 
Où  mène-tu  cette  jeune  Femme, 
Qui  n'a  pas  plus  de  quinze  ans? 

(i)  L'auteur  de  ce  recueil,  comme   ceux   de  tous  les  Noë'.s   de   cette 
époque  (XVII1«  siècle),  est  inconnu. 
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Joseph  va  regarder  Marie, 
Qui  avoit  le  cœur  triste  et  dolent, 
En  lui  disant  ma  chère  amie, 
Ne  logerons-nous  autrement. 

J'ai  vu  là  une  vieille  étable, 
Logeons-nous  y  pour  le  présent  ; 
Alors  la  Vierge  Marie, 
Etoit  bien  prête  d'avoir  Enfant. 

A  Minuit  cette  nuittée, 

La  douce  Vierge  Marie  eut  son  Enfant. 

Sa  robe  n'était  poit  (i)  fourée. 

Pour  l'envelopper  chaudement. 

Elle  le  mit  dans  une  Crèche 
Sur  un  peu  de  foin  seulement, 
Une  pierre  dessous  sa  tète, 
Pour  reposer  le  Tout-Puissant. 

Très  chères  gens  ne  vous  déplaise, 
Si  vous  vivez  bien  pauvrement, 
Et  si  votre  fortune  est  mal-aise, 
Prenez-le  bien  patiemment. 

Au  souvenir  de  la  Vierge, 
Qui  prit  son  logis  pauvrement, 
En  une  étable  découverte, 
Qui  n'était  point  fermée  devant. 

Or  prions  la  Vierge  Marie, 
Que  son  rîls  veuille  supplier, 
Qu'il  nous  donne  une  telle  vie, 
Qu'en  Paradis  puissions  entrer. 

Si  une  fois  y  pouvions  être, 
Jamais  ne  nous  faudrait  plus  rien, 
Ainsi  fut  logé  notre   Maître, 
Le  doux  Jésus  en  Bethléem. 

P.  c.  c.  L.  C. 


(i)  Nous  reproduisons  ici  ce  texte  exact. 


c-£_- 


o. 


-T5G~ 


o 


~s<3~ 


§  «rai  i 


SX? 


SX? 


SX? Ç*£>_ 


cO 


^T 


""?~=:^)^(^:==s=r 


"P^ 


NÉCROLOGIE 


.^ 


H=H 


«fe 


"^ 


Mmr  Marteau,  née  Gaudineau 

Nous  présentions  ici-même,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  nos  souhaits  de  bonheur  à  de  nouveaux  époux, 
M.  et  Mrae  Marteau.  La  mort,  foudroyante,  est  ve- 
nue anéantir  à  jamais  ce  bonheur,  détruire  les  plus 
belles  et  les  plus  douces  espérances,  et,  aujourd'hui,  le 
foyer  est  vide  de  celle  qui  en  faisait  l'honneur  et  la 
joie. 

Au  nom  des  Annales  Fléchoises,  toujours  si  bien 
accueillies  dans  la  famille  Gaudineau,  nous  prions 
M.  Marteau  et  les  familles  si  éprouvées  de  vouloir 
bien  agréer  l'expression  de  nos  plus  vifs  sentiments 
de  sympathique  et  respectueuse  condoléance. 

A    NOS    ABONNÉS 

A  moins  d'avis  contraire  de  leur  part,  nos  abon- 
nés, qui  ne  nous  auront  pas  envoyé  directement  le 
prix  de  leur  abonnement,  recevront  une  traite  postale 
à  la  fin  de  janvier. 

AUX     MUSICIENS 

Dans  le  prochain  numéro  de  février  1904,  nous  au- 
rons le  très  vif  plaisir  d'offrir  à  nos  lecteurs  une  gra- 
cieuse Mélodie,  pour  voix  de  baryton,  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Les  vers  de  la  pièce ,  récemment 
couronnés  par  l'Académie  Française,  n'auront  pour 
eux  pas  moins  de  charme  que  la  musique,  laquelle 
va  être  écrite,  tout  exprès  pour  les  Annules,  par  un 
de  nos  meilleurs  amis,  —  bien  connu  d'ailleurs  des 
Fléchois. 
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I.  -  A  TRAVERS  LES  REVUES. 


Nous  faisons  précéder  jlmi  astérisque  toutes  les 
Revues  correspondantes  reçues  avant  le  20  dechaque 

mois.  Nous  donnerons  leur  sommaire,  en  ajoutant  de 
brefs  commentaires,  lorsque  les  articles  pourront 
intéresser  plus  spécialement  notre  programme. 


L'ART  SACRÉ.  —  Novembre.  —  P.  Besnard.  —  Eludes 
Iconographiques   Saint-Jacques-le-Majeur  . 

M.  Langlois.  —  Petites  monographies,  Saint-Vincent-de- 
Paul  à  Bbiis. 

Ed.  Didron.  —  Elude  sur  lu  peinture  sur  verre. 

A.  Chevallier.  —  Les  carreaux  vernissés  du  Moyen-Age. 

BULLETIN  DE  SAINT-MARTIN  ET  DE  SAINT-BENOIT.  — 
Novembre.  —  H.  Taudière.  —  L'autorité  paternelle  et  les 
pouvoirs  publics. 

D.  Yves  Laurent.  —  Ségur,  abbé  de  Saint-Denis. 

Décembre.  —  D.  J.-M.  Besse.  —  La  France  Monastique. 

H.  Taudière.  —  L'autorité  paternelle  et  les  pouvoirs  publics. 

D.  Yves  Laurent.  —  Ségur,  abbé  de  Saint-Denis. 

D.  R.  Andoyer.  —  Les  Eglises  des  Gaules  à  l'époque  Méro- 
vingienne. 

LA  CORRESPONDANCE   HISTORIQUE   ET  ARCHÉOLOGIQUE. 

Octobre.  —  Ivan  d'Assof.  —  Notes  sur  lu  prison  de  Mi- 

rabeuu  uu  donjon  de   Vinn-nnes. 
X.  —  Programme  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1904. 
X.  —  Les  Archives  de  l'Assistance  publique. 

PARIS-PROVINCE.  -  Décembre.  —  Eugène  Lericolais.  — 
-l  propos  de  Dumas. 

M.  Lafaix.  —  Le  Christ  ru  mourir   poésie.) 

Léo  Tess.  —  Ban-Ban, 
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Georges  Soreau.  —  Mes  Lectures. 
Jacques.  —  Choses  et  /mires. 
Frédéric  Oelsner.  —  L'opéra  en  Hollande. 
G.  S.  —  Bulletin  théâtral 

*  LA  PROVINCE  1)1"  MAINE.  —  Novembre.  —  G.  Busson.  — 

Notes  sue  les  noms  de  lieu  anciens  contenus  dans  les  Actus 

PONTïFICUM  CENOMANNIS  IN  URBE  DEGENTIUM  .suite). 

E.  Vallée.  —  Notes  généalogiques  sur  la  famille  d'Illiers. 
Chevalier  d'Achon.  —  Les  Mu  usais  frappés  en  Normandie 

par  Henri  V.  roi  d'Angleterre* 
Comte  de  Castellane.  —   Une  monnaie  d'Henri  V  d'Angle? 

terre,  frappée  en  Normandie. 

J.  Chappée.  —  Un  liere  de  famille  Monceau    familles  Bel- 

lenger,  Hoyau  el  Le  Divin   (1533-1667  . 
A.  Angot.  —  Un  mot  encore  sur  l'Enseignement  avant  1790. 

*  REVUE    HISTORIQUE     ET    ARCHÉOLOGIQUE  DU    MAINE, 

T.  L1V,  3e  livraison.  —  Raoul  de  Lanière.  —  M.  de  Millau 
et  Malborough  aux  sièges  de  Liège  et  de  Huy    1702-1703), 
(suite  el  fin).  Cf.  Annales  Fléchoises,  11-319. 
Dans  cette  seconde  partie  de  son  élude,  M.  de  Linièrenous 
raconte  la  prise  <le  Huy  par  Malborough,  qui  trouve  encore 
devant  lui.  pour  défendre  la  ville,  Louis-François  de  Sanson 
de  Millon.  Le  siège  et  la  prise  de  cette  ville,  la  capitulation 
avec  son  échange    de  prisonniers,    nous    sont    présentés 
d'une  façon  forl   intéressante  dans  des  lettres   adressées  à 
M.  Millon.  Joseph  Clément.  Prince  Evêque  Electeur  de  Colo- 
gne, le  maréchal  de  Villeroy,  le  maréchal  duc  de  Boufflers,  le 
ministre  Chamillart,  Malborough  lui-même,  lui  écrivent  tour 
à  tour,  nous  montrant  dans  le  défenseur  de  Liège  et  de  Huy 
un  officier  de  haute  valeur  el  d'un  courage  éprouvé. 

M.  de  Linière  ne  pouvail  manquer  de  rappeler  la  chanson 
de  Malborough,  qui  est  toute  la  vengeance  que  les  Français 
tirèrent  du  grand  soldat.  Ne  pouvanl  le  vaincre  par  les 
armes,  on  le  chansonna,  et,  aujourd'hui  encore,  après  deux 
siècles,  la  chanson  esl  demeurée. 

«  M.  de  Millon  n'eul  pas,  comme  son  illustre  adversaire , 
les  honneurs  de  la  célébrité  -,  mais  notre  savant  confrère 
vient  de  le  tirer  de  l'oubli  où,  désormais,  il  ne  peut  plus 
retomber. 

La  famille  Sanson,  qui  lire  son  nom  de  Millon.  d'un  lie!' du 
même  nom  en  Amené,  était  au  Maine  dès  le  \\v  siècle,  et 
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possédait  la  Ségrairie-  en  La  Fontaine-Saint-Martin.  La  fa- 
mille avait ,  du  reste,  des  possessions  en  Anjou  comme  au 
Maine. 

M.  deMillon,  le  héros  de  cette  étude,  épousa  Marie-Jeanne- 
Jacqueline  de  Gollen,  d'une  ancienne  noblesse  d'Allemagne. 
Leur  nièce  el  héritière,  Jeanne  de  Duminique  de  Millon, 
épousa,  le  L9  mai  1732,  Michel-Armand  marquis  de  Broc, 
seigneur  des  Perrais  et  vicomte  de  Foulletourte. 

Cette  étude  est  accompagnée  du  portrait  de  Malborough, 
et  du  fac-similé  du  curieux  ultimatum  adressé  par  Malbo- 
rough à  M.  de  Millon. 

La  note  que  je  consacrais,  le  mois  dernier,  à  la  première 
parlie  de  cette  étude,  a  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs;  de 
Liège,  l'un  de  nos  correspondants,  M.  Oscar  Golson,  le  sa- 
vant directeur  de  Wallonia,  nousa  demandé  communication 
de  celte  étude  qui  intéresse  tous  les  Liégeois.  Cette  demande 
est  toute  à  lalouange  de  notre  distingué  compatriote. 

Abbé  Louis  Denis.  —  Thorigné  féodal   suite). 

L'auteur,  étudiant  la  succession  des  divers  seigneurs  de 
Pescheray,  nous  présente  ici  la  famille  Le  Vayer,  à  laquelle 
succéda  la  famille  de  Vallée  qui,  depuis  le  XIIIe  siècle,  pos- 
sédait aussi  la  seigneurie  de  Passay,  près  MontreuiLBellay, 
sur  les  marches  d'Anjou  et  du  Poitou.  Louis  de  Vallée,  le 
second  des  seigneurs  de  ce  nom  à  Pescheray,  futdélégué,  en 
1585,  par  Conti  et  Montpensier  vers  Henri  de  Navarre  pour 
l'exhorter  à  changer  de  religion.  Le  futur  roi  de  France  re- 
fusa et  Louis  de  Vallée  entra  dans  la  Ligue. 

Après  la  morl  de  Louise  de  Vallée,  petite-fille  de  Louis  de 
Vallée,  la  terre  de  Pescheray  passa  dans  la  famille  de  Broc. 
Michel-Armand  marquis  de  Broc,  dont  nous  parlons  plus 
haut,  vendil  cette  terre  en  1769  à  M.  Fontaine  de  Biré. 

M.  l'abbé  Denis  rappelle  que  la  famille  de  Biré,  établie  à 
La  Flèche  au  XVIIe  siècle,  a  fourni  plusieurs  magistrats  à 
cette  ville. 

Elle  Lirait  son  nom  de  la  propriété  de  Biré  qu'elle  habitait 
entre  La  Flèche  et  Bazouges,  prèsdu  Loir.  On  trouve  cette 
terre  de  Biré  mentionnée  dans  un  aveu  de  Antoine  de  Baïf  au 
duc  d 'AI en ço h  1447  cf.  article  de  L.  Froger,  sur  Jean  de  Baïf, 
Annules  Fléchoises,  ll-l  19  . 

La  famille  de  Broc  posséda  encore  Pescheray  en  Thorigné 
quelques  années  après  la  Révolution. 

Louis  Brière.  —  Bibliographie  du  Maine  pour  1902. 
Travail  très  précieux,   que  l'auteur  fait   chaque  année  et 
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dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier,  car  cette  simple  énu- 
mération  est  très  utile  aux  travailleurs  et  aux  bibliophiles. 

Abbé  F.  Uzureau.  —  Le  Cahier  de  Saint-Saturnin  de  Limet. 

Cette  paroisse  du  canton  de  Saint-Aignan-sur-Roë,  arron- 
dissement de  Château-Gontier,  était  du  diocèse  et  de  la  séné- 
chaussée d'Angers  avant  la  Révolution.  Notre  savant  colla- 
borateur publie  le  cahier  cpie  rédigea  rassemblée  de  la 
paroisse  en  1789. 

REVUE  DES  POÈTES.   -  Décembre.  --   Maurice  Prax. 
Compte  rendu  de  la  matinée  donnéepar  la  Revue  des  Poètes 
à  la  Sorbonne. 

*  LA  REVUE  PRYTANÉENNE.  —  Décembre.  —  A.  Maillet.  — 

Variétés.  Une  bonne  Fortune. 
F.  Robert.  —  Nécrologie  :  Général   Dusan,   Général  de 
Battisli,  Général  Villa,  M.  Reb. 

Tous  anciens  élèves  du  Prylanée  Militaire.  Le  général  de 
Baltisti  fut,  en  outre,  appelé  au  commandement  du  Prytanée 
en  1892.  «  Il  dirigea  notre  école  pendant  trois  ans,  et  ceux 
d'entre  nous  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre,  savent  avec  quel  bonté, 
quel  dévouement.  » 

M.  Semery,  M.  Bonat. 

*  REVUE  DE  LA  RENAISSANCE.  —  Octobre-Décembre  1S03. 
Répondant  à  ma  dernière  bibliographie  (11-385),  le  savant 

directeur  de  la  Revue  de  la  Renaissance,  s'empresse,  fort 
aimablement  d'ailleurs,  de  me  prouver  qu'il  n'a  jamais  été 
ni  perdu,  ni  égaré.  Je  le  crois,  fort  volontiers,  puisque  l'Aca- 
démie Française  a  bien  su  le  trouver  pour  le  couronner, 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  11-364',  et,  certes,  le  lau- 
réat, de  Tavis  de  tous,  a  bien  mérité  ce  prix  pour  sa  Revue 
et  son  Joachim  du  Bellay.  J'avoue  m'en  réjouir  avec  lui  bien 
sincèrement  ;  il  esl  si  rare  de  voir  la  récompense  aller 
au  vrai  mériie  !  Mais,  il  me  faut  avouer  que  des  mérites  du 
lauréat  je  ne  puis  parler  que  par  ouï-dire  :  la  Revue  de  la 
Renaissance  esl  des  plus  capricieuses  rn  voyage,  et,  de  Pont- 
Rousseau  à  La  Flèche,  il  y  a  sans  doute  une  distance  impos- 
sible à  franchir,  car  ses  visites  sont  d'une  rareté  fort 
regrettable. 

Notre  savant  confrère  voudra  bien  voir  dans  mes  paroles, 
noa  un  reproche,  mais  le  regret  de  ne  pouvoir  le  lire  plus 
régulièrement,  puni'  faire  profiter  les  lecteurs  des  Annales 
Fléchoises  de  ses  travaux  toujours  si  appréciés. 

Ceci  dd,  présentons  le  numéro  de  décembre  parvenu  avant 
ses  prédécesseurs. 
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V.  Lieutaud.    —    Un   Humaniste  provençal,  Jean-Antoine 
Berlue  de  Forcalquier.  Ses  adages. 

Dr  Guignard.  —  Les  de  Baif.  Lazare,  Jean-Antoine  et  Guil- 
laume (lre  partie). 

La  Bévue  de  la  Renaissance  réimprime  l'élude  que  le  docteur 
Guignard  publia  en  1899.  Ce  n'est  pas  œuvre  blâmable,  car 
l'étude  a  une  réelle  valeur  et  on  ne  la  divulguera  jamais  trop. 

Dans  une  sorte  d'introduclion,  l'auteur  nous  décrit  d'une 
façon  charmante  le  pays  de  Bail',  notre  belle  vallée  du  Loir. 
O.i  est  bien  quelque  peu  étonné  d'y  rencontrer  des  périodes 
aussi  peu  équilibrées  que  la  première  de  notre  citation  ci- 
dessous,  mais,  à  côté  de  cette  critique  de  détail,  il  faut 
admirer  le  délicieux  tableau  que  peint  l'auteur  en  quelques 
lignes  : 

«  Situé  à  l'extrémité  de  l'arrondissement  de  La  Flèche,  le 
canton  de  Mayet,  sur  lequel  jusqu'ici  personne  (en  dehors 
de  cet  excellent  et  regretté  M.  Fortuné  Legeayqui,  avec  une 
ardeur  de  bénédictin,  condensa  dans  autant  de  volumes,  de 
plus  en  plus  rares,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les 
diverses  communes  de  ce  canton),  n'avait  attiré  les  yeux, 
mérite  cependant  quelque  attention.  11  se  confond  au  Midi 
et  à  l'Ouest  avec  cette  partie  singulièrement  privilégiée,  et 
dont  il  est  une  dépendance,  qui  va  de  la  Cour  des  Pins,  près 
La  Flèche,  à  laPossonnière  de  Ronsard,  près  Couture,  en 
remontant  le  cours  du  Loir.  Il  s'agit  d'un  vrai  pays,  qui  n'est 
ni  l'Anjou,  ni  la  Touraine,  ni  le  Maine,  mais  qui,  tout  en 
participant  aux  caractères  aimables  de  ces  provinces  du 
Centre,  possède  sa  poésie  naturelle  bien  à  lui.  C'est  un  coin 
à  part  qui  existera  toujours  pour  lui-même,  quelles  que 
soient  les  limites  administratives  qu'on  lui  assigne,  divisions 
fictives  qui  n'altèrent  en  rien  ce  qu'il  restera  toujours.  Le 
xvic  siècle  en  avait  fait  son  lieu  d'élection  ;  ses  poètes  leur 
séjour  favori.  Que  de  souvenirs  ils  y  ont  laissés!  Cette  rivière 
profonde  et  limpide,  à  l'aspect  toujours  jeune  et  qui  rajeu- 
nit tout,  est  bien  aussi,  avec  ses  rives  herbeuses  et  ombra- 
gées, dans  le  caractère  de  cette  Renaissance  dont  nos  poètes 
de  la  Pléiade  furent  une  des  plus  gracieuses  manifestations. 
Ronsard,  le  grand  chef  de  la  Pléiade,  l'a  célébrée  sur  tous 
les  tons.  Jean-Antoine  de  Baïf  en  parle  avec  une  sorte  de  res- 
pectueux enthousiasme  où  il  se  mêle  une  larme  et  comme 
un  vague  regret.  Je  n'ai  pas  à  parler  des  autres,  mais 
aujourd'hui  et  après  la  thèse  magistrale  de  M.  Louis 
Arnould,  je  ne  puis  oublier  Racan,  dont  le  lieu  de  naissance 
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est  Aubigné.  Racan  naît  au  milieu  des  siens.  N'est-il  pas 
chargé  de  continuer  leur  œuvre?  » 

Remarquons  en  passant  que  le  nouvel  éditeur  du  Dr  Gui- 
gnard  a  t'ait  une  heureuse  correction  sur  l'ancienne  édition, 
en  substituant  le  mot  Possonnière  à  Poissonnière.  11  eût  peut- 
être  été  bon  d'ajouter  que  l'article  de  notre  éminent  colla- 
borateur, M.  Paul  Laumonier,  n'était  pas  étranger  à  ce 
changement.  (Cf.  Annales  Fléchoûes  I-25i .  La  genèse  du  nom 
de  Ronsard  et  la  craie  orthographe  de  la  Possonnière.) 

Puisque  l'on  corrigeait,  l'on  aurait  peut-être  pu  augmenter. 
Quelques  détails  complémentairss  sur  les  origines  de  la 
famille  de  Baïf  trouvaient  en  cette  élude  leur  place  toute 
naturelle  ;  c'est  en  effet  une  partie  qui  a  besoin  d'être  mise 
en  lumière,  et  ici  l'auteur  en  apporte  si  peu,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire  lorsqu'il  dit  en  parlant  de  Lazare  de 
Baïf  (p.  294J  :  «  La  généalogie  de  ses  ancêtres  que  nous  avons 
tracée...  »  Un  la  cherche  en  vain  celte  généalogie. 

Le  dernier  article  de  M.  L.  Kroger  nous  renseigne  un  peu 
mieux  sur  Jean  de  Baïf  et  sur  ses  frères  et  sœurs,  les  enfants 
d'Antoine  de  Baïf.    Cf.  Annales  Fléchoises II-H8. 

M.  Guignard  voulait,  il  est  vrai,  s'attacher  principalement 
aux  deux  Célébrités  littéraires  de  la  famille,  à  Lazare  et  à 
son  fils  Jean-Antoine,  et  pour  être  plus  promptement  avec 
eux,  il  traça  rapidement  la  généalogie  de  leurs  ancêtres.  C'est 
une  lacune  assurément;  mais  peut-on  dire  qu'il  y  ait  faute 
vu  le  but  à  atteindre  ? 

La  biographie  de  Lazare  de  Baïf  nous  est  présentée  d'une 
façon  intéressante  ;  si  ses  œuvres  ne  sont  qu'effleurées, 
l'influence  du  poète  ambassadeur  sur  son  époque  et  même 
sur  la  Cour  est  admirablement  marquée. 

La  date  de  la  naissance  adoptée  par  M.  Pinvert  est  1496  et 
non  14U4.  Quant  au  lieu,  M.  Guignard  plaide  [tour  le  château  de 
Mangé,  sans  y  apporter  d'autres  preuves  que  l'autorité  de 
divers  auteurs.  La  Cour  des  Pins  a  aussi  ses  auteurs,  et 
j'avoue,  chauvinisme  à  part,  et  en  considérant  les  docu- 
ments de  l'époque,  qu'il  est  aussi  et  même  plus  vraisem- 
blable de  l'aire  naître  Lazare  de  Baïf  à  la  Cour  des  Pins  (La 
Flèche;  qu'à  Mangé  Terneil  .  J'essaierai  de  le  prouver 
ailleurs,  en  dissipant  la  confusion  de  noms  qui,  de  tous  temps, 
a  pu  causer  des  erreurs  :  Un  parle  indistinctement  de  la 
Cour  des  Pins  aliàs  les  Pins,  de  la  Cour  deCré  alids  les  Pins; 
or,  ce  sont  lieux  bien  distincts.  La  Cour  de  Cre  existe  encore 
au  bourg  de  Cré,  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  au-dessous  du 
Moulin  des  Pins,  situé  sur  la  rive  droite;  c'est  là,  au  moulin 
des  Pins,  qu'avant  1447  «  soulloit  être  ma  maison  des  Pins  » 
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(aveu  d'Antoine  de  Baïf,  cf.  abbé  Froger,  loc.  cit.).  Enfin,  la 
Gourdes  Pins  est  à  1  kilomètre  de  là,  dans  les  terres,  sur 
la  route  de  Bazouges  à  Yerron,  el  à  côtédu  moulin  de  Gene- 
tay,  acquis  par  Jehan  de  Mangé  en  1380  Chartrier  la  Varenne, 
orig.  parch.  i. 

Je  crois  aussi  que  M.  Pinveri  fixe  exactement  le  départ  de 
Venise  :  Lazare  quitta  son  ambassade,  au  commencement  de 
1534  n.  s.    et  non  dans  le  cours  de  l'année  1033. 

Ce  sont  là  pures  critiques  de  détail,  qui  n'enlèvent  rien 
à  la  valeur  de  l'œuvre,  el  qui  n'empêcheront  pas  de  louer  la 
Revue  de  la  Renaissance,  pour  l'avoir  rééditée. 

François  Charbonnier,  angevin.  —  Curiosités  poétiques.  A 
Olivier  de  Magnisur  la  mort  de  Salel.  —  Documents  inédits. 
Lettre  du  cardinal  d'Augusla  au  cardinal  du  Bellay  et  réponse 
de  ce  dernier. 

WALLONIA.  —  Novembre.  —  0.  Colson.  Zenobe  Gramme,  sa 
vie  el  ses  œuvres,  d'après  des  documents  inédits  (avec  deux 
portraits). 

Notre  savant  correspondant,  étudie,  avec  son  talent  bien 
connu  et  sa  science  approfondie,  cette  vie  si  intéressante  du 
fameux  électricien.  11  réfute  cette  erreur  qui  faisait  de  l'in- 
venteur de  la  Dynamo  «  un  petit  menuisier  presque 
illettré  ».  11  ne  fit  jamais  que  des  études  primaires,  mais 
elles  furent  sérieuses,  et  il  les  continua  toute  sa  vie.  Une 
chose  stupéfiante,  et  contre  laquelle  M.  Golson  proteste 
avec  raison,  c'est  l'obscurité  où  on  a  laissé  le  célèbre  inven- 
teur; «  Le  nom  de  Gramme  est  si  peu  connu  que  le  Larousse, 
à  l'article  Dynamo,  ne  le  cite  même  pas  !  Se  figure-t-on  un 
article  sur  la  machine  à  vapeur  où  Watt  ne  serait  pas  men- 
tionné ?  »  P.C. 


IL  -  A  TRAVERS  LES  LIVRES. 

Nous  faisons  précéder  d'un  astérisque  tous  les 
ouvrages  olïerts  à  la  bibliothèque  des  Annales  Flé- 
choises, 
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*  Docteur  Candé.  —  Chez  les  Pères  Récollets  du  Lucie  en 
1790  et  1191.  Histoire  de  la  liquidation  d'un  routent.  — 
La  Flèche,  E.  Besnier,  1903.  Extrait  des  Annales  Fiée  noises, 
Septembre  1903. 

Sous  la  signature  de  M.  Robert  Triger,  nous  lisons  dans  la 
Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  t.  L1V.  3*  livr.  , 
les  lignes  suivantes  au  sujet  ue  l'intéressante  étude  de  notre 
savant  collaborateur  : 

c<  Certes,  voilà  un  article  de  piquante  actualité  et  qui 
prête  à  bien  des  comparaisons.  Bien  que  ce  soit  toujours  le 
même  grimoire  dans  les  procédures,  l'époque  contemporaine 
n'y  aura  pas  l'avantage,  car  Iôs  décrets  de  la  Révolution 
laissaient  au  moins  aux  religieux  la  liberté  de  se  retirer  où 
bon  leur  semblerait  et  ne  s'inquiétaient  pas  de  leur  rési- 
dence ;  le  procureur  syndic  du  Lude  leur  avait  même  ottèrt 
de  se  retirer  dans  un  autre  couvent.  M.  le  docteur  Candé,  qui 
se  détend  avec  raison  d'aucune  arrière-pensée  politique,  fait 
ainsi  ressortir  —  par  la  force  des  choses  —  les  déplorables 
accrocs  apportés  par  la  législation  récente  aux  principes  de 
la  liberté  individuelle.  Or,  ces  principes  ne  sauraient  trop 
être  revendiqués,  même  par  les  éruaits.  » 

J.  Chappée  et  L.  Denis.  --  Archives  du  Cogner,  Série  H. 
—  Paris,  H.  Champion.  Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  1903, 
1  vol.  in-8°  de  1V-34  p. 

Dès  la  première  heure,  les  Annales  Fléchoiscs  avaient 
annoncé  et  loué  la  publication  des  nombreux  documents 
conservés  au  Cogner  1  .  Aujourd'hui,  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  Archives  historiques  du  Maine,  parait  le  premier 
volume.  Nous  n'apportons  point  ici  nos  compliments  et  nos 
remerciements  déjà  exprimes  ailleurs;  notre  intention  est 
uniquement  de  dire,  aussi  brièvement  que  possible,  quel 
intérêt  présente  ce  nouveau  volume  pour  les  amis  de  La 
Vallée  du  Loir. 

Les  pièces  publiées  intéressent  seulement  les  maisons 
religieuses  :  Ordres  religieux  et  militaires.  A  l'ordre  de  saint 
Benoit  appartenait  de  droit  la  première  place.  Notre  contrée 
y  est  représentée  par  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  avec 
son  prieuré  de  Luché  ;  par  celle  de  Saint-Serge,  de  la  même 
ville,  avec  son  prieure  conventuel  de  Notre-Dame  -des- 
Champs  de  La  Flèche  ;  par  celle  de  la  Trinité  de  Vendôme 
avec  ses  prieurés  de  La  Chartre  et  de  Savigny-sur-Braye ; 
par  celle  de  Notre-Dame  d'Etival-en-Charnie  en  Cbemiré-en- 
charnie  ,  par  le  prieuré  de  La  Fontaine-Saint-Martin;  l'ab- 
baye de  .Notre-Dame  de  Bellebraiiche  Mayenne  ,  celle  de 
Bonlieu  en  Dissay-sous-Courcillon  ,  représentent  l'ordre 
Cistercien;  le  prieuré  de  Chàteau-l'Hermitage  et  l'abbaye  de 
Melinais,  celui  de  Suint-Augustin.  A  l'ordre  des  Premontrés 

(i)  Annales  Flcchoises,  t.  I,  p.  uo.  —Les  Annales  Fléchoises 
commencent  dans  ce  numéro  de  janvier  la  publication  d'un  manus- 
crit conserve  aux  mêmes  archives  et  aimablement  communiqué  par 
M.  J.  Chappée. 
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appartiennent  l'abbaye  de  Noire-Dame  de  Vaas,  celle  du 
Perray-Neuf  en  Précigné  ;  à  l'ordre  cartusien,  le  monastère 
de  Notre-Dame-du-Parc  ;  nous  trouvons  les  Clarisses  dans 
les  couvents  de  Noyen  et  du  Laide.  Seul  de  notre  contrée, 
l'hôpital  de  Château-du-Loir  représente  les  ordres  hospita- 
liers. Si  l'on  ajoute,  à  cette  longue  nomenclature,  de 
nombreux  détails  particuliers  sur  Sarcé,  Aubigné,  Noyen, 
Coulongé,  Mareil-sur-Loir,  Mayet,  Verneuil,  Bessé,  Le  Lude, 
et  d'autres  lieux  que  j'oublie,  on  se  convaincra  de  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage.'  L'accueil  qu'il  recevra  ne  pourra  donc 
être  que  partout  des  meilleurs.  Non  seulement  «  les  vrais 
travailleurs  sauront  oublier  ses  imperfections  et  ne  tenir 
compte  que  de  la  bonne  volonté  de  son  auteur  »,  Préface 
p.  III.  mais  tous  les  amis  du  passé  voudront  en  user  pour 
se  documenter.  Il  a  sa  place,  en  effet,  marquée  dans  toute 
bibliothèque  locale,  j'allais  même  dire  générale,  car  cette 
série  H  nous  entraine  quelquefois  loin,  de  la  Lorraine  à 
l'Artois,  de  l'Auvergne  au  Poitou  el  au  Blesois,  voire  même 
en  Angleterre  et  en  Belgique,  C'est  dire  que  les  Archives  du 
Cogner,  auxquelles  il  manque  pour  être  complètes  une  table 
méthodique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  seront  «  un 
instrument  de  travail  absolument  nécessaire  à  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  »  (1).  L.  C. 

*  Chanoine  Condamin.  —  Les  Cloches,  mélodie  pour  ténor. 
—  Poésie  de  M.  Deschamps,  musique  de  J.  Condamin.  — 

Imprimerie  Hénaff,  Saint-Etienne. 

M.  Condamin  n'est  point  un  inconnu  pour  les  Fléchois, 
qui  savent  que  le  littérateur  distingué,  le  savant  professeur 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon, est  en  même  temps  un  ar- 
tiste consommé,  un  compositeur  du  plus  haut  mérite.  Il  vient 
de  nous  en  donner  une  preuve  nouvelle  en  encadrant,  dans 
une  douce  et  suave  mélodie,  de  délicieuses  strophes,  dues  à 
l'inspiration  d'un  poète  de  réel  talent,  M.  Deschamps. 

*  Paul  Laumonier.  —  Tableau  chronologique  des  œuvres  de 
Ronsard  suivi  d'une  Ode  inédite  (1573).  —  La  Flèche.  E. 
Besnier,  in-8°  04  p.  Extrait  des  Annales  FLéchoises 
(1er  juillet,  Ier  août,  tor  novembre  1903). 

Si  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  louer  notre  œuvre  et 
celle  de  nos  distingués  collaborateurs,  nous  pouvons,  du 
moins,  rapporter  l'opinion  de  critiques  désintéressés  et 
compétents.  M.  Léon  Séché  dit  du  travail  de  M.  P.  Laumo- 
nier, Reçue  de  la  Renaissance,  (octobre-décembre,  p.  319    : 

«  11  faut  que  je  signale  tout  de  suite  le  beau  travail  que 
vient  d'accomplir  notre  collaborateur,  M.  Paul  Laumonier, 
sous  le  titre  :  Tableau  chronologique,  etc. 

«  C'est  la  première  fois  qu'on  dresse  un  pareil  tableau.  Voici 
plus  de  deux  ans  que  M.  Paul  Laumonier  étudie,  ici  et  ail- 
leurs, la  vie  et  l'œuvre  de  Ronsard,  et  il  n'a  pas  encore 
fini,  car  il  s'est  promisd'en  éclairer  tous  les  points  demeurés 

(i)  Annales  Flcclioiscs,  t.  11,  p.   i  i  i. 
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obscurs,  et  chacun  sait  combien  l'histoire  littéraire  du  XVI0 
siècle  est  difficile  à  écrire,  souhaitons-lui  de  mener  son 
travail  à  bonne  fin;  ce  faisant,  il  rendra  un  service  signalé 
aux  lettres  françaises.  L'ode  inédite  de  Ronsard  qui  suit  le 
tableau  chronologique  de  ses  œuvres  est  intitulée  :  La 
Nymphe  de  France  parle.  Elle  confirme  l'opinion  de  M.  Bru- 
netière  sur  le  patriotisme  du  poète.  Nous  l'avons  publiée 
dans  le  numéro  de  septembre  de  la  Revue.  » 

Au  nom  des  A  nnales  Fléchoises,  je  remercie  le  bibliographe 
de  la  Revue  de  la  Renaissance,  en  le  priant  toutefois  de  vou- 
loir bien  ajouter  que  c'est  la  jeune  Revue  fléchoise  qui  a  eu 
l'honneur  de  publier  ce  tableau  chronologique  le  1er  juillet 
et  le  Ie-''  août  1903. 

L'ode  inédite  La  Nymphe  de  France  parle  ne  l'était  donc 
[tins  quand  M.  L.  Séché  la  donna  en  septembre.  C'est  un 
point  important  à  préciser,  tant  pour  les  Annales  que  pour 
M.  Laumonier  lui-même. 

*  F.  Uzureau.  —  La  Sénéchaussée  de  La  Flèche  et  les  Elec- 
tions du  Tiers  en   I1H9.  —  Etude  publiée  clans  la  Revue 
Historique  et  Archéologique  du  Maine  et  dans  les  Annales 
fléchoises. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  la  polémique  engagée  sur  ce 
travail  entre  M.  Uzureau  et  M.  Brette  de  la  Révolution  fran- 
çaise.   Les  Annales  Flcclmises   en   ont    parlé    en   leur   temps 
(11-255).  Voici  ce  qu'en  dit  aujourd'hui  M.   Robert  Triger,  le 
distingué  président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique 
</u  Maine  : 

«  Au  sujet  de  cet  article  que  nous  avons  publié  il  y  a 
quelques  mois,  M.  l'abbé  Uzureau  a  subi,  dans  la  Révolution 
française  du  I  \  août,  quelques  critiques,  un  peu  dures  et  plus 
ou  moins  justifiées,  de  la  part  de  M.  Brette.  Dans  une  lettre 
1res  correcte  et  très  modérée  (Révolution,  14  septembre),  il 
défend  avec  tant  de  succès  son  travail  et  l'authenticité  du 
Cahier  de  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche  que  M.  Brette  ne  juge 
pas  nécessaire  de  poursuivre  la  polémique.  » 

Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  3e  liv.  p.  344.) 

l>.  C. 
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DE  LÀ  PRÊTRISE  DE  RONSARD 


A  PROPOS  D'UN  ACTE  INEDIT  DE  1581 


M.  Ludovic  Langlois,  notaire  à  Tours,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  une  copie  de  la  pièce  suivante 
qui  fait  partie  du  dépôt  de  ses  minutes.  Nous  la 
croyons  inédite.  Elle  intéressera,  nous  en  avons  l'as- 
surance, tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  des  béné- 
ficiaires ecclésiastiques  du  XVIe  siècle  et  des  religieux 
avec  lesquels  ils  étaient  nécessairement  en  relations. 

Au  reste,  M.  l'abbé  Froger,  dans  son  Ronsard  ecclé- 
siastique (p.  46),  y  a  fait  allusion  en  ces  termes  : 
«  Viendra  bientôt  un  moment  où  l'état  déplorable  de 
sa  santé  rendra  impossible  à  Ronsard  cette  occupa- 
tion peu  assujettissante  et  qui  venait  rompre  la  mo- 
notonie de  sa  vie  (il  s'agit  de  la  fonction  de  prieur  de 
Saint  Cosme).  Il  se  verra  contraint  alors  de  conclure 
un  contrat,  en  vertu  duquel  ses  subordonnés  le  dé- 
chargeant de  tout  souci,  il  leur  abandonnera,  de  son 
côté,  une  partie  des  terres  dépendant  de  son  bénéfice.  » 
Et  le  savant  historien  de  Ronsard  a  cité  en  note  un 
résumé  de  cette  transaction  d'après  les  archives 
d'Indre-et-Loire  (G.  517,  p.  110). 

Nous  estimons  qu'on  peut  voir  dans  les  formules 
mêmes  qui  sont  employées  pour  distinguer  le  poète 
Ronsard  de  ses  compagnons  au  prieuré  de  Saint-Cosme 
une  nouvelle  preuve  qu'il  n'était  pas  prêtre.  Il  était 
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aumônier  ordinaire  du  Roi  depuis  la  fin  de  I008  (1) 
et  prieur  commandataire  de  Saint-Cosme-en-1'IsIe, 
près  de  Tours,  depuis  1565,  niais  ces  qualités,  non 
plus  que  celles  de  curé  commandataire,  d'archidiacre, 
de  chanoine  et  d'abbé  commandataire,  qu'il  eut  aussi, 
n'entraînaient  pas  nécessairement  celle  de  prêtre, 
bien  loin  de  là  (2).  11  s'intitule  également,  en  1572, 
semainier  du  chapitre  de  Saint-Martin,  niais  ex  octo 
JHgnitalibus  hebdomadariis  (3),  et  tout  un  passage  de 
sa  Response  aux  Injures  et  calomnies  (4)  prouve  qu'il 
était  déjà  semainier  en  1563;  mais  il  l'était  en  qualité 
de  chanoine  et  non  en  qualité  de  prêtre.  Aucun  des 
vêtements  ou  ornements,  dont  il  dit  qu'il  se  pare 
dans  les  cérémonies  religieuses,  ni  le  surplis,  ni 
l'aumusse,  ni  la  chape,  ne  suppose  la  prêtrise  ;  de 
l'étole,  de  l'aube,  de  la  chasuble,  il  ne  parle 
jamais,  précisément  parce  que  ce  sont  les  insignes 
distinctifs  du  prêtre,  surtout  la  chasuble  ;  et  s'il 
encensait  parfois  son  évêque,  c'est-à-dire  celui  du 
Mans,  comme  il  le  dit  en  propres  termes  dans  cette 
même  Response,  c'était  comme  chanoine  semainier  (5). 
Quant  au  bréviaire  «    qu'il  porte  au  poing  »,  dit-il 

(1)  Ronsard  ne  porte  pas  ce  titre  dans  un  privilège  qui  lui  est 
octroyé  de  Reims  le  i  i  juin  ib5~  ;  mais  dans  un  autre  privilège  qui 
lui  est  octroyé  de  Villers-Cotterets,  le  2?  fév.  i558  i?5q  n.  st.)  il  est 
qualifié  de  Conseiller  et  Aumônier  oïdinaire  du  roi.  On  peut  lire  le 
premier  de  ces  privilèges  dans  une  plaquette  intitulée  La  Paix,  au  Roy 
(Bl.  VI,  2  16),  etlesecond  dans  une  plaquette  intitulée  Suyte  de  l'Hymne 
à  très  illustre  prince  Charles  cardinal  de  Lorraine  (Bl.  V,  270). 

2  Voir  sur  cette  question  M.  l'abbé  Froger,  Ronsard  ecclésiastique, 
étude  parue  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  X, 
j88i,  et  à  Mamers,  chez  Fleury  et  Dargin  en  1882;  Paul  Bonnefon, 
Revue  d'Hist.  Litt,  de  la  Fiance,  i8q5,  pp.  244  à  248.  —  Pour  MM. 
Froger  et  Bonnefon,  Ronsard  a  été  prêtre.  J'ai  adopté,  avec  Sainte- 
Beuve,  l'opinion  contraire  et  l'ai  exprimée  dans  la  Revue  de  la  Re- 
naissance, mars  1902,  p.  1 58,  note,  et  Revue  Universitaire,  février 
igo3,  p.  109.  (Cf.  Tableau  de  la  Poésie  française  au  XVI*  siècle, 
édition  Charpentier,  1886,  p.  297.) 

3    Edition  de  Ronsard  par  Blanchemain,  tome  VIII,  p,  172, 

(4)  Id.  tome  VII,  pp.  1 14  et  1 1 5. 

(5,  Ibid,  p,    n5. 
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encore  (1),  il  était  obligatoire  pour  tout  bénéficiaire, 
ainsi  que  la  tonsure  et  le  célibat.  Enfin  le  «  bonnet 
rond  des  pasteurs  de  l'Eglise  »  (2),  dont  il  se  couvrait 
la  tète,  était  simplement  la  coifiure  que  les  tonsurés 
portaient  quand  il  leur  plaisait;  on  sait,  en  effet, 
qu'il  était  tonsuré  depuis  l'âge  de  18  ans  et  demi, 
pour  avoir  droit  aux  bénéfices  (3).  —  Il  aurait  pu 
se  marier  à  la  condition  de  renoncer  aux  bénéfices 
ecclésiastiques;  mais  comme  il  ne  pouvait  s'en  pas- 
ser, n'ayant  pas  ou  presque  pas  de  fortune  person- 
nelle et  ses  œuvres  ne  lui  rapportant  rien ,  il  resta 
célibataire;  ce  qui  explique  ces  vers,  qu'il  s'adressait 
à  lui-même  en  1560  : 

C'est  trop  aimé,  pauvre  Ronsard 


Je  cognois  bien  que  ta  Sinope  t'aime, 
Mais  beaucoup  mieux  elle  s'aime  soy-même 
Qui  seulement  ami  riche  désire. 

Le  bonnet  rond,  que  tu  prens  maugré  toy, 
Et  des  puinez  la  rigoureuse  loy, 
La  font  changer,  et  (peut-estre)  à  un  pire  (4). 

S'il  eut  été  prêtre,  et  non  pas  seulement  clerc,  il  eût 
adjoint  ce  titre  aux  autres,  car  il  n'avait  aucun  inté- 
rêt à  le  cacher  ;  et  surtout  les  notaires  n'avaient 
aucune  raison  de  ne  pas  le  mentionner  dans  les 
actes  où  il  était  question  de  lui,  comme  celui  dont 
nous  publions  le  texte.  Or,  non  seulement  on  ne  le 
qualifie  et  il  ne  se  qualifie  jamais  prêtre,  mais 
encore  il  a  déclaré  en  propres  termes  qu'il  n'avait 
point  cette  qualité  : 

Or  sus,  mon  frère  en  Christ,  tu  dis  que  je  suis  prêtre? 
J'atteste  l'Eternel  que  je  le  voudrois  estre  '5  . 

(i)  Ibid.  p.  1 14. 

(2)  Id.  tome  VI,  p.  233. 

(3)  L'acte  de  tonsure  a  été  découvert  par  M.  L.  Froger,  op.  cit.,  p.  7 
et  note.  —  Cf.  Revue  de  la  Renaissance,  mars  1902,  p.  09. 

(4)  Edit.  Blanchemain,  tome  I,  p.  405. 

(5)  Ed.  Blanchemain,  VII,  p.  98, 


70  LES    ANNALES   FLL'CHOISËS 

Deux  pages  plus  loin,  il  est  vrai,  Ronsard  écrit  ces 
vers  : 

Si  lu  veux  confesser  que  lou-garou  lu  sois, 
Hoste  melancholiq'des  tombeaux  et  des  croix, 
Pour  te  donner  plaisir  vrayment  je  te  confesse 
Que  je  suis  prestre-raz,  que  j'ay  dit  la  grand'messe. 

Mais  qui  ne  voit  que  ce  passage  est  une  ironie,  et  que 
la  forme  hypothétique  sous  laquelle  Ronsard  s'exprime 
ici  est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'a  pas  été  prêtre? 

Le  meilleur  argument  de  M.  L.  Froger,  qui  a 
étudié  la  question  avec  une  compétence  particulière 
et  une  érudition  tout  à  fait  remarquable,  c'est  que 
l'acte  d'installation  de  Ronsard  dans  son  canonicat  du 
Mans,  qui  est  du  1(>  juin  1560,  qualifie  Ronsard  de 
presbyter,  et  voici  sa  conclusion  :  «  A  moins  d'ad- 
mettre que  le  scribe  chargé  d'enregistrer  la  prise  de 
possession  ne  se  soit  trompé  et  qu'il  n'ait  écrit  prêtre 
là  où  il  eût  du  transcrire  clerc,  il  est  presque  impos- 
sible de  mettre  en  doute  la  prêtrise  de  Ronsard  »  (1). 

Or,  il  est  très  vraisemblable,  précisément,  que  ce 
scribe  a  commis  là  une  erreur  involontaire,  ou  plutôt 
volontaire.  En  effet,  1°  Les  autres  actes  où  figure  le 
nom  de  Ronsard  à  cette  date  du  IG  juin  1560  ne  font 
pas  suivre  ce  nom  du  titre  de  presbyter,  mais  de  celui 
de  clericus  (2).  2°  Aucun  des  actes  postérieurs  à  cette 
date,  enregistrés  soit  par  des  greffiers  ecclésiastiques 
soit  par  des  greffiers  laïques,  ne  le  qualifie  de  pres- 
byter, et  le  22  déc.  15<S."),  la  veille  de  sa  mort,  il  est 
encore  qualifié  simplement  clericus  (3).  L'acte  d'ins- 
tallation  de   Ronsard  clans  son  canonicat  du  Mans 


(i)  Op.  cit.  p.  62  (Pièce  justificative  n°  V),  et  p.  27.  Cette  conclu- 
sion a  été  également  citée  dans  la  Notice  sur  Ronsard,  publiée  par 
Marly-Laveaux.  (Lemerre,  i8q3),  qui,  à  la  p.  LIX  et  en  dix  autres  en- 
droits, a  rendu  un  juste  hommage  au  beau  travail  de  M.  Froger. 

(2)  Idem,  pp.  59  et  60. 

t3)  Id.  P.  68. 
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est  le  seul  de  toute  son  existence  où  il  soit  appelé 
presbyter. 

Et  quel  est  le  scribe  qui  a  rédigé,  ou  plutôt  trans- 
crit cet  acte?  C'est  un  nommé  Mathurin  Bryant,  qui 
abjura  la  loi  calbolique  en  1562,  et  qui  «  profitant  de 
l'instant  où  les  protestants,  maîtres  de  la  ville  du 
Mans ,  pillaient  les  églises,  s'était  mis  du  côté  des 
envahisseurs  »  (1).  Là  est  le  nœud  de  la  question.  Si 
Mathurin  Bryant  en  1562  passa  dans  le  camp  des 
Huguenots,  il  est  à  croire  qu'en  juin  1560  il  était 
déjà  de  cœur  avec  eux  quand  il  enregistra  l'acte  qui 
faisait  chanoine  du  Mans  le  plus  grand  poète  erotique 
de  l'époque,  un  véritable  païen  dans  ses  vers  et  dans 
sa  vie  ;  quel  scandale,  et  comme  cet  événement  venait 
à  point  pour  donner  raison  aux  protestations  indi- 
gnées des  ministres  delà  nouvelle  religion!  Bryant 
n'y  tint  plus,  et  transcrivit  presbyter  au  lieu  de  cleri- 
cus  ;  cette  sorte  de  faux  serait  une  arme  de  plus  entre 
les  mains  des  Huguenots  contre  les  Catholiques  en 
général,  et  contre  Ronsard  en  particulier  qui,  pour 
atteindre  la  fortune,  n'avait  manqué  aucune  occa- 
sion, dès  les  années  1556  à  1559,  d'approuver  la  poli- 
tique des  Guises  et  surtout  du  cardinal  Charles  de 
Lorraine,  la  bète  noire  des  Huguenots.  Il  est  très 
vraisemblable  que  ce  Bryant  était  déjà  protestant 
dans  son  for  intérieur,  avant  de  le  devenir  au  su  de 
tous  ;  c'est  par  lui,  à  n'en  pas  douter,  que  Théodore 
de  Bèze  a  été  renseigné  sur  les  événements  qui  se 
passèrent  au  printemps  de  1502  dans  le  Maine  et  le 
Yendômois  (2)  ;  c'est  lui  qui  fit  croire  à  ses  nouveaux 
coreligionnaires  que  Ronsard  était  vraiment  prêtre. 
M.  Froger  lui-même  pense  que  ce  grenier  «  a  fourni 
sur  le  clergé  les  renseignements  que  désiraient  les 
fauteurs  de  la  Réforme  »  (3). 

(i)  Id.  p.  26. 

(2)  Cf.   Histoire  ecclésiastique,  édition   Baum    et  Cunitz,  VII,  II, 
p.  633  (Fischbacher,  1884). 

(3)  Op.  cit.  p.    26. 
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Or,  même  si  l'on  admet  que  Bryant  n'a  pas  péché 
par  mauvaise  foi,  mais  par  négligence  ou  ignorance, 
son  témoignage  n'en  est  pas  moins  suspect  par  ce  seul 
fait  qu'il  parait  avoir  servi  d'auxiliaire  et  d'espion  au 
parti  des  réformés  en  ces  années-là.  Ceux-ci  ont  ac- 
cepté le  témoignage  de  leur  homme  avidement,  sans 
en  faire  la  critique,  et  pour  cause.  Devons-nous  les 
suivre  dans  cette  voie-là  "? 

Dernière  remarque  :  Bryant  peut  parfaitement 
n'avoir  péché  ni  par  mauvaise  foi,  ni  par  négligence, 
ni  par  ignorance.  En  effet ,  le  terme  de  presbyter  en- 
traine-t-il  nécessairement  la  qualité  de  prêtre?  Il  me 
semble  que  ce  sont  les  termes  de  sacerdos  ou  de 
pontifex  qui  entraînent  nécessairement  cette  qualité. 
Non  seulement  on  peut  être  presbyter  sans  être  prêtre, 
mais  il  y  a  des  prêtres,  en  grand  nombre,  qui  ne  sont 
pas  presbyteri,  et  il  en  était  de  même  au  XVI0  siècle, 
avant  comme  après  le  concile  de  Trente.  Le  droit 
canon  ne  fait-il  pas  une  distinction  entre  le  pouvoir  de 
juridiction  et  le  pouvoir  d'ordre?  Ne  dit-il  pas  que  tout 
ecclésiastique  est  presbyter  ou  paroclms  quand  il  a  un 
pouvoir  de  juridiction,  c'est-à-dire  quand  il  a  des  subor- 
donnés ou  administrés,  et  cela  même  sans  être  sacerdos, 
—  tandis  que  le  pouvoir  d'ordre  est  réservé  au  seul 
sacerdos,  qui  peut  en  même  temps  avoir  le  pouvoir  de 
juridiction,  mais  qui  peut  très  bien  aussi  ne  pas 
l'avoir? — Or,  comme  un  curé  commandataire,  un 
prieur  ou  un  abbé  commandataire  n'était  ordinaire- 
ment pas  prêtre,  et  que  cependant  il  lui  fallait  une 
certaine  autorité  sur  ses  inférieurs  ou  sujets  (subjecti), 
il  avait  forcément  le  pouvoir  de  juridiction,  celui  du 
presbyter,  ne  pouvanl  pas  avoir  le  pouvoir  d'ordre, 
celui  du  sacerdos.  Il  y  a  doue  bien  des  chances  pour 
que  Ronsard  ail  pu  être  appelé  presbyter  dans  le  sens 
de  par o chus,  partout  où  il  eut  une  cure,  un  prieuré 
ou  une  abbaye,  a  Kvaille,  à  (Ibàteau-du-Loir,  à  Bello- 
zane,  à  Croixval,  à  Saint-Cosrae  et  à  Montoire;  mais 
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cela  veut  seulement  dire  qu'il  avait  dans  ces  diffé- 
rents endroits  un  pouvoir  de  juridiction,  essentielle- 
ment temporaire,  que  son  évêque  ou  le  pape  avait  le 
droit  de  lui  enlever,  —  et  non  pas  qu'il  avait  un  pou- 
voir d'ordre,  essentiellement  définitif  et  irrévocable. 
—  Cependant,  d'après  le  Pontifical  Romain  et  Du- 
cange,  presbyter  a  aussi  le  sens  de  sacerdos.  Comment 
en  sortir  '? 

Je  soumets  ces  réflexions  à  qui  de  droit,  sans  avoir 
la  prétention  de  résoudre  ce  délicat  problème;  je 
serais  également  heureux  qu'il  fût  résolu  avec  ou 
contre  moi.  Mais  pour  l'instant  l'argumentation  des 
historiens  qui  croient  à  la  prêtrise  de  Ronsard  me 
semble  encore  manquer  d'une  base  solide,  qui  per- 
mette de  clore  le  débat. 

P.  LAUMONIER. 

PIÈCE    JUSTIFICATIVE  -1 


Transaction  entre  Ronsard,  prieur  de  Saint-Cos.me, 
et  les  Religieux  dudit  Prieuré 

Le  mardy  vingt  et  ungme  jour  de  novembre  l'an 
mil  VC  quatre  vingts  et  urig  en  la  court  du  Roy 
nostre  sire  et  de  mou  seigneur  à  Tours,  pardevant 
nous  soussigné  furent  présents  en  leurs  personnes 
establiz  et  deuement  soubzmis 

Noble  et  discret  Me  Pierre  de  Ronsart,  conseiller  et 
auinosnyer  ordinaire  du  Roy,  prieur  commandataire 
du  prieure  Saint  Gosme  de  ITsle  lez  Tours,  d'une 
part. 

Et  Messires  les  vénérables  religieux  et  couvent 
dudit  lieu,  d'autre  part, 

(i)  Nous  remercions  bien  vivement  M.  L.  Langlois  de  l'obligeance 
qu'il  a  mise  à  nous  communiquer  cette  pièce  extraite  des  minutes  de 
son  prédécesseur  du  XVI"  siècle,  M'-  Jehan  Foucher,  notaire  à  Tours. 
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Lesquelles  parties  ont  dit  déclaré  reeongnu  et 
confessé  que  sur  le  différend  meu,  ou  espéré  mouvoir 
entre  eulx,  pour  raison  de  la  nouriture  et  vestement 
desdits  religieux  et  couvent,  aumosnes  ordinaires  et 
droits  de  l'aumosnier  et  gardien  dudit  lieu,  entrete- 
nement  d'ornemans  et  livres  d'église,  gages  des  ser- 
viteurs domestiques  et  barbiers,  droit  des  pontonniers 
du  port  Saint  Cyr  et  autres  charges  de  despenses 
ordinaires  à  quoy  ledit  sieur  prieur  pourrait  estre 
tenu  envers  les  dessusdits  à  cause  de  sondit  prieuré 
et  pour  traiter  et  nourir  paix  entre  eulx,  en  ont  icelles 
parties  de  leur  bon  gré  et  par  bonne  et  meure  déli- 
bération cedit  jour  transigé,  composé  et  accordé  ainsi 
et  en  la  forme  et  manière  qui  s'ensuit. 

C'est  assavoir  que  ledit  Srde  Ronsart,  prieur  susdit , 
tant  pour  luy  que  pour  ses  successeurs  affîn  que  le 
service  divin  soit  à  tousjours  continué  et  entretenu 
audit  lieu  et  pour  demeurer  quitte  de  ce  que  dessus 
et  de  ce  qui  en  deppend,  a  délaissé  et  délaisse  auxdits 
religieux  et  couvent  à  perpétuité  et  personnes  des 
vénérables  frères  Arthur  Aubry.  soubzprieur,  frère 
Jacques  Desguez  aumosnier,  Jehan  Belot  sacristain , 
Jehan  Maillet  hostellier,  Jehan  Garnier  prieur  de  Cou- 
lombiers  (1),  Gilles  Daguet  et  Jacques  Bruneau  reli- 
gieux profès  dudit  couvent  à  ce  présent  stipullant  et 
acceptant  pour  eulx  et  ledit  couvent,  leurs  succes- 
seurs et  ayants  cause  ;  c'est  assavoir 

Douze  muids  de  bled  moitié  fromant  et  segle  me- 
sure de  roy  que  ledit  sieur  prieur  auparavant  ce  fait 
avait  le  droit  d'avoir  et  prandre  chacun  an  à  cause  de 
sondit  prieure.  Savoir  est  uni;  inuid  froment  de  rente 
d'un  chacun  an  par  les  détenteurs  du  moulin  de  Bois- 
jésus  (2),  trois  >e|»f  ici-<  niissi  fromant  parles  détenteurs 

(i)  Ces  noms  se  retrouvent  dans  d'autres  actes  publiés  par  M. 
Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  pp.  45,  46,  70.  Sur  Jacques  Desguez, 
qui  assista  Ronsard  à  ses  derniers  instants,  cf.  Cl.  Binet,  Vie  de 
Ronsard.  (P.  L.) 

(2)  Ou  Bois-Jésus  ;  dépend  actuellement  de  la  commune  de  Fondetteg. 
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du  lieu  de  Rechaussé  (1),  deux  septiers  pareil  bled 
fromant  par  les  détenteurs  du  lieu  de  la  Daguetière 
parroisse  de  Crouzille,  huit  septiers^ segle  à  lui  deu 
sur  le  prieuré  de  Saint  Julien  de  Chesdon  (2)  dépen- 
dant dudit  Saint  Cosme  et  six  septiers  aussi  de  bled 
fromant  sur  le  lieu  de  la  Joustoyr  avec  les  chappons, 
plus  huit  septiers  segle,  ung  septier  orge  et  ung  septier 
avoyne  sur  le  lieu  des  Brosses  parroisse  de  Maillé  et 
le  nombre  de  huict  muidz  huit  septiers  de  bled  fro- 
mant et  segle  par  moitié  qui  seront  pris  par  lesdits 
religieux  sur  le  lieu  et  appartenance  des  moulins 
dudit  Saint  Cosme  par  les  septmances  de  l'an  en  bled 
commun  bon  et  net  rendu  en  farine  si  bon  semble 
auxdits  religieux  audit  lieu  et  prieuré  Saint  Cosme 

Plus  le  prieuré  cure  de  Coulombiers  (3)  avec  ses 
apartenances  et  deppendances,  profïictz  et   revenus 

Plus  deux  pièces  de  vigne  savoir  les  vignes  apellées 
les  Recours  (4)  et  Mongrignon  (5)  ainsi  qu'elles  se 
poursuyvent  et  comportent  avecques  les  logis  et  pres- 
souer  desdites  vignes  (lequel  pressouer  demeurera 
commung  audit  Sr  durant  les  vendanges)  estant  re- 
mises en  leur  valeur  ainsi  qu'est  tenu  le  fermier 
dudit  Saint  Cosme  par  son  bail,  à  la  charge  que  le 
mestayerde  la  mestairie  de  la  Bruère  dépendant  dudit 
prieuré  fera  et  sera  tenu  charoyer  la  vendange  de 
ladite  vigne  de  Mongrignon  jusques  au  pressouer  de 
Saint  Cosme  comme  il  a  accoustumé  et  le  mestayer 
de  la  mestairie  des  moulinst  de  charoyer  le  vin  dudi 
pressouer  jusques  à  la  rivière  comme  il  a  aussi  de 
coustume  de  faire 

Plus  la  mestairie  de  la  Varenne  (6)  estant  près  dudit 

(i)  Dépend  de  la  commune  de  Saint-Antoine  du  Rocher. 

(2)  Dépend  actuellement  de  la  commune  de  Montrichard. 

(3)  Aujourd'hui  Villandry. 

(4)  Dépend  de  la  commune  de  Fondettes. 

(5)  Dépend  de  la  commune  de  Luynes. 

(6)  Dépend  de  la  commune  de  La  Riche. 
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lieu  de  Saint  Cosme  avec  ses  apartenances  et  dcppen- 
dances  situées  dans  la  paroisse  de  la  Riche 

Plus  la  métairie  de  Plainclramp  située  en  la  paroisse 
de  Ballan  avec 'ses  apartenances  et  deppendances 

Plus  toutes  les  rentes,  cens  en  deniers  deubz  audit 
prieure  Saint  Cosme  quelque  part  qu*elles  soient  avec 
le  lief  de  Rigny  parroisse  Saint  Estienne  de  Tours, 
fors  et  réserve  touteffoys  le  petit  gros  en  deniers  deu 
par  le  chappitre  Saint  Martin 

Plus  une  pièce  de  pré  contenant  quatre  arpens  ou 
environ  ainsi  qu'il  se  poursuit  et  comporte  situé  en 
la  parroisse  de  La  Riche  en  la  prarie  (sic)  des  Montilz 

Plus  l'usage  de  chaulïage  desdits  religieux  qu'ils 
prendront  au  bois  dudit  lieu  y  appelant  ledit  Sr  ou 
son  commis  pour  le  marquer,  pour  en  user  en  leur 
cuisine  et  boullangerye  et  quant  il  y  aura  quelques 
malades  à  l'intirmerye  seullement,  ensemble  pour 
leurs  bastiments  et  réparations  en  leur  logis  et  mes- 
tairies  et  la  glandée  qui  pourra  venir  audit  bois  de 
Saint  Cosme 

Et  pour  la  regalle  des  religieux  qui  décéderont  à 
l'advenir  audit  prieuré  Saint  Cosme,  icelui  sieur 
prieur  ni  ses  successeurs  et  ayant  cause  ne  prendra 
aucuns  meubles ,  ains  demoureront  entièrement 
auxdits  religieux  et  couvent  et  quant  à  ceulx  des  re- 
ligieux qui  décéderont  hors  dudit  prieuré  Saint  Cosme 
partageront  iceux  prieur  et  religieux  par  moitié  les 
meubles  qui  se  trouveront. 

A  la  charge  que  peur  raison  desdits  héritages  et 
choses  susdites  lesdils  religieux  seront  tenus  payer 
les  debyoirs  qui  se  trouveront  estre  deubz  et  d'en- 
tienneté  (sic)  accoustumé  estre  payes  et  pareillement 
les  deniers  ordinaires  dndit  prieuré  cure  de  Coulom- 
biers  et  oultre  entretenir  les  deux  mestairies,  leur 
dortouer  et  refectouer  et  enfermage  en  bonnes  et 
suffisantes  réparations  ainsi  que  ledit  Sieur  prieur 
les  fera  faire  reparer  comme  il  dil  avoir  délibère  pour 
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ceste  foys  seullement  dedans  le  temps  que  ledit  Sieur 
prieur  l'a  ordonné  faire 

Aussi  seront  tenus  lesdits  religieux  de  norrir  ung 
gardien  pour  le  bois  Saint  Cosme  lequel  sera  payé  de 
ses  gages  par  lesdits  Sieur  prieur  et  religieux  par 
moitié. 

Et  pour  le  regard  des  quatre  otfices  clostralles  le 
soubzprieur  sera  nommé  et  elleu  par  les  religieux 
profès  de  trois  ans  en  trois  ans  qui  est  l'oiïice  de 
l'instruction  et  correction  des  religieux  et  quant  aux 
trois  autres  offices  ledit  prieur  le  baillera  aux  religieux 
profès  dudit  lieu  quant  le  cas  y  escherra  et  qu'elles 
seront  vacantes. 

Quant  au  procès  qui  est  de  présent  intenté  entre  le 
cellerier  de  l'Eglise  Saint  Martin  et  lesdits  religieux 
pour  les  debvoirs  qu'il  prétend  sur  ledit  prieuré,  ledit 
Sieur  prieur  payera  la  moitié  des  frais  et  les  religieux 
l'autre  jusques  à  fin  du  procès. 

Est  aussi  passé  faisant  accord  que  lesdits  religieux 
yront  chacun  an  environ  Caresme  prenant  visiter  les 
mestairies  de  Martigny,  la  Bruère,  la  Carte  et  les 
moulins  de  Saint  Cosme  comme  ils  ont  de  coustume. 

Et  pour  raison  de  tout  ce  que  dessus  circonstance 
.et  dépendances  à  commancer  du  premier  jour  d'avril 
prochain  que  l'on  comptera  mil  VC  quatre  et  vingts 
et  deulx  le  dit  S1  prieur  cède,  quitte  et  délaisse  et 
transporte  auxdits  religieux  et  couveRt  les  dessusdits 
présents  stipulants  et  acceptants  comme  dessus 
tous  droictz,  noms,  raisons  et  actions  qu'il  avait  a 
avoir  pouvait  et  par  iceulx  religieux  et  couvent  en 
faire  et  disposer  tout  ainsi  que  ledit  Sr  prieur  ses  suc- 
cesseurs ou  ayant  cause  eussent  fait  ou  peu  faire 
auparavant  ;  ce  fait  cy  a  constitué  ses  procureurs 
comme  en  leur  propre  fait  constant  lesdites  parties 
respectivement  que  ces  présentes  soient  omologuées 
soit  en  court  de  Romme,  ou  par  chappitre  Saint 
Martin  leurs   supérieurs,   lesquels  ils  prient   et  re- 


78  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

quièrent  ce  faire  ;  et  pour  l'entretenement  et  accom- 
plissement de  tout  ce  que  dessus  et  qui  en  deppend 
se  sont  lesdites  parties  respectivement  obligées  et 
obligent  l'une  à  l'autre  savoir  ledit  Sr  prieur,  tous  et 
chacun  les  biens  et  revenu  temporel  dudit  couvent, 
et  lesdits  religieux  tous  et  chacun  les  biens  et  revenu 
temporel  dudit  couvent  présents  et  advenir  renonçant 
à  toutes  et  chacune  les  choses  à  ce  contraires  promis 
et  juré  par  la  foy  et  serment  de  leurs  corps.  Et  ont 
pour  ce  respectivement  mis  et  baillé  corporellement 
en  la  main  de  nous  notaire  de  non  jamais  aller,  faire, 
ni  venir  à  rencontre  de  ces  présentes  dont  ils  ont  été 
jugés  et  condempnés  de  leur  consentement  par  le  ju- 
gement et  condempnation  de  ladite  court. 

Et  estoit  à  ce  veoir  faire  présent  Jehan  Tahureau  à 
présent  fermier  dudit  prieuré  lequel  présent  soubmiz 
a  consenti  et  accordé  ce  que  dessus  pour  son  regard, 
pourveu  que  les  baulx  et  soubzfermes  qu'il  en  peult 
avoir  faicts  démolirent  en  leur  force  et  vertu.  Ce  qui 
luy  a  été  acordé  par  les  parties  soubz  les  obligations 
et  renonciation  susdites. 

Ce  fut  fait  et  passé  audit  prieuré  de  Saint  Cosme 
heure  de  deux  heures  après  midi  en  présence  de  vé- 
nérables personnes  Me  Martin  Delavergne  concierge 
du  Plessis  les  Tours,  Guillaume  Chotard  jardinier 
dudit  lieu  du  Plessis  y  demourant,  Mathurin  Prou 
M*  tailleur  d'habillements  demourant  en  la  paroisse 
S*  Pierre  les  Corps  dudit  Tours  et  Jacques  Dupuyher- 
bault  clerc  audit  Tours. 

Suivent  les  signatures  des  intéressés  et  des  témoins 
entre  autres  celle  du  poète. 
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RONSARD 


A  mon  Ami  Gabriel  Blancheur 


Trois  siècles  ont  passé,  Ronsard,  sur  tes  Discours 
Dont  le  style  fougueux,  empanaché,  sonore, 
Transforma  notre  langue  à  peine  à  son  aurore, 
Et  ridiculisa  l'argot  mignard  des  cours. 

Le  temps  emportera  sans  doute  dans  son  cours 
Plus  d'une  page  obscure,  emphatique,  incolore, 
Mais  les  âges  lointains  se  légueront  encore 
En  dépit  de  Boileau  les  sonnets  des  Amours. 

La  Saint-Barthélémy  tua  la  Franciade 
Dont  tu  rêvais  l'orgueil  de  faire  une  Iliade 
Pour  immortaliser  ton  nom  et  ton  pays. 

Quand  même,  au  Panthéon  de  l'Art,  cambre  la  taille. 
Tous  les  Melins  sont  morts  qui  font  livré  bataille, 
Et  si  l'on  parle  d'eux,  c'est  parce  que  tu  vis. 

Vincent  Le  Gouas. 

L'Hermine,  revue  littéraire  et  artistique  de  Bretagne,  20 
juin  1902,  p.  125.    Imprimée  à  Rennes  par  F.  Simon.) 
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CRÉANS  ET  SES  SEIGNEURS 

AU  XIVe  SIÈCLE 

D'après  un  Registre  de  Cens  et  d'Aveux 

(Suite) 

CHAPITRE  II 

Les  Seigneurs  de  Créans  aux  XVe  et  XVIe  siècles 

§  I.  —  Jehan  I  Fresneau 

Après  Pierre  Fresneau ,  le  premier  seigneur  de  cette 
famille  que  nous  rencontrons  est  Jehan  Fresneau,  en 
1457.  Est-ce  lui  qui,  accompagné  d'André  de  Laval, 
de  Jehan  de  Bueil,  du  sire  de  ïucé,  des  seigneurs  de 
Malidor,  de  Lavardin ,  de  la  Roche-Talbot,  se  trou- 
vait, dans  les  derniers  jours  de  mai  1428,  à  la  sur- 
prise du  Mans ,  lors  de  l'invasion  anglaise?  Bourdigné, 
qui  rappelle  le  fait,  ne  l'appelle  que  «  seigneur  de 
Créans  »,  ce  qui  est  énigmatique  (1).  C'est  ainsi  que 
le  nomme  encore  un  aveu  rendu  par  Jehan,  duc  d'A- 
lençon,  le  10  septembre  1453,  au  roi  de  Sicile,  duc 
d'Anjou,  pour  la  baronnie  de  La  Flèche  (2). 

Hugues  Fresneau,  chanoine  de  Saint-Maurice, 
sieur  de  la  Fresnaie  en  1471 ,  était  sans  doute  frère  de 

(i)  Bourdigné,  Chronique  d'Anjou  et  du  Maine,  3e  partie,  chapitre 
XII;  Cf.  Marquis  de  Beauchesne,  Le  Château  de  la  Roche-Talbot  et 
ses  Seigneurs,  dans  Revue  Hist.  et  Archéol.  du  Maine,  t.  XXIX, 
p.  204. 

(2)  Ch.  de  Montzey,  op.  cit.  t.  I,  p.  229.  —  Arch.  nat.,  p.  337/2.  — 
Copie  au  chartrier  de  La  Varcnne  (XVII0  siècle). 


CRÉANS    ET    SES    SEKiNElRS  81 

Jehan  Fresneau  (1).  Peut-être  est-ce  lui  que  nous 
retrouvons  dans  un  procès,  aux  assises  de  Sablé,  le 
24  août  1428?  (Archives  du  Cogner,  H,  p.  226  :  rnaistre 
Hugues  Fresneau)  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jehan  Fresneau,  «  chevalier  », 
Seigneur  de  Créans,  de  Semur  et  des  Touches,  est 
cité,  en  li.">7,  pour  son  deprisdes  porcs  mis  en  «  pos- 
son»  dans  la  forêt  de Méiinais, lequel  depris  est  fourni 
auducd'Alençon,seigneurdeLaFlèche(3i.  Il  fut  marié 
à  Rose  de  Maillé,  fille  de  Péan  de  Maillé ,  troisième  du 
nom,  chambellan  de  René,  duc  d'Anjou,  et  de  Marie 
de  Maillé  (4).  Il  eut  des  démêlés  avec  Eustache 
de  Clermont,  au  sujet  de  la  pèche  dans  le  Loir  (5). 
Il  mourut  avant  1461,  laissant  Jehan  qui  suit  et  pro- 
bablement Michel.  On  trouve  en  effet,  en  1470  et  1474, 
Michel  et  Jehan  Fresneau  hommes  d'armes  dans  la 
compagnie  du  sire  de  Bueil  (6). 

§  II.  —  Jehan  II  Fresneau 

Le  dernier  avril  1461,  Jehan  Fresneau  rend  aveu 
à  la  baronnie  de  La  Flèche  pour  la  terre  et  apparte- 
nance de  Vennevelles  et  la  métairie  des  Touches  (7). 

En  juillet  suivant.  «  messire  Jehan  Fresneau,  che- 
vallier, seigneur  de  Créans  et  de  Semur,  ayant  reprins 
le  procès  de  feu  Jehan  Fresneau,  son  père,  d'une 
part,  et  noble  homme  Loys  de  Clermont,   escuyer, 

(i)  C.  Port,  Dict.  de  Maine-et-Loire,  t.  III,  p.  207.  La  Frênaie, 
commune  de  Jarzé,  canton  de  Seiches,  arrondissement  de  Baugé 
(Maine-et-Loire  . 

(2)  «  Messire  Jehan  Fresneau  chlr  »  est  en  procès  en  1 4?8  avec  1s 
«  stigneur  des  Pins  ».  (Chartrier  La  Varenne,  orig.  parch.) 

(3)  Archives  de  la  Sarthe ,  H.  5o8;  prieuré  de  S'-JacqueB  da 
La  Flèche.  Inventaire  sommaire,  t.  111,  p.  262. 

(4)  Communication  de  M.  le  marquis  de  Beauchesne. 

(5)  Archives  de  la  Sarthe,  D,   i5. 

(6)  Communication  de  M.  le  marquis  de  Beauche6ne. 

(7)  Bibliothèque  Ste-Geneviève  de  Paris,  76g  H  <  ms.  ;  église  S^-Tho- 
mas  de  La  Flèche,  L"aveu  seulement  est  mentionné. 
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seigneur  dudit  lieu  et  de  Gallerande ,  ayant  reprins  le 
procès  de  feu  Eustache  de  Clermont,  son  père  »,  il 
résulta  une  transaction  par  laquelle  il  fut  permis  au 
seigneur  de  Clermont  de  pécher  dans  la  boire  de  Lou- 
zil  toutes  les  fois  que  la  rivière  du  Loir  serait  dérivée 
et  hors  de  chantier,  et  quand  ladite  rivière  serait  en 
chantier,  ce  droit  de  pêche  appartiendrait  exclusive- 
ment au  seigneur  de  Créans.  Ce  même  jour,  le  sei- 
gneur de  Clermont  se  désista,  en  outre,  au  profit  du 
seigneur  de  Créans,  de  tout  droit  qu'il  pouvait  avoir 
en  la  fosse  recevant  l'eau  de  l'écrilloir  et  de  la  roue 
du  moulin  de  Clermont  (1)  (3  juillet  1461). 

Le  17  juin  1460  «  frère  Jehan  des  Mars,  prestre 
religieux  »  de  Sl-Benoit,  prieur  de  Créans,  avait  donné 
par  bail  emphytéotique  à  Me  Thibaut  du  Tertre  son 
prieuré  et  dépendances  pour  10  livres  de  rentes  par 
an.  Mais  «  les  preneurs  »  trouvèrent  «  avoir  fait  un 
mauvais  marché  »,  et,  le  24  avril  1462,  a  ils  firent 
exponse  »  du  prieuré  et  des  domaines  y  attenant  «  es 
mains  du  cardinal  d'Estouteville,  lors  abbé  de  S'-Mi- 
chel,  et  de  frère  Jehan  Provost,  prieur  dud.  Créant.  » 
Par  un  bail  emphytéotique  du  24  mai  suivant,  le  car- 
dinal et  le  prieur  louèrent  le  prieuré  et  ses  domaines 
à  a  René  Fresneau,  escuyer,  fils  de  Jehan  Fresneau, 
chevalier,  seigneur  de  Créant  »  (2). 

Quelques  années  après,  en  1465,  Jehan  Fresneau 
figure  parmi  les  exécuteurs  testamentaires  nommés 
par  Beaudouin  de  Tucé  dans  son  testament  (3);  dans 
un  recueil  de  chartes  du  chapitre  de  Saint-Maurice 

(i)  Acte  -de  cette  transaction  fut  délivre  le  18  février  i5oo(v.  s.) 
Areh.  de  la  Sarthe,  D,  i5  Pareh.  Le  moulin  de  Clermont  appartenait 
aux  seigneurs  de  Créans.  Notre  ms  mentionne  un  bail  de  ce  moulin 
fait  par  Jaquette  de  Chàlons  à  Jehan  Le  Mounier,  le  jour  de  Pâques 
i3ç)b  (f°  I,  v«). 

(aj  Visite  d'experte  et  confrontation  du  prieuré  de  Créans.  Chartrier 
La  Varenne  Choiseul-Praslin,  pièces  papier  XVIIe  s.,  H. -Y. 

(3)  Biblioth.  nationale,  Cabinet  des  titres,  dossier  Tucé,  communi- 
cation de  M.  le  marquis  de  Beauchesne. 
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d'Angers,  il  est  cité  comme  paroissien  de  Jarzé  (1), 
à  titre,  probablement,  d'héritier  de  son  oncle  Hugues 
Fresneau. 

Les  guerres  avaient  fortement  endommagé  le  do- 
maine familial;  elles  avaient  empêché  d'user  du  droit 
de  moyenne  justice  (2)  que  possédait  le  seigneur  de 
Créans  sur  ses  terres.  Ce  droit  avîit  même  été 
contesté  dans  la  suite  par  le  procureur  de  René, 
comte  du  Perche,  à  La  Flèche.  Jehan  Fresneau  en 
adressa  à  son  suzerain  «  un  humble  supplication  ». 
Le  lor  octobre  1473,  René,  comte  du  Perche,  et 
vicomte  de  Reaumont,  fit  savoir,  à  Luché,  qu'il  avait 
reçu  la  supplique  de  son  «  aîné  et  féal  conseiller, 
messire  Jehan  Fresneau,  chevalier,  seigneur  de 
Créans,  deSemur,  de  Pringé,  de  Vennevelles  »,  le  tout 
a  soubz  la  vicomte  de  Reaumont  au  regard  de  La 
Flèche  »,  et  qu'il  lui  confirmait  le  droit  de  moyenne 
justice  pour  ses  terres  de  Créans,  Semur,  Pringé  a  en 
ce  qui  est  tenu  de  nous  (dit-il  i  et  Vennevelles  ».  Cette 
faveur,  Jehan  Fresneau  la  devait  sans  doute  aux  bons 
services  qu'il  avait  rendus  au  comte,  mais  surtout  à 
la  haute  considération  dont  jouissait  déjà  près  du  su- 
zerain «  son  cher  et  bien  amé  René  Fresneau,  son 
filz  aisné  »  (3). 

(i,  Biblioth.  nationale,  manuscrit  français  22,450,  f°  356,  même 
communication. 

(2)  Moyenne  justice  ou  grand  voyrie,  ou  encore  justice  à  sang; 
«  Le  moyen  justicier  peut  avoir  gibet  à  deux  pilliers  à  liens  au-des- 
sus et  au-dessoubs,  par  dedans  et  non  par  dehors  et  cognoist  outre 
les  cas  dessus  dits  de  simples  homicides  sans  guet  à  pens,  et  des  cas 
qui  en  dépendent,  de  ceux  qui  ont  arraché  et  emblé  bournes  /Annales 
Fléchoises,  t.  II,  p.  181  et  a  la  cognoissance  des  actions  personnelles. 
Outre,  cognoist  entre  ses  subjects  de  toutes  simples  demandes  civiles, 
soient  réelles  ou  personnelles,  et  peuvent  cognoistre  des  incidens 
eomme  dessus  >-.  11  <  baille  mesures  à  bled  et  à  vin  et  a  les  espaves 
mobiliaires  ayant  fait  faire  trois  proclamations  d'icellcs  »  ;  il  a  les  biens 
%  des  bastards  et  anlbains  ». 

Les  coustumes  du  pays  et  duché  d'Anjou,  citées  pp.  61  et  sq. 

(3)  *  Donné  à  Luché  le  premier  jour  d'octobre  l'an  mil  CCCC 
soixante  et  treize  ».  Orig.  parch.  sceau  perdu,  Archives  de  la  Sarthet 
D-i5.  Cf.  Annuaire  de  la  Sarthe,  i855,  supplément  p.  2. 
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C'est  encore  en  considération  des  «  bons,  grans 
et  loyaux  »  services  rendus  par  son  «  cher  et  bien 
aîné  René  Fresneau,  escuier,  seigneur  de  Pringé  et 
de  Semur,  filz  et  héritier  présumptif  de  messire  Jehan 
Fresneau,  seigneur  de  Créans  »  que  le  même  René, 
comte  du  Perche  et  vicomte  de  Beaumont,  permet,  le 
30  janvier  147*  (V.  S.)  aux  dits  Jean  et  René  Fres- 
neau et  à  leurs  successeurs  «  de  clore  et  de  fortifie! 
de  toutes  fortifications  et  clouaisons  qu'ils  verront 
bonnes  estre  à  faire  tant  de  tours  que  de  machecolleys, 
la  maison  de  Créans,  assise  sous  nostre  baronnie  de 
La  Flèche  ».  De  plus,  il  leur  donne  droit  de  haute 
justice  pour  ledit  Créans  (1). 

Jehan  Fresneau,  lieutenant,  en  1475,  de  la  com- 
pagnie de  Jehan  de  Daillon,  dut  épouser  une  proche 
parente  de  ce  dernier  (2).  De  ce  mariage,  il  eut  René, 
qui  suit,  et  Jacques,  qui  fut  seigneur  de  La  Frênaie, 
et  qui  mourut  après  1529,  laissant  une  fille,  Renée 
Fresneau,  mariée  à  Claude  de  Crevant  (vers  1535)  et 
morte  en  1569,  dont  une  fille,  Léonor  de  Crevant 
(1573)  (3). 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  D-i5.  Orig.  parch.  Cf.  Annuaire  cité, 
loc.  cit.  et  Ch.  de  Montzey,  op.  cit.  t.  11,  p.  146.  «  Le  Haut  justicier 
peut  avoir  gibet  à  deux  pilliers  à  liens  au-dessus  et  au-dessous,  au- 
dedans  et  au  dehors.  Et  outre  les  droicts  dessus  dits,  à  toute  juridic- 
tion haute,  moyenne  et  basse,  pour  punir  et  corriger  les  malfaiteurs, 
pour  cognoistre  de  batture,  faicte  de  guet  à  pens  et  de  propos  délibéré, 
et  peut  donner  tresve  entre  ses  subjects,  et  non  pas  les  oster;  peut 
principalement  cognoistre  de  fauconnerie  et  de  ce  qui  en  dépend.  Et 
a  tous  les  autres  droicts  de  la  moyenne  et  basse  justice,  sans  préju- 
dice des  droicts  et  émolumens  que  les  inférieurs  ont  sous  luy  chacun 
en   sa    nuepce  ».    Les   coustumes  du  pays  et  duché  d'Anjou,  citées 

PP«  74-75- 

(2)  Note  manuscrite  de  M.  le  marquis  de  Beauchesne. 

(3)  C.  Port,  Dict.  de  Maine-et-Loire,  t.  II,  p.  207.  Jeannequin 
Fresneau,  que  Hardouin  de  la  Jaille,  seigneur  de  la  Roche-Tallot, 
recommande,  le  18  décembre  1470,  à  Nicolas  d'Anjou,  duc  de  Ca- 
labre,  pour  lui  faire  faire  une  robe  noire  «  longue,  de  bon  drap  et 
honneste...  du  prix  le  drap  de  deux  escuz  et  la  doubleurc  de  ung 
escu  u,  était  sans  doute  proche  parent  de  Jehan  Fresneau.  Bibl,  nat,, 
f,  fr.  20,4?;,  f°  ùô.  Revue  du  Maine,  t.  XXX,  p.  180. 
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§  III.  —   René  Fresneaû 

Dès  1473,  René  Fresneaû  occupe,  à  la  cour  <1h 
René,  comte  du  Perche,  une  place  de  choix,  et  ses 
services  y  sont  tellement  appréciés  qu'ils  valent  à  son 
père  de  flatteurs  privilèges  1 1).  Par  un  singulier  effet 
de  la  bizarre  et  capricieuse  politique  de  Louis  XI,  à  ce 
seigneur,  comblé  de  bienfaits  par  le  comte,  incom- 
bera le  triste  sort  d'arrêter  son  bienfaiteur!  Mais 
n'anticipons  pas. 

Du  vivant  de  son  père,  René  Fresneaû  est  «  escuier, 
seigneur  de  Pringé  et  de  Semur  (2)  ».  C'est  à  ce  titre 
qu'il  rend  aveu  au  comte  du  Perche,  le  19  octobre 
1473,  pour  «  l'oustel,  estre  et  appartenances  de 
Semur  »  relevant  de  La  Flèche  et  pour  diverses 
pièces  de  terre.  Parmi  ses  hommes  de  foi,  je  remarque 
«  Jaquet  Maridort,  à  cause  de  ses  prez  appelez  les 
prez  du  Chasteau-Senneschal,  sis  en  ma  rivière  de 
Semur  »  (3).  Sous  ce  titre  encore,  René  Fresneaû 
est  mentionné  dans  un  procès-verbal  du  8  octobre 
1479.  Le  seigneur  de  Pringé  prétendait  avoir  droit  de 
pont  et  passage  sur  le  pré  des  Goubardières  et  la  moi- 
tié de  la  filière  y  tenant,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Mélinais,  et  en  conséquence  avait  établi  diverses 
entreprises  pour  affirmer  son  droit.  Tout  autre  était 
l'avis  des  religieux  de  Mélinais,  qui,  parle  ministère 
de  Jacques  Hercly,  sergent  ordinaire  du  roi  au  bail- 
liage de  Touraine,  font  remettre  tout  en  place  et  dé- 
bouter de  ses  droits  le  sieur  de  Pringé.  Pour  attester 
leurs  droits ,  ils  se  sont  entourés  de  témoins  dignes  de 
foi  :  Thibaut  du  Tertre,  curé  de  Créans,  Hervé 
Le    Voyer   et    son    chapelain,  Jehan  Hardy,   et  ils 

(i)  Aveux  du  ier  octobre  1473,  cités. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  D-i5. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  D-i5,  orig.  parch.  Bibliothèque  Ste-Ge- 
neviève  de  Paris,  76g  H.  f.  M  s  église  Saint-Thomas  de  La  Flèche. 
Chàteau-Séne'chal,  hameau  de  la  commune  de  Ckrmont-Gallerande. 
Cf.  Pesche,  Dieu,  t.  1,  p,  385. 
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exigent  que  le  seigneur  de  Créans  lève  le  doigt  «  en 
signe  de  restablissement  »  (1). 

Aux  titres  de  seigneur  de  Pringé  et  de  Semur, 
René  Fresneau  ajoute,  à  la  mort  de  son  père,  celui  de 
seigneur  de  Créans,  sous  lequel  le  désigne  le  comte 
du  Perche  lui-même,  dans  une  lettre  au  roi  Louis  XL 

Ce  comte  du  Perche  touche  trop  au  pays  fléchois 
pour  ne  pas  dire  un  mot  de  son  histoire.  Il  était  le  fils 
de  Jehan  II,  duc  d'Alençon,  vicomte  de  Beaumont, 
seigneur  de  La  Flèche,  et  de  Marie  d'Armagnac,  de 
ce  Jehan  qui,  brave  et  sans  reproche  pendant 
l'invasion  anglaise,  avait  encouru  la  disgrâce  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  s'était  vu  deux  fois  privé 
de  ses  biens,  deux  fois  condamné  à  mort ,  et  était  en- 
fin décelé  chez  le  prévôt  des  marchands  de  Paris,  à 
65  ans,  en  1476(2).  Maigre  1rs  fautes  paternelles,  le 
comte  du  Perche  avait  d'abord  été,  du  vivant  de  son 
père,  assez  en  faveur  auprès  de  Louis  XI  et  n'avait 
pas  eu  de  peine  à  en  obtenir  la  restitution  d'une  partie 
des  biens  patrimoniaux  (3).  Formé  à  la  duperie  par 

i)  Archives  de  la  Sarthe,  D-i5.  Annuaire  pour  1 855,  p.  3.  Notre 
manuscrit  parlera  souvent  de  la  Coubardière,  demeure  d'une  famille 
Coubard,  qui  ressemble  fort  aux  Goubardières. 

Mélinais  e'tait  une  abbaye  d'Augustins,  sise  sur  le  territoire  commu- 
nal de  Sainte-Colombe,  fondée,  dit  la  tradition,  par  Saint-Regnault, 
un  des  assassins  de  Thomas  Becket  (Pesche,  Dict.,  t.  IV,  p.  72),  mort 
cependant  bien  avant  le  meurtre  du  saint  archevêque  iBollandistes, 
t.  V,  P.  b25  ;  Dom  Chamard,  Les  vies  des  saints  personnages  de 
l'Anjou,  t.  II,  pp.  89-103;  La  Province  du  Maine,  t.  III  (i8q5),  p.  290; 
Cf.  Archives  de  la  Sarthe,  H,  434).  Annales  Fléchoises,  III.  20. 

Hervé'  Le  Voyer,  escuier,  sieur  de  Poulliers,  était  probablement  de  la 
famille  Le  Voyer  ou  Le  Vayer,  dont  a  si  savamment  parlé  M.  l'abbé 
Denis  (Revue  Hist.  et  Arch.  du  Maine,  t.  L1V,  pp.  54  et  sq). 

Pouilliers,  ancien  manoir  sur  les  bords  du  Loir,  entre  La  Flèche  et 
Créans.  L*un  des  derniers  seigneurs  en  fut,  au  XVIe  siècle,  François 
Le  Voyer,  qu'une  lettre  à  lui  adressée  qualifie  ainsi  :  «  Monsieur  de 
Pouliers,  gentilhomme  de  la  maison  du  Roy  »,  21  septembre  i585. 
Chartrier  de  La  Varenne.  Cf.  Montzcy,  II-46. 

(2)  De  Montzey,  op.  cit.  t.  I,  pp.  207-220.  De  Bcauchesne,  op.  cit. 
dans  Revue  du  Maine,  t.  XXIX,  p.  349. 

(3,  Le  roi  s'était  réservé  Domfront,  Pouancé,  Ste-Suzanne  et   Séez, 
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un  homme  passé  maître  en  cet  art,  il  prit,  en  1470, 
parti  contre  son  père  et  se  fit  alors  détester  des  enne- 
mis du  roi.  Ce  dernier,  qui  le  savait  léger  et  futil,  lui 
payait  mal  sa  pension,  disposait  de  ses  terres  et  lés 
occupait  même.  Ceux-là  justement  jurèrent  la  perte 
du  comte  qui  tenaient  toutes  ses  places  au  nom  du 
roi  et  désiraient  les  conserver  (1). 

a  ...  Moy  estang  à  la  Flèche,  raconte-t-il  lui-même, 
ung  matin,  comme  j'alloye  à  la  messe  à  Xostre- 
Dame,  (2.)  à  pié,  housse,  mon  petit  cor  au  cou,  pour 
aller  à  la  chasse  et  estoye  seul...  Vint  ung  homme  a 
moy  qui  avoyt  unne  rohe  tannée  et  une  gibesière 
noyre  et  vint  rudement  à  moy  et  me  dist  :  «  Tenés 
ces  lettres  et  ne  les  montrés  a  personne.  »  Je  les 
prins  et  les  mys  en  mon  pongnet  et  tousjours  allé 
mon  chemin  à  Xostre-Dame  et  ouyr  la  messe  et  là 
vindrent  mes  gens...  »  Ces  lettres  accusaient  le  comte 
d'avoir  «  baillé  de  l'argent  à  Péan  Gaudin,  pour  por- 
ter en  Bretaigne  »  et  lui  conseillaient  de  se  tenir  en 
garde  de  «  Mons.  du  Lude  »,  à  qui  Louis  XI  avait 
donné  mission  d'arrêter  le  «  bailleur  ». 

Ceste  nouvelle  bouleverse  le  comte  à  tel  point  qu'il 
ne  peut  «  courre  après  le  serf  et  laisse  courre  les 
aultres»,  il  se  promène  dans  la  forêt  (3),  en  compagnie 
de  Jehan  Bineu,  seigneur  de  Port-Joulain,  (4)  fort 
avant  dans  la  nuit.  Comme  par  hasard,  il  y  rencontre 
«  le  seigneur  de  Créans  »  et  «  couchasmes  luy  et  moy 


qu'il  réunit  à  la  couronne.    Cf.   Abbé    Angot,   Dict.    de    la  Mayenne, 
t.  III,  p.  56o.  F.  Liard,  Hist.  de  Domfront,  p.  10. 
(i)  Michdet,  Histoire  de  France,  livre  XVII,  chap.  V. 

(2)  Notre-Dame-du-Chet-du-Pont.  Cf.  P.  Calendini,  Les  Paroisses 
de  Saint-Barthélémy  et  Sotre-Dame-du-Chef-du-Pont  à  La  Flèche, 
dans  Annales  Fléchoises,  t.  1,  p.  i3q  et  sq. 

(3)  11  s'agit  sans  doute  ici  de  la  forêt  de  Mélinais. 

(4)  Port-Jouslain ,  en  Marigné,  près  Daon.  Revue  du  Maine, 
t.  XXIX,  p.  35 1.  Cf.  A.  Joubert,  Le  Château  de  Port-Jouslain  et  ses 
Seigneurs. 
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en  ung  village  qui  s'appelle  les  Quartes,  (1)  et  ne  me 
voulu  desabiller  de  peur  qu'y  vist  la  lettre  que  j'a- 
voye  au  pongnet  »  (2). 

Vassal  du  comte  du  Perche,  au  regard  de  la  baron- 
nie  de  La  Flèche,  René  Fresneau ,  qui  avait  servi  son 
suzerain  tant  que  ce  dernier  était  bien  en  cour,  cher- 
cha par  tous  les  moyens  à  s'affranchir  de  la  dépen- 
dance féodale.  Nulle  personne  ne  pouvait  mieux  le 
seconder  que  Jehan  de  Daillon,  seigneur  du  Lude , 
qui,  de  Louis  XI,  venait  de  recevoir  (10  avril  1477)  la 
vicomte  de  Domfront,  confisquée  sur  Jehan  d'A- 
lençon  (3). 

Tout  sert  au  sieur  du  Lude  pour  perdre  le  vassal 
dont  il  possède  illégalement  les  propriétés.  Le  pauvre 
comte  en  arrive  «  à  regarder  de  tous  côtés  par  où  il 
s'enfuirait  ».  Enfin,  pour  «  évitera  l'inconvénient  et 
danger  de  sa  personne,  il  délibéra  de  habandonner  ses 
biens  et  de  s'en  aller  en  Bretaigne  »  (4). 

Toutefois,  avant  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  breton, 
il  s'assure,  par  un  homme  de  confiance,  des  dispo- 
sitions du  duc  François  II;  puis  il  part,  essayant  de 
dépister  ses  ennemis,  au  château  de  la  Roche-Talbot, 
en  passant  par  Bonnefontaine  (5).  Le  grand  sénéchal 
de  Provence,  Pierre  de  la  Jaille  (6),  seigneur  de  la 
Roche-Talbot,  était  absent;  seule,  son  épouse,  Isa- 
beau  de  Beauvau,  y  était,  en  compagnie  «  de  belles 
filles  ».  Le   comte  du  Perche  y  demeure  cependant 

(i)  Les  Cartes,  en  Thorée,  canton  du  Lude,  air.  de  La  Flèche,  siège 
d'un  prieuré  dépendant  du  nef  de  Mellion.  (Chartrier  La  Varenne), 

(2)  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  t.  XLV  (1884),  pp.  197  et  sq- 

(3)  Revue  du  Maine,  citée  p.  353,  Docteur  Candé.  Les  seigneurs 
du  Lude  au  temps  de  la  féodalité',  passim. 

(4)  Archives  nationales,  J.  94»).  Procès  de  René  d'Alençon  ;  inter- 
rogatoires divers. 

(5)  Bonnefontaine,  en  Vlllaines-sous-Malicorne,  canton  de  Mali- 
corne,  arrondissement  de  La  Flèche.  Cf.  Revue  du  Maine,  t.  XXIX, 
note  1. 

(6)  Nommé  par  lettres-patentes  du  18  mai  1480.  Archives  des 
Bouches-du-Rhnne,  série  B,  liasse  18,  registre  Aquila,  f>  204. 
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heureux  d'être  en  si  belle  et  agréable  compagnie  (Il 
Mais  il  n'a  pas  franchi  le  seuil  du  château  que, 
déjà,  s'échappant  secrètement  d'auprès  de  lui,  un 
de  ses  serviteurs,  Jehan  de  Chantelou,  vendu  a 
du  Lude  (2),  est  allé  trouver,  à  Créans,  René  Fres- 
neau,  et  tous  deux  «  machinèrent  »  contre  le  mal- 
heureux prince  et  «  advertirent  ledit  sieur  du  Lude  » 
que  leur  victime  «  s'en  voulloit  aller  en  Bretaigne  o  il  . 
«  Incontinent  »  le  sieur  du  Lude.  fidèle  ministre  de 
Louis  XI,  charge,  sur  l'ordre  exprès  de  ce  dernier, 
son  cousin,  le  sieur  de  Créans,  d'aller  à  la  Roche- 
Talbot  avec  une  troupe  de  gens  de  guerre,  s'emparer 
de  la  personne  du  duc  d'Alençon  (4). 

Cette  troupe,  partie  le  10  août  (  «  le  jour  Saint- 
Lorent  »  )  au  soir,  du  Lude,  opère  sa  marche  pendant 
la  nuit  et  parvient  avant  le  lever  du  jour  devant  les 
murs  du  manoir  où  dort  encore  le  comte  du  Perche, 
non  sans  s'être  grossie,  chemin  faisant,  probable- 
ment en  passant  par  Sablé,  d'une  «  grant  quantité 
de  peuple  ».  Alors  commence  une  scène  indescrip- 
tible. Pendant  que  la  petite  armée  que  conduit  René 
Fresneau  se  répand  autour  du  manoir  de  la  Roche- 
Talbot  et  le  cerne,  de  l'intérieur  de  ce  même  manoir 
on  vient  savoir  la  cause  de  ce  rassemblement  insolite 
et  menaçant.  Mais  le  sieur  de  Créans  et  ses  compa- 
gnons disent  (mils  viennent,  au  nom  du  roi,  chercher 
le  comte  du  Perche;  ils  exigent  qu'il  leur  soit  livré, 
et,  comme  on  leur  demande  quel  est  son  crime,  ils 
ajoutent  qu'on  sait  qu'il  veut  s'en  aller  en  Bretagne, 
auprès  du  duc  François  II,  l'ennemi  du  roi. 

'i)  C'est  ce  qui  ressort  des  nombreux  interrogatoires  du  comte  du 
Perche,  cités  dans  la  Revue  du  Maine,  loc.  cit. 

(2)  Cf.  sur  Jehan  de  Chanteloup,  même  Revue,  pp.  352,  358. 

(3)  Archives  nationales,  J,  949,  f*  176  du  ms.  Interrogatoire  cité. 

4  Nous  empruntons  ici  le  récit  de  M.  de  Beauchesne  dans  Revue 
du  Maine,  t.  XXIX,  pp.  ??9-36o,  récit  qui  s'appuie,  comme  le  dit 
l'auteur  :  i°  sur  une  lettre  de  Louis  XI  à  du  Lude  ;  20  sur  l'interroga- 
toire cité;  3°  sur  la  lettre  déjà  indiquée,  du  comte  René  à  Louis  XI. 
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Réveillé  en  sursaut,  que  va  faire  le  comte  du 
Perche?  Résister?  Il  le  peut  «  car  il  estoît  le  plus  fort  ». 
Mais  où  pourra-t-il  trouver  un  refuge,  maintenant 
surtout  qu'il  sait ,  par  son  messager,  de  retour  de  Bre- 
tagne, que  François  II  ne  tient  guère  à  sa  venue.  Il 
se  rend  donc  au  sieur  de  Créans ,  qui ,  après  l'avoir 
fait  prisonnier,  l'emmena  à  La  Flèche.  On  sait  le  reste. 
De  La  Flèche ,  dont  il  était  seigneur,  transféré  à  Ghi- 
non,  René  devait  y  être  mis  en  une  cage  de  fer,  en 
attendant  qu'on  commençât  son  procès,  au  cours 
duquel  il  allait  être  transféré  à  Vincennes.  Heureuse- 
ment pour  lui,  la  mort  de  Louis  XI  et  l'avènement 
de  Charles  VIII  lui  sauvèrent  la  vie  et  lui  rendirent 
la  liberté. 

Comme  pour  innocenter  son  chambellan ,  Louis  XI 
lui  accorda  des  lettres  de  décharge  (1),  lettres  qu'il 
dut  aussi  accorder  au  sieur  de  Créans. 

René  avait  épousé  Jehanne  de  Fromentières  (2), 
dont  il  eut  ;  1° Louis,  qui  suit;  2°  Jacques  Fresneau, 
seigneur  de  la  Fresnaye,  qui  plaidait  avec  son  frère, 
en  1551,  devant  le  parlement  de  Paris,  au  sujet  de  la 
terre  de  la  Fresnaye,  dont  avait  hérité  leur  cousine, 
Renée  Fresneau,  fille  et  unique  héritière  de  défunt 
Jacques  Fresneau  (3). 

(i)  Biblioth.  nat.  f.  f.  6q885-56. 

(2)  Ibid.  Collection  Duchesne,  généalogie  Fromentières.  —  Une 
famille  de  Fromentières  existait  en  Anjou  aux  XII*  et  XIIIe  siècles. 
Le  ier  novembre  1447,  Bertrand  de  la  Jaille  avoue  en  fief  d'Amoury 
de  Froumentières,  chr.  seignr.  des  Etangs  l'archevêque  et  de  Marcon, 
sa  terre  de  la  Jaille  mouvante  de  Marçon  (Arch.  du  duché  de  la  Val- 
lière,  d'après  Vieilleville,  trésor  généalogique,  dossier  La  Jaille.)  — 
Revue  du  Maine,  t.  XXIX,  p.  3  12,  Adelardusde  Fromentières,  témoin 
dans  un  accord  entre  les  moines  de  S'-Nicolas  et  le  curé  d'Azé,  au 
sujet  du  produit  de  l'église  du  Gcncteil  1  1  2 5 - 1 1 3 3 ) .  —  Cartulaire 
d'A^é  et  du  Geneteil  dans  Archives  hist.  du  Maine,  t.  III,  p.  74.  — 
Madeleine  de  Fromentières  épouse  de  Pierre  de  Baigneux  de  Courci- 
val  début  du  XVIIe  siècle).—  J.  Vavasseur,  Monographie  de  S^-Losmc- 
de-Vair,  p.  i36.  —  Cf.  aussi  Cartulaire  de  l'abbaye  de  S'- Aubin 
d'Angers,  publié  par  le  comte  B.  de  Brousillon,  t.  II,  pp.  a32,3o. 

(3)  Arch.  nat.  X,  4801. 
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§  IV.  —  Louis  Fresneau 

Dès  le  5  février  1505,  Louis  Fresneau  rend  aveu  à 
la  baronnie  de  La  Flèche  pour  le  lieu  et  métairie  de 
la  Fiche-Pollière,  que  ses  ancêtres  ne  semblent  pas 
avoir  possédé  (1).  Le  5  août  de  l'année  suivante,  il 
rend  aveu  pour  son  domaine  fief  seigneurie  et  appar- 
tenances de  Créans  (2). 

Non  seulement  il  rend  aveu  au  baron  de  La  Flèche, 
son  vassal,  mais  encore  à  messire  Beaudouin  de 
Champagne,  chevalier,  «  seigneur  de  la  Motte-Achapt 
et  de  Brouassin  »  (19  août  1514;  26  août  1515)  (3). 

Le  seigneur  de  Créans  devait  être,  à  cette  époque, 
patron  ou  seigneur  de  l'église  de  Mareil,  et,  à  ce 
titre,  avait  le  droit  d'être  enterré  dans  le  chœur. 
L'ordonnance  de  1776  avait  maintenu  cette  préroga- 
tive. Nous  voyons,  en  etïet ,  une  demande  adressée  le 
21  avril  après  Pâques  1518  «  à  noble  homme  Monsr 
Loys  [Fresneau]  de  Créans  et  sr  dud  lieu  de  Semur  » 
d'enterrer  dans  le  chœur  de  l'église  de  Mareil  «  défi1 
Jacques  Breslay,  en  son  vivant  s1'  de  la  Chuppinière  », 
demande  à  laquelle  répond  favorablement  le  seigneur 
de  Créans  (4). 

Ainsi  que  ses  aïeux,  Louis  Fresneau  aima  les  armes 
et  servit  comme  enseigne,  en  1520,  dans  la  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  du  sire  de  Daillon,  dont  la 

(i)  Bibliothèque  Sle-Gencvière,  769  H  f  ms.  —  Un  aveu  signé  Douly 
était  rendu  le  24  Janvier  1414  pour  le  même  lieu  (ibid.).  Notre  ma- 
nuscrit mentionne  «  la  mestairie  de  Ua  Fichc-Pature  »  que  le  seigneur 
de  Créans  t  tient  de  Johan  de  Cré  à  foy  et  à  V.  s.  de  taille...  » 
(f°  XII,  r<>  . 

(2)  Bibliothèque  Sie-Geneviève,  loc.  cit.  —  Là  se  trouve  seulement 
la  mention  de  l'aveu  et  non  l'aveu  lui-même. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  D-i5,  orig.  parch.  et  copie  papier.  — 
Sur  ce  seigneur,  cf.  H.  Roquet,  Sotice  historique  sur  Saint-Jean-de- 
la-Motte.  Mamers,  18. )2,  p.  25.  —  La  Motte-Achard  et  Brouassin, 
nefs  en  Saint-Jean-de-la-Motte  dont  relevaient  nombreuses  terres  en 
Luché,  Pringé,  Mareil-sur-Loir,  Coulongé,  etc. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe,  D-i5,  orig.  papier. 
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montrée  fut  reçue  à  Saint-Quentin,  le  2G  juillet  (1). 
Il  y  était  lieutenant  en  1527  (2). 

Le  8  avril  1535  (v.  s.),  il  épousait  Radégonde  de 
Maridort,  tille  puînée  de  Guillaume  de  Maridort, 
écuyer,  seigneur  de  lArthuisière,  et  qui  était  veuve 
dès  le  16  juillet  1539  (3),  avec  une  fille,  Radégonde, 
qui  suit. 

§  5.  —  Radégonde  Fresneau 

Avec  Radégonde  Fresneau  se  termine,  à  Créans,  la 
dynastie  des  Fresneau.  Nous  ne  dirons  rien  d'elle, 
sinon  qu'elle  épousa,  en  1548,  Jean  de  Thévalle, 
dont  elle  était  déjà  veuve  en  1597,  et  qu'elle  laissa  à 
sa  fille,  Jacqueline  de  Thévalle,  épouse  de  Charles  de 
Maillé,  la  seigneurie  de  Créans,  qui  devint,  dès  lors 
au  XVIIe  siècle,  la  propriété  du  grand  Condé  (4). 

Louis  CALENDINI. 
(A  suivre). 


(i)  Biblioth.  nat.  ms  Clairambaut,  24g. 

(2)  Bibliot'i.  nat.  fonds  français,  2Ô14. 

(3)  La  Province  du  Maine,  t.  I  (1893),  p.  338  sq.  —  Archives  de  la 
Sartlie,  D-i5.  Un  volumineux  dossier  concerne  la  veuve  de  Louis 
Fresneau  et  sa  tille.  Louis  Fresneau  est  encore  mentionné  dans  un 
aveu  du  39  juin  1 536  (orig.  parch.)  et  dans  un  autre  du  3  mars  I53y 
(v.  s.)  orig.  parch.) 

Pesche  (Dict.  t.  IV,  p.  576)  donne  à  Louis  de  Fresneau,  «  seigneur 
de  Crânes  (?)  et  de  Pringé,  en  i535,  pour  épouse  Radégonde  de  Ka- 
radeuc  (?) 

Plusieurs  Fresneau  se  retrouvent  à  cette  époque  :  Jehan  Fresneau, 
curé  de  Coulongé  (c.  de  Mayct,  arr.  de  La  Flèche)  avant  i:>38.  — 
F.  Legeay,  Recherches  sur  Coulongé,  pp.  16,  60.  —  Dans  la  «  recepte 
fa;cte  au  profilt  de  fief  »  du  lieu  des  Aiguehelles,  en  Coulongé,  on  lit  : 
«  Receu  2  sols  4  deniers  de  Michel  Fresneau  pour  la  vente  du 
contrast  fais  avec  Roberdi  Fresneau  conten.  le  dict  contract  en  prin- 
cipal achapt  40  et  deux  solz,  passe  par  Germain  Robert,  le  dernier 
jour  de  mars  l'an   1 538  »  (ibid.,  p.  69). 

(4)  De  Maude,  Suite  à  l'essai  sur  l'armoriai  de  l'ancien  diocèse  du 
Mans,  pp.  1  1  5-1 16.  —  Pesche,  Dict.,  t.  IL  p.  i;3.  —  Revue  du  Maine, 
t.  LI,  p.  <p.  —  Duc  des  Cars  et  abbé  Lcdru,  Le  château  de  Sourchcs 
et  ses  seigneurs,  p.  42. 
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La  vie  est  au  loin  comme  un  vague  écho... 
Parmi  la  pénombre  où  meurt  chaque  arceau 
Je  rêve  debout  sous  le  haut  vaisseau. 

De  ses  profondeurs  des  câbles  s'allongent 
Où  sont  suspendus  les  lustres  qui  plongent 
Dans  le  grand  silence  où  les  âmes  songent... 

J'écoute  au  dehors  ce  lointain  galop 

De  la  vie  en  fièvre...  Elle  est  comme  un  flot 

Qui  gronde  et  se  brise  autour  d'un  îlot... 

Ici  c'est ,  parfois,  le  bruit  d'une  porte 
Feutrée  et  pourtant  sonnant,  sourde  et  forte, 
Au  silence  lourd,  lourd  comme  une  eau  morte... 

Ou,  parfois  encore,  une  frêle  toux 

Montant  d'un  recoin  où  prie  à  genoux 

Dans  l'ombre  une  enfant ,  toux  qui,  dans  l'air  doux, 

S'en  va  brusquement  pourchasser  aux  voûtes 
Des  échos  peureux  et  dont  les  déroutes 
Sont  dans  le  silence  aussitôt  dissoutes... 

Par  la  nef  épars  des  corps  sont  penchés, 
Dans  de  blanches  mains  des  yeux  sont  cachés, 
Pour  quelle  prière,  ou  pour  quels  péchés? 

Ames  en  ferveur,  âmes  angoissées, 

Ames  de  remords  d'amour  oppressées, 

Mais  vous,  vous  surtout,  ô  mes  sœurs  blessées, 

Quels  sanglots  divins,  aux  soirs  bleus  et  flous, 
Quels  sanglots  divins,  ;'imes,  lancez-vous 
Vers  le  Crucifix  douloureux  et  doux, 

Pour  faire  en  ce  temple  où  la  vie  avorte 

Tout  autour  de  vous,  du  chœur  à  la  porte, 

Ce  silence  lourd,  lourd  comme  une  eau  morte? 


Joseph  POIRIER. 


EN  FLANANT 


AU      PAYS     DE     RACAN 


Octobre  1903. 

L'an  dernier,  descendant  le  val  du  Loir,  nous  nous 
étions  divertis  à  évoquer  le  souvenir  de  Ronsard  et, 
chemin  faisant,  nous  avions  relu  quelques-uns  des 
vers  où  il  a  célébré  la  grâce  de  son  pays  natal  (2).  Nous 
nous  étions  arrêtés  à  Château-du-Loir,  lieu  où  il  eut 
un  de  ses  prieurés  :  nous  étions  parvenus  à  la  fron- 
tière de  son  royaume.  Mais  cette  vallée  n'appartient 
pas  au  seul  Ronsard.  C'est  la  terre  sacrée  sur  laquelle 
naquit  la  poésie  française  au  temps  de  la  Renaissance. 
Si  nous  continuons  de  flâner  le  long  de  la  parlante 
rive,  d'autres  fantômes  :  Racan,  Baïf,  du  Bellay  vien- 
dront au-devant  de  nous  dans  cette  fine  campagne. 
Reprenons  donc  notre  pèlerinage  sans  nous  soucier 
de  la  chronologie.  11  s'agit  de  poètes  :  divaguer  n'est 
pas  crime.  D'ailleurs,  qui  sait  si  en  dédaignant  l'ordre 
des  temps  pour  suivre  les  méandres  de  la  jolie 
rivière  nous  n'apercevrons  pas  plus  distinctement 
un  certain  air  de  famille  que  leur  commun  berceau  a 
donné  aux  poètes  du  val  du  Loir? 

Visitons  aujourd'hui  le    pays  de  Racan.  Un  autre 

(i)  Cet  article  a  paru  dans  le  Journal  des  Débats  du  ier  janvier 
JQ04.  Nous  remercions  de  nouveau  bien  vivement  M.  André  Hallavs 
d'en  avoir  autorisé  la  reproduction  dans  les  Annales  Flechoises. 

(2)  Voir  les  Annales  Fléchoises  de  février,  mars,  avril,  mai  \qo'} 
(Au  pays  de  Ronsard). 
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jour,  nous  irons  chez  Baïf  et,  un  autre  encore,  chez 

du  Bellay. 

* 

Au  delà  de  Chàteau-du-Loir  la  vallée  s'élargit.  Les 
coteaux  s'écartent  et  s'abaissent  en  formant  de  longues 
pentes  vers  la  plaine  où  la  rivière  paresseuse  décrit 
ses  innombrables  sinuosités.  Sur  un  des  coteaux  de  la 
rive  droite,  près  du  bourg  d'Aubigné,  s'élève  une 
petite  maison  que  l'on  prendrait  de  loin  pour  un  bâti- 
ment de  ferme. 

Si,  ayant  suivi  une  belle  avenue  de  noyers,  on 
s'approche  de  ces  constructions,  on  reconnaît  les  dé- 
bris d'un  très  ancien  manoir.  Une  muraille  percée 
d'une  porte  en  arcade  entoure  la  cour  d'honneur.  Les 
communs  et  les  caves  sont  taillés  dans  le  roc  de  Ja 
colline,  selon  l'usage  de  la  contrée.  Les  meneaux  des 
croisées,  quelques  pilastres  et  quelques  vestiges  de 
sculptures  font  voir  que  le  logis  fut  restauré  au  temps 
de  la  Renaissance.  La  chapelle  qui  flanquait  la  maison 
a  été  depuis  longtemps  démolie  :  la  délicate  retombée 
de  la  voûte  est  le  seul  témoin  de  son  élégance 
disparue...  Une  petite  sapinière  couronne  le  coteau  et 
domine  le  manoir  ;  et  de  là  on  aperçoit  à  ses  pieds 
la  grande  vallée  verte  et,  à  l'horizon,  des  lointains 
bleus. 

Cette  masure  charmante  se  nomme  Champmarin. 
Une  plaque  de  marbre  noir,  posée  il  y  a  quatre  ans 
sur  la  façade,  enseigne  aux  passants  que  «  ici  est  né, 
le  5  février  1589,  Honorât  de  Bueil,  seigneur  de  Racan, 
poète,  auteur  des  Stances  sur  la  retraite,  des  Bergeries, 
des  Psaumes,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Acadé- 
mie française  ». 

C'est  M.  Louis  Arnould  qui  a  fixé  d'une  façon  cer- 
taine le  lieu  de  naissance  de  Racan.  Dans  les  manus- 
crits de  Conrart,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  il  a  découvert  une  note  que  le  secrétaire  de 
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l'Académie  avait  rédigée  pour  lui-même,  sur  la  vie  de 
son  ami.  La  première  phrase  de  cette  note  est  celle- 
ci  :  «M.  de  Racan  est  né  dans  une  maison  nommée 
Champmarin  qui  est  moitié  dans  le  Maine  et  l'autre 
moitié  dans  l'Anjou  ;  de  sorte  que  si  sept  villes  ont 
disputé  pour  la  naissance  d'Homère,  deux  provinces 
peuvent  disputer  pour  la  naissance  de  Racan  ».  Le 
témoignage  était  indiscutable,  et  la  Touraine  —  car 
elle  aussi  s'était  mise  sur  les  rangs  —  fut  ainsi  dé- 
possédée de  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  Racan  : 
jusqu'à  la  découverte  de  M.  Arnould,  la  tradition 
voulait  que  le  poète  fut  né  à  Saint-Paterne,  village 
tourangeau  où  nous  irons  tout  à  l'heure. 

C'est  là  d'aileurs  une  des  moindres  trouvailles  que 
M.  Louis  Arnould  a  consignées  dans  sa  remarquable 
étude  sur  Racan  (1),  livre  érudit  et  charmant  sans 
lequel  nous  serions  bien  en  peine  de  raeaniser  à  notre 
tour.  M.  Louis  Arnould  a  tout  dit  sur  son  auteur  :  il 
a  conté  ses  aventures  ;  il  a  étudié  ses  œuvres  ;  il  a 
marqué  sa  place  parmi  les  écrivains  du  dix- septième 
siècle  ;  il  a  tenu  —  scrupule  bien  rare  chez  un  criti- 
que —  à  voir  et  décrire  sa  terre  natale  et  il  n'a  point 
hésité  à  illustrer  d'excellentes  photographies  un  ou- 
vrage d'histoire  littéraire.  Il  a  poussé  la  dévotion  plus 
loin  encore  :  il  a  obtenu  que  l'on  plaçât  une  plaque 
commémorative  sur  le  manoir  de  Ghampmarin  et, 
dans  la  crainte  que  des  barbares  ne  touchassent  à  la 
maison  sacrée,  il  en  est  devenu  le  propriétaire;  il 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  qu'un  petit  mo- 
nument lût  élevé  sur  la  place  de  Saint-Paterne  où 
Racan  passa  une  partie  de  sa  vie,..  Enfin,  si  un  mo- 
deste promeneur,  comme  moi,  témoigne  qu'il  aime 
les  vers  des  Bergeries  et  les  paysages  du  val  du  Loir, 


(1)  Un  gentilhomme  de  lettres  au  dix~septième  siècle.  —  Honorât  de 
Bueil  seigneur  de  Racan,  par  Louis  Arnould,  professeur  à  l'université 
do  Poitiers 'i  vol,  in-S  ;  librairie  Armand  Colin,, 
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M.  Louis  Arnould,  guide  plein  de  goût  et  de  savoir, 
veut  lui  faire  les  honneurs  du  pays  Racan. 


Quinze  jours  après  sa  naissance,  Racan  fut  trans- 
porté de  Champmarin  à  la  Roche-au-Majeur,  château 
qui  devait  plus  tard  porter  le  nom  de  la  Roche-Racan. 

Son  père,  Louis  de  Bueil,  était,  à  cause  de  sa  fidé- 
lité au  roi,  détesté  des  Ligueurs  dont  les  bandes 
armées  battaient  alors  les  campagnes  de  l'Anjou  et 
du  Maine.  Il  redouta  un  coup  de  main  dans  le  petit 
manoir  mal  fortifié  de  Champmarin  et  voulut  cacher 
son  fils  derrière  les  grandes  et  solides  murailles  de 
sa  vieille  forteresse,  située  à  six  lieues  de  là,  près  du 
bourg  de  Saint-Paterne.  Accompagné  de  quarante 
gentilshommes  de  ses  amis  et  cent  vingt  mousque- 
taires, il  passa  le  Loir;  mais  sa  troupe  fut  surprise  en 
chemin,  et  la  fusillade  eût  atteint  la  nourrice  et  l'en- 
fant si  un  tronc  d'arbre  ne  les  eût  abrités.  L'ennemi 
dispersé,  l'on  parvint  à  la  Roche,  et  ce  fut  là  que 
Racan  passa  son  enfance. 

Traversons  le  Loir... 

Loir,  que  tes  ondes  fugitives 
Me  sont  agréables  à  voir 
Lorsqu'en  la  prison  de  tes  rives 
Tu  les  retiens   en  leur  devoir... 


Ainsi  commence  l'ode  charmante  que  Racan 
adressa  Au  Fleuve  du  Loir  débordé,  un  jour  que,  s'en 
allant  chez  sa  maîtresse,  il  avait  trouvé  les  chemins 
coupés  par  l'inondation  : 

Si  quelque  vain  désir  de  gloire 
Te  donne  une  jalouse  ardeur 
D'imiter  la  Seine  ou  la  Loire 
En  leur  admirable  grandeur, 
Lorsque,  lassé  de  ton  audace, 
Changeant  ta  colère  en  bonace, 
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Tu  rentreras  dans  ton  berceau, 
L'on  t'appellera  téméraire, 
De  voir  qu'en  ton  cours  ordinaire 
Tu  n'es  plus  qu'un  petit  ruisseau. 

La  jolie  strophe  !  et  qu'elle  se  déroule  d'un  mouve- 
ment libre  et  gracieux  !...  Mais  laissons  le  Loir  et 
remontons  la  vallée  d'un  de  ses  petits  affluents, 
l'Ecotais,  qui  coule  au  milieu  des  peupliers  et  des 
aulnes.  Nous  gagnerons  ainsi  Saint-Paterne  et  la 
Roche-Raean. 

Auparavant,  pour  que  le  pèlerinage  soit  complet, 
il  faut  faire  un  bref  détour  et  visiter  la  collégiale  de 
Bueil,  où  furent  ensevelis  les  personnages  les  plus 
illustres  de  la  famille  de  Racan. 

Bueil  est  un  joli  village  que  domine  un  grand  édi- 
fice d'un  aspect  irrégulier  et  bizarre  :  vu  de  profil,  il 
se  compose  d'une  tour,  de  deux  pignons  aigus  et  d'une 
longue  nef.  11  est  formé,  en  effet,  de  deux  églises  : 
l'une  date  de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  sei- 
gneurs l'avaient  construite  pour  y  placer  leurs  tom- 
beaux ;  l'autre  est  du  seizième  ,  les  gens  de  la  com- 
mune relevèrent  pour  en  faire  leur  paroisse.  La 
seconde  est  maintenant  fort  délabrée.  La  collégiale 
qui  fut  naguère  restaurée  est  devenue  église  parois- 
siale, et  dans  des  niches  on  a  remis  les  statues  muti- 
lées des  seigneurs  et  des  dames  de  Bueil. 

«  Je  suis  d'une  maison,  écrivait  Racan,  qui  a  donné 
à  l'Etat  un  amiral  et  deux  maréchaux  de  France... 
Mon  père  et  mon  oncle  paternel  ont  été  honorés  du 
cordon  bleu;  et  chacun  sait  combien  le  sang  de  Bueil 
a  produit  de  héros  depuis  six  cents  ans  que  les  Alpes 
l'ont  donné  à  la  France.  ». 

En  matière  de  généalogie,  il  faut  se  défier  des 
poètes.  Ces  Bueil  de  Touraine  descendaient-ils 
vraiment  du  roi  de  Sicile,  comme  ils  l'assuraient? 
Etaient-ils  de  cette  famille  des  comtes  de  Boglio 
qui  posséda  de  grands  domaines  auprès  de  Nice  et 
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dont  la  devise  superbe  était  :  Io  soji  conte  ai  Boglio  — 
Cite  farrio  quel  che  voglio  ?  La  commission  qui,  en 
1I5G7-,  revisa  les  titres  de  la  noblesse  admit  les 
prétentions  de  Racan  :  il  n'en  faut  point  demander 
davantage: 

Racan  avait  raison  de  vanter  l'héroïsme  de  ses 
ancêtres.  Durant  toute  la  guerre  de  Cent  ans,  les  rois 
de  France  n'eurent  point  de  serviteurs  plus  loyaux  et 
les  Anglais  d'adversaires  plus  terribles.  Jean  III  de 
Bueil  se  battit  trente  ans  contre  les  envahisseurs,  et 
ses  fils  furent  tués  à  Azincourt.  Ses  petits-fils  ne  fu- 
rent ni  moins  fidèles  ni  moins  courageux.  La  famille 
se  partagea  ensuite  en  deux  branches  ;  mais  la  cadette, 
comme  l'aînée,  continua  de  produire  de  bons  capi- 
taines. Dans  toutes  les  grandes  guerres  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles,  des  Bueil  se  signalèrent  aux 
armées  du  roi.  Racan  appartenait-  à  la  branche  cadette, 
«  entée  de  bâtardise  ».  Son  père,  Louis  de  Bueil,  que 
l'on  avait  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  fut 
un  homme  de  guerre  audacieux,  brave  et  insolent; 
et  il  avait  pris  le  nom  de  Racan  d'un  petit  moulin 
du  voisinage. 

Le  souvenir  de  la  destinée  de  son  père  faisait  dire  un 
jour  au  poète,  «  écolier  »  de  Malherbe  :  «  Je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  vivront  après  moi  ne  soient  éton- 
nés quand  ils  sauront  que  mon  père,  qui  avait  étudié 
pour  être  d'église  et  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
la  pédanterie,  ait  appris  dans  le  Godret  et  dans  le 
Despau taire  à  ranger  des  armées  en  bataille  ;  et  que 
moi,  qui  ai  été  nourri  dans  le  grand  monde,  n'aie  ap- 
pris dans  les  exercices  de  la  guerre  qu'à  ranger  des 
syllabes  et  des  voyelles...  » 

Racan  avait  deviné  juste.  Tel  est  bien  le  thème  de  mé" 
ditation  qui  se  présente  à  notre  esprit  quand ,  dans  la 
vieille  collégiale  de  Bueil,  nous  songeons  à  cette  lignée 
de  rudes  soldats  dont  un  caprice  de  la  destinée  fit  un 
jour  sortir  le  tendre  et  gracieux  poète  des  Bergeries, 
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Sur  la  grande  place  de  Saint-Paterne  (on  disait 
Saint-Pater  au  temps  de  Racan),  l'église  présente  ses 
trois  pignons  :  cette  construction  singulière  se  retrouve 
en  maints  villages,  dans  cette  partie  de  la  Touraine. 

Au  fond  d'une  des  chapelles  de  cette  jolie  église  on 
a  placé  un  groupe  de  cinq  statues  de  terre  cuite  pro- 
venant de  l'abbaye  de  la  Clarté-Dieu.  La  Vierge  tenant 
sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  fut  exposée,  en  1900, 
au  Petit-Palais  :  c'est  un  pur  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
de  vérité  avec  une  nuance  d'italianisme  délicieuse. 
Les  autres  personnages  ne  semblent  point  du  même 
sculpteur.  Le  Saint-Joseph  n'est  pas  exempt  de  fadeur. 
Le  roi  agenouillé,  le  roi  qui  encense,  et  le  «  bon 
nègre  »  sont  d'excellents  morceaux  «  d'atelier  »,  on 
n'y  sent  point  l'art  d'un  maître.  L'ensemble  cepen- 
dant est  d'un  charme  que  l'on  ne  saurait  exprimer. 
On  pouvait  mieux  voir  et  mieux  admirer,  peut- 
être,  la  belle  Vierge  dans  la  salle  de  l'Exposition;  mais 
comme  elle  est  plus  émouvante,  plus  parlante,  dans 
cette  église  tourangelle  !  La  lumière  y  est  peu  favo- 
rable ;  l'enfeu  moderne  qui  sert  de  cadre  aux  sculp- 
tures est  d'une  médiocre  exécution  ;  les  cinq  figures 
sont  disposées  assez  gauchement.  Mais,  bien  qu'elles 
aient  été  arrachées  du  monastère  pour  lequel  elles  furent 
exécutées,  l'église  du  village  voisin  n'est  pas  pour  ces 
statues  un  lieu  d'exil.  Elles  y  conservent  leur  vie  et 
leur  fraîcheur  ;  elles  demeurent  encore  presque  chez 
elles... 

Une  demi-heure  de  route,  et  vous  serez  dans  le  val- 
lon silencieux  et  boisé  où  s'élevait  jadis  l'abbaye  de  la 
Clarté-Dieu  :  un  bâtiment  transformé  en  ferme  est  tout 
ce  qu'il  en  reste.  Les  grands  étangs  sont  à  demi-dessé- 
chés.  Quelques  débris  dispersés  sur  le  sol  permettent 
d'imaginer  le  plan  du  cloître  et  celui  de  l'église.  Cela 
sufîit  pour  rendre  encore  plus  chères  à  notre  imagi- 
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nation  les  belles  sculptures  de  la  Renaissance  qui 
furent  le  décor  et  la  gloire  du  couvent  disparu. 

D'ailleurs  la  Clarté-Dieu  nous  ramène  à  Racan. 
Celui-ci  avait  la  plus  grande  amitié  pour  l'abbé  de  ce 
monastère,  Denis  Remfort  de  la  Grelière.  Ce  moine, 
dit-il,  «  après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  les  tempêtes  du  monde,  était  venu  prendre 
terre  dans  notre  voisinage  ».  Et  ce  fut  l'abbé  de  Rem- 
fort qui  l'incita  à  écrire  ses  Psaumes... 

C'est  ainsi  que,  sur  cette  terre  de  Touraine,  en  ren- 
dant visite  aux  poètes  de  jadis,  on  rencontre  de  belles 
statues  et  que  l'on  découvre  de  doux  paysages  en 
poursuivant  de  jolis  souvenirs... 

Enfin,  si  vous  visitez  jamais  l'église  de  Saint-Paterne, 
demandez  que  l'on  vous  conduise  à  la  sacristie  et  que 
l'on  vous  montre  un  magnifique  ornement  d'église  du 
seizième  siècle.  Cette  tapisserie  fut  faite,  dit-on,  par 
Madeleine  de  Racan,  tandis  que  son  mari  assistait  au 
siège  de  La  Rochelle.  Le  dessin  en  est  charmant,  l'exé- 
cution très  fine,  et  il  faut  bien  se  garder  d'élever  un 
doute  sur  les  traditions  propres  à  perpétuer  la  mé- 
moire d'un  poète  chez  les  illettrés  qui  toujours  igno- 
reront ses  vers.  M.  Louis  Arnould  trouve  «  je  ne  sais 
quelle  sensible  harmonie  de  ton  »  entre  les-  petits 
motifs  à  fleurs  et  à  personnages  de  la  tapisserie  et  les 
principales  scènes  rustiques  des  Bergeries.  ,Gette  har- 
monie est-elle  très  sensible  ?  Jp  n'en  suis  pas  certain  ; 
mais  ces  rapprochements  téméraires  ,et  subtils  sont 
une  des  joies  de  la  chasse  aux  reliques  et  souvenirs... 

André  HALLAYS. 
(À  suivre.) 
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t'ne  mère  à  l'enfant  objet  de  sa  tendresse, 
En  jouant,  apprenait  comment,  d'un  doigt  léger, 
De  la  lèvre  on  envoie  une  aimable  caresse, 
Qu'un  oiseau,  disait-elle,  au  but  allait  porter. 

Et  le  blond  chérubin  dit  avec  gentillesse  : 
«  Je  voudrais  être  aussi  comme  ce  messager 
Et,  pour  remplir  ton  cœur  d'une  céleste  ivresse, 
Etre  l'heureux  oiseau  qui  porte  le  baiser.  » 

Comme  la  fleur  d'été  la  vie  est  éphémère. 

Un  jour  sur  l'enfant  mort  pleura  la  pauvre  mère. 

(Que  de  douleurs,  mon  Dieu  !  naissent  sur  un  berceau  !) 

On  dit,  quand  elle  souffre  en  de  brûlantes  fièvres, 
Qu'autour  d'elle  on  entend  un  bruit  d'ailes  d'oiseau, 
Qu'un  air  plus  frais,  comme  un  baiser,  vient  à  ses  lèvres. 
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NÉCROLOGE  DES  RÉCOLLETS 


DE 


CHATEAU-DU-LOIR 
(1626-1789) 


INTRODUCTION 

L'histoire  des  Réeollets  de  Chàteau-dn-Loir  peut  se 
résumer  facilement.  Comme  dans  tous  les  couvents 
de  l'ordre,  les  Récollets  passaient  en  effet  leur  temps 
dans  la  prière  et  dans  les  diverses  occupations  du 
ministère  sacerdotal,  et  bien  peu* nombreux  sont  les 
événements  qui  viennent  rompre  le  calme  et  la  douce 
mélancolie  des  heures  de  la  vie  franciscaine. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  du  dix-huitième  siècle, 
les  Récollets  vinrent  s'établir  à  Château-i lu-Loir  en 
1GK.  Ils  étaient  à  la  Baumette  depuis  1598,  à  Beau- 
fort-en- Va  liée  depuis  1599,  à  Sa  11111111-.  à  Doué-la- 
Fontaine  et  à  La  Ferté-Reruard  depuis  1602,  à  La 
Flèche  depuis  1604.  Ils  devaient  s'établir  à  Chambiers 
en  1625  ,  au  Lude  en  1633.  Deux  ans  après  leur  arrivée 
à  ChAteau-du-Loir,  la  paroisse  Saint-Laurent  fut  sup- 
primée, et  l'église  fut  concédée  aux   religieux,    du 

(1)  Le  nécrologe  des  Récollets  de  Château-du-Loir  a  déjà  été 
mentionné  dans  une  étude  de  M.  Paul  Calendini  sur  les  Récollets 
de  Clierré,  près  La  Ferté-Bcrnard  (1602-1789).  Cette  étude  a  paru 
dans  la  Province  du  Maine  (i8g5-i8g6).  T.  III,  pp.  328,  365.  T.  IV, 
pp.  17,  86. 
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consentement  de  Charles  de  Beaumanoir,  évêque  du 
Mans,  et  du  prieur  régulier  de  Saint-Guingalois  (1). 

De  leur  vie  au  XVIIe  siècle,  aucun  souvenir  ne 
nous  est  resté.  Le  couvent  relevait  tout  d'abord  de  la 
province  de  Saint-Denys  (2).  En  1619,  à  la  suite  de  la 
bulle  Exponi  nobis,  en  date  du  11  mai,  cette  province 
fut  séparée  en  deux  et  donna  naissance  à  celle  de 
Sainte-Marie-Madeleine  d'Orléans,  et  Chàteau-du-Loir 
y  fut  rattaché  (3).  Et  c'est  à  peine  si,  en  cherchant, 
l'on  glane  d'autres  souvenirs,  les  noms  de  quelques 
supérieurs  ou  gardiens. 

Seule  la  mention  de  quelques  bienfaiteurs  vient 
donner  un  peu  d'intérêt  aux  annales  de  la  vie  conven- 
tuelle. Dans  la  liste  où  figurent  leurs  aumônes ,  on 
relève  plus  d'un  nom  cher  au  Maine  et  à  l'Anjou  : 
M.  de  Mony,  le  lieutenant  de  Villarceau,  de  la  Pothe- 
rie,  Louis  de  Bueil.  Le  21  mai  1635,  haute  et  puis- 
sante dame  Françoise  de  Montelard,  comtesse  de 
Marans,  est  marraine  de  la  nouvelle  cloche  et  la  bap- 
tise de  son  nom  de  Françoise.  Mademoiselle  de  Ville- 

(i)  Piolin.  Hist.  de  l'église  du  Mans,  tome  VI,  p.  60.  —  Almanach 
du  Maine,  1764.  —  Cauvin,  Géogr.  ancienne  de  la  Sarthe.  —  Legeay, 
Recherches  sur  Mayet.  tome  I,  p.  268.  —  Sur  l'histoire  des  Récollets 
français,  cf.  Hist.  génér.  de  l'origine  et  progre\  des  Frères  Mineurs 
de  Recollects,  Réforme^  ou  Deschaux...  par  le  P.  Charles  Rapine, 
Paris,  Sonnius,  i63o,  pet.  in-40.  —  Hist.  chronol.  de  la  province  des 
Récollets  de  Paris...  par  le  P.  Hyacinthe  Le  Febvre,  Paris,  1677, 
in-40. 

(2)  Wadding,  Ann.  Minorum  ,  tome  XXV,  p.  6. 

(3)  Wadding,  loc.  cit.  p.  346-347.  Voici  les  noms  des  couvents  de 
cette  nouvelle  province  érigée  par  les  soins  du  P.  Chapouin  : 
Saint  Jean-Baptiste  d'Orléans  —  Saint  Sebastien  à  La  Flèche  — 
Sainte  Madeleine  à  la  Baumctte  —  S 

à  Beaufort  —  S  à  Doué  —  L'Assomption  à  Sau- 

mur  —  Saint  Antoine  à  Vitré  —  N.-D.  du  Secours  à  Fougères  — 
Saint  Joseph  à  la  Ferté-Bernard  (Cherré)  —  Saint  Lazare  à  Chà- 
teaudun  —  Saint  Sauveur  à  Château-du-Loir  —  Saint  Joseph  à 
Nantes  —  Sainte  Anne  à  Tours  —  Saint  Joseph  au  Lude  —  plus  deux 
hospices  :  Saint  Joseph  à  Chambiers,  près  Durtal,  et  Saint  Joseph 
près  d'Angers.  Cette  dernière  fondation,  faite  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  aujourd'hui  Saint-Laud,  ne  devait  être  définitive  qu'en  1G2G 
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meseau  donne,  de  son  vivant,  un  «  petit  calice  d'ar- 
gent où  sont  ses  armes  »,  des  tableaux  destinés  à 
orner  le  chœur  des  religieux.  En  1678,  pour  l'élargis- 
sement de  l'entrée  du  couvent,  le  lieutenant  criminel 
donne  5001.  ;  l'assesseur,  30;  le  conseiller  Masson,  50; 
Brabin  de  Beauregard,  20;  le  procureur  du  roi  Mas- 
sue, 110.  La  bibliothèque  s'augmente  par  les  dons 
de  livres  ou  d'argent  de  Pierre  Beduel,  prieur  de 
l'Homme  (1),  de  Françoise  Mariette,  veuve  de  Chan- 
teloup,  maître  d'hôtel  du  roi. 

Des  nombreuses  prédications  que  firent  certaine- 
ment les  Pères  dans  la  contrée,  nulle  trace,  ou  peu 
s'en  faut ,  n'est  conservée.  A  peine  sait-on ,  par  les  Mé- 
moires de  La  Manouillère  (2),  que  le  gardien  du  cou- 
vent prêcha  la  station  de  l'Avent  en  ville,  en  l'année 
1767,  au  lieu  et  place  du  P.  Guipray,  cordelier,  frappé 
de  paralysie. 

Là,  comme  ailleurs  et  comme  aujourd'hui,  les 
Pères  recevaient  des  affiliés  au  Tiers-Ordre  pour 
prendre  part  à  leur  vie  conventuelle.  Le  registre,  dont 
nous  parlerons,  cite  Germain  Fouché,  de  Prévelles 
(canton  de  Tuiïé,  dans  la  Sarthe),  velu  le  29  décembre 
1730,  Nicolas  Gougoumar,  originaire  de  Saint-Malo, 
reçu  le  7  juillet  1739,  Henri  Lanos,  natif  de  Cham- 
teussé  (Maine-et-Loire),  admis  le  J9  février  1755. 

Le  grand  événement  au  XVIIIe  siècle,  c'est  l'in- 
cendie de  l'église  et  de  la  maison.  Le  9  février  1737, 
le  feu  prit ,  à  huit  heures  du  soir,  dans  le  grenier  au- 
dessus  des  dortoirs,  du  côté  de  la  cour,  et  proche  le 
chœur.  Les  flammes  eurent  vite  fait  de  gagner  l'é- 
glise et  le  reste  des  bâtiments.  L'infirmerie  seule  fut 
épargnée,  et  le  Saint-Sacrement,  sauvé  du  péril,  dut 
être  transporté  à  Saint-Guingalois.  Le  16  février,  une 
chapelle  provisoire  fut  bénite  par  François  Bourgoin, 
sieur  de  la  Fosse,  délégué  à  cet  office  par  les  vicaires 

(i)  Canton  de  La  Chartre-sur-le-Loir, 
(2)  Pages  5y  c\  68. 
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généraux  du  Mans,  et,  le  lendemain,  le  clergé  des 
deux  paroisses  assemblé,  le  curé  de  Saint-Guingalois 
vint  processionnellement  y  reposer  les  Saintes  Espèces. 

Ce  n'est  qu'en  1740  que  l'on  put  songer  à  rebâtir 
l'église.  La  première  pierre  en  fut  posée  le  14  octobre 
par  François  Massue.  Les  constructions  durèrent  près 
de  quinze  années.  Des  deux  chapelles  en  forme  de 
bas-côté,  rime  était  dédiée  à  la  Vierge  et  appartenait 
au  syndic  du  couvent,  messire  Jacques-Hercule-Fran- 
çois Massue;  la  seconde  était  consacrée  à  saint  Fran- 
çois. L'édifice  achevé,  en  vertu  des  pouvoirs  concèdes 
par  M.  Baudron  ,  vicaire  général  de  l'évèque  du  Mans, 
Charles-Louis  de  Froulay,  la  bénédiction  fut  donnée 
par  le  provincial,  le  P.  Thadée  Thomas  La  Plesse,  le 
1er  août  1755,  sous  le  patronage  du  Saint-Sauveur, 
comme  précédemment.  La  cérémonie  eut  lieu  natu- 
rellement en  grande  pompe;  la  veille,  toutes  les 
cloches  de  la  ville  l'avaient  annoncée;  les  PP.  Défini- 
teurs,  assemblés  au  Lude,  se  rendirent  à  Chàteau-du- 
Loir,  et  le  clergé  y  vint  tout  entier,  croix  en  tête, 
chanter  messe  et  vêpres  (1). 

Une  nouvelle  cloche  fut  aussi  fondue  et  bénite  le 
3  novembre  de  la  même  année  par  le  curé  de  Saint- 
Guingalois;  elle  fut  nommée  Anne-Jacquine  par  l'é- 
ternel bienfaiteur  des  Récollets,  J. -H. -F.  Massue,  et 
par  Amie-Madeleine  de  la  Luzerne,  veuve  de  messire 
René  de  Maillé;  elle  pesait  423  livres  et  coûta  264  I. 

En  octobre  1717,  on  bâtit  un  petit  pont  qui  conduit 
au  château;  le  procureur  Massue  solda  les  frais.  C'est 

(i)  Voici  les  signatures  du  procès-verbal  :  F.  Thadée  Thomas 
La  Plesse,  ministre  provincial.  —  F.  Didace  de  Mazière,  ex-provin- 
cial. —  F.  Bénin  Hubert,  Ier  Père  de  province.  —  F.  Hilarion  Pelpoirj 
custode,  Père  de  province.  —  F.  Dominique  L'F.cureil,  Père  de  pro-? 
vince.  —  F.  Robert  Marais,  definiteur.  —  F.  Zozime  Marais,  déf.  — 
F.  Philippe  Fadot,  déf.  —  F.Julien  du  Vivier,  déf,  —  F.  Victorin 
Gibert,  gardien  du  Lude.  —  F.  Othon  Prévost,  gardien  de  Ohâteau- 
du-Loir.  —  F.  Théodosc  Malherbe,  vicaire  de  Château-du-Loir.  — 
F.  Christophe  Percheron,  ex-gardien.  —  F.  Anselme,  rècollet,  lec- 
teur de  philosophie.  —  F.  François-Marie  Fournier,  discret. 
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enfin  le  grand  maître  des  eaux  et  forêts,  Esnard  de 
Rovanne,  qui  fournit  les  moyens  de  renouveler  le 
parquet  du  chœur  et  d'acheter  un  lutrin  neuf. 

En  1662-1666,  les  Récollets  de  Chàteau-du-Loir 
étaient  au  nombre  de  treize,  d'après  l'état  de  la  géné- 
ralité de  Tours;  en  1G97,  une  vingtaine  (1);  en  17(»s, 
neuf  seulement  ;  mais  l'évèque  déclare  à  la  commis- 
sion des  Réguliers  être  «  assez  satisfait  de  leurs  ser- 
vices ».  Ils  sont  à  peine  une  dizaine  au  moment  de  la 
Révolution. 

En  1790,  les  3,  4  et  5  mai,  le  maire  et  les  officiers 
municipaux  de  Chàteau-du-Loir  vont  dresser  l'inven- 
taire du  couvent,  suivant  les  prescriptions  venues 
de  Paris.  Voici  qu'elle  était  alors  la  composition  de  la 
communauté  : 

1°  P.  Jean-Baptiste  Arguet,  (P.  Séraphin)  gardien, 
né  à  Angers,  paroisse  Saint-Michel  du  Tertre,  le  1er 
septembre  1839,  ancien  defïniteur; 

2°  P.  Barnabe  Bujon,  vicaire,  né  à  Ainay-le-Chà- 
teau  (Allier),  le  1er  septembre  1729; 

3°  P.  Benjamin  Leroy,  né  à  Angers,  paroisse  de  la 
Trinité,  le  14  décembre  1725; 

4°  P.  Urbain  Rejaudry,  né  à  Tours,  paroisse  Saint- 
Clément ,  le  16  juillet  1734; 

5°  F.  Mathurin  Paient,  frère  lai,  né  à  Plaine-en- 
Poitou  ,  âgé  de  5">  ans; 

6°  Thomas  Lebreton,  tertiaire,  né  à  Saint- Véné- 
rand  de  Laval,  le  16  mars  1737; 

7°  Jean-Martin  Poignant,  tertiaire,  né  le  23  janvier 
1739; 

8°  P.  René-Martial  Lorier,  né  à  Chinon-en-Touraine, 
âgé  de  30  ans  (2). 

D'après  le  registre  de  recettes  et  dépenses,  coin- 

(i)  D'après  un  annuaire  de  1 8^4. 

(2)  Ce  dernier  n'était  pas  admis  sans  conteste  dans  la  communauté. 
Etant  religieux,  il  avait  occupé  avec  permission  de  l'évèque  le  poste 
de  vicaire  à  Thoiré-sur-Dinan,  près  Château-du-Loir. 
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mencé  le  1er  octobre  1785,  l'actif,  déduction  faite  du 
passif,  se  montait  à  702  1.  7  s.  9  d.,  le  tout  remis  aux 
mains  de  demoiselle  Marie  Lefevre,  chargée  «  mère 
spirituelle  »  du  couvent. 

A  la  sacristie  se  trouvent  trois  calices,  dont  deux 
d'argent,  «  un  soleil  d'argent  doré  »,  un  encensoir  et 
sa  navette  aussi  d'argent ,  qui  ont  coûté  269  1.  ;  douze 
chasubles,  vingt  aubes  et  dix  surplis,  vingt-cinq 
nappes  d'autel,  etc. 

L'inventaire  de  la  bibliothèque  dure  deux  jours; 
elle  contenait  1769  volumes. 

Quand  ils  sont  priés  de  manifester  leurs  intentions, 
les  PP.  Lorier,  Parent  et  Lebreton  déclarent  vouloir 
sortir  de  l'Ordre  et  toucher  la  pension  promise  par  le 
gouvernement.  Le  P.  Rejaudry,  «  ne  voulant  pas  dis- 
continuer ses  services  auprès  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville,  dont  il  est  l'aumônier  »,  veut  rester  à 
Chàteau-du-Loir  quoi  qu'il  arrive,  et  en  son  couvent 
tant  qu'il  subsistera. 

En  août  1791,  la  pesée  de  l'argenterie  donna  18 
marcs,  4  onces  et  4  gros.  Il  est  à  croire  que,  dès  celte 
époque,  il  ne  restait  pas  grand  bien  au  couvent.  Au 
commencement  de  l'année,  les  Récollets  avaient  cru 
bon  de  se  partager  les  comestibles  de  la  maison  et  ce 
qui  pouvait  rester.  La  municipalité  eut  vent  de  l'af- 
faire. Le  6  février,  elle  se  rendit  au  couvent  pour  faire 
le  récolement  de  l'inventaire  de  l'année  précédente, 
et,  par  délibération  du  12  février,  le  Conseil  munici- 
pal dénonça  au  directoire  du  district  «  la  délapidation 
des  ci-devant  Récollets  ».  Le  fait  se  trouva  être  si 
grave  que  la  nouvelle  en  fut  transmise  le  14  mars  au 
district  du  département  (1).  On  ne  sait  ce  que  devint 
cette  affaire.  Finalement,  les  religieux  furent  chassés 
aux  quatre  vents  du  ciel.  Le  P.  Lorier  devint  curé 
intrus  de  Beaumont-Pied-de-Bœuf  mais  refusa  de  li- 
vrer ses  lettres  de  prêtrise  et  les  brûla.  Il  mourut  en 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  Série  18,  L.  22. 
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1816,  curé  de  La  Chapelle-Gaugain,  d'après  ïordo 
de  1817.  Dans  les  listes  des  prêtres  déportés  à  la 
Corogne,  sur  le  vaisseau  Y  Aurore,  se  trouve  un 
récollet  dit  de  Château-du-Loir,  le  P.  Clément  Lanoë, 
né  à  Orgères,  dans  l'Orne,  ou  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo,  d'après  Dom  Piolin  (1). 

Le  couvent  des  Récollets  est  aujourd'hui  affecté  à 
divers  usages,  en  particulier  au  logement  de  la  gen- 
darmerie. 

II 

Le  principal  document  conservé  des  anciennes 
archives  des  Récollets  de  Chateau-du-Loir,  celui  dont 
est  extrait  le  nécrologe,  est  aujourd'hui  conservé  aux 
Archives  départementales  de  la  Sarthe  (Série  E,  supp.). 
C'est  un  registre  in-8°  de  268  feuillets,  dont  203  sont 
blancs.  Il  renferme  un  double  registre  qui  commence 
aux  deux  extrémités  du  volume.  L'un  a  pour  titre  : 
Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Registre  des 
principaux  bienfaiteurs  du  couvent  des  Pères  Récollets 
du  Chat  eau-du- Loir,  avec  la  mémoire  des  legs  pieux  qui 
ont  esté  faite  audit  couvent.  L'autre  débute  ainsi  :  Au 
nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Registre  des  reli- 
gieux décédez  au  couvent  du  Chasteau-du-Loir ;  il  va  de 
1626  à  1789. 

Les  diverses  mentions  de  décès  insérées  au  cours 
de  ces  deux  listes  ont  été  relevées  et  mises  ici  en  ordre 
chronologique.  On  y  joint  ordinairement  l'indication 
précise  du  lieu  de  sépulture ,  afin  de  permettre  la 
reconstitution  du  plan  de  l'église  et  de  la  sacristie. 

Voici  la  liste  des  gardiens  dont  il  est  parlé  au  cours 
de  ce  nécrologe  : 

Les  PP.  Illuminé  Fillier,  avant  1650; 
Pascal  Vannier  en  1670; 
Macaire  Rousière  en  1682; 

(i)  Op.  cit.,  pp.  SSy,  568  et  5;i ,  et  tom.  VIII ,  p.  491. 
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Urbain.  1690; 

Jérôme  Laguette,  deux  ou  trois  fois  gardien, 

f  1720  ;" 
Romain  .ïamin,  ~  1720; 
Augustin  Chancelé,  f  1720; 
François'  Cochart,  gardien  en  1723; 
Saturnin  Collin,  1725,   1726; 
Flavien  Millevan,  1728; 
Hippolyte  Montarou,  1730; 
Catien  Pastoureau,  1733,  1735,  1739,  1741; 
François-Marie  Fournier,  1735,  1737,  1741 

(novembre),  1743; 
Christophe   Percheron,    1746,   1747,  1752, 

1760, 1765; 
Julien  Du  Vivier,  1749,  1759; 
Othon  Prévost,  1753,  1755  (1); 
Constantin  Robin,  1761 ,  1767; 
Raphaël  Cordelay,  1768; 
Florentin  Legay,  1773; 
Rarnabé  Rujon  (P.  Didacc),  1777,  17N7  (2); 
Zacharie  Nicolle,  1789; 
Jean-Raptiste  Arguet,  1790  (3). 

F.  l'RALD  D'ALËNÇON. 

(A  suivre.) 

(i)  Le  17  novembre  ij53,  ce  religieux  inhume,  à  La  Chartre, 
.lenn  Lerov,  son  cousin-gerniain.  —  Arch.  de  la  Sarthe,  E.  suppl. 
La  Chartre. 

(2)  Porté  comme  présent  au  couvent  de  Château-du-Loir  au  com- 
mencement de  mai  1790,  il  émarge  également  au  budget  des  traite- 
ments dans  l'état  fourni  en  1702  par  le  supérieur  de  la  ci-devant  mai- 
son des  Récollets  du  Lude,  et  il  y  est  dit  avoir  habité  ce  dernier  cou- 
vent pendant  l'année  1790.  (Arch.  delà  Sarthe,  18,  L.,  84,  —  Annales 
Flechoises,  Septembre  igo3.  (11  y  a  du  reste  tout  lieu  de  croircqu'il 
y  eut  deux  PP.  Bujon,  l'un  dénommé  Barnabe  et  l'autre  Didacc. 

(3)  Cf.  Bibl.  (rancis.,  mss.  rô,  166  et  336. 
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Un  gentilhomme  breton,  M.  de  Rouaud,  fit  en  1782  le 
voyage  de  Paris.  Il  était  accompagné  de  sa  femme  et  de 
If.  et  M"13  de  Kerpoisson.  La  relation  de  son  voyage  a  été 
publiée  au  mois  de  janvier  1900  par  la  Revue  de  Bretagne, 
de  Vendée  et  d'Anjou.  De  Guérande,  leur  patrie,  les  voya- 
geurs se  rendent  d'abord  à  Montoir,  puis  à  Donges,  Paim- 
bœuf, Nantes  et  Ancenis.  Le  lundi  17  juin  1782,  ils  partent 
de  celte  dernière  ville.  Nous  laissons  la  parole  au 
narrateur  : 

Partis  ce  matin  pour  Angers,  nous  y  sommes  arri- 
vés d'assez  bonne  heure,  dans  l'intention  d'y  séjour- 
ner. Nos  projets  ont  été  contraries  par  le  voyage  de 
M.  et  Mm"  du  Nord  (1),  qui  y  étaient  attendus  le 
lendemain  au  soir  et  pour  lesquels  on  avait  arrêté 
tout  l'hôtel  où  nous  étions  descendus.  Forcés  d'ailleurs 
d'en  partir  le  lendemain,  dans  la  crainte  de  manquer 
de  chevaux  de  poste  qui,  sur  toute  Ja  route,  avaient 
été  envoyés  en  relais  pour  le  passage  de  ce  seigneur, 
nous  avons  profité  de  notre  court  séjour  pour  visiter 
la  ville,  qui  n'offre  rien  d'intéressant  que  ses  vastes 
mails  qui  s'étendent  sur  un  terrain  irrégulier,  dont 
on  a  su  tirer  tout  le  parti  possible.  Ces  promenades 
sont  couvertes  et  si  bien  conduites  qu'elles  sont  im- 
pénétrables aux  rayons  de  soleil.  Une  belle  place 
d'armes  se  trouve  à  l'est  de  la  ville  ;  les  régiments  de 
cavalerie  de  la  garnison  y  font  leurs  évolutions.  — 
Nous  avons  également  visité  l'Académie  (2)  sous  la 

[l  11  s'agit  de  Paul  ier  Pétrovitch,  proclamé  tzar  en  1790  et  assassiné 
le  23  mars  1801.  Né  en  1754,  il  était  fils  de  Catherine  II  ;  devenu  veuf, 
il  se  remaria  en  177')  avec  une  nièce  du  grand  Frédéric,  la  princesse 
de  Wurtemberg;  sous  le  nom  de  comte  et  de  comtesse  du  Nord,  ils 
visitèrent  la  France  en  1783. 
:    (2)  L'Académie  d'écjuitation,  dont  Wellington  l'ut  élève, 
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conduite  de  M.  de  Pignerol.  Cette  maison  royale 
fournit  aux  jeunes  élèves  tous  les  moyens  possibles 
pour  se  former  dans  l'art  de  l'équitation.  Elle  est 
particulièrement  fréquentée,  en  temps  de  paix,  par  des 
mylords  anglais,  dont  les  armes  sont  rangées  par 
tableaux  dans  un  manège  couvert  très  vaste;  les 
écuries,  fort  grandes,  sont  garnies  de  chevaux  tout 
dressés  au  manège.  —  Nous  quittons  sans  regret 
cette  ville,  dans  l'espoir  d'objets  plus  agréables  et  plus 
intéressants. 

Le  mardi  18  juin  nous  avons  quitté  Angers,  sans 
regarder  derrière  nous  ;  nos  désirs  devancent  la 
marche  de  nos  chevaux.  Nous  sommes  arrivés  à 
Durtal,  petit  bourg  dominé  par  une  hauteur  où  l'on 
voit  un  vieux  château,  et  de  là  à  La  Flèche,  assez  jolie 
ville  quoique  petite. 

Nous  nous  sommes  rendus  de  bonne  heure  au 
collège,  vaste  bâtiment  dont  les  dehors  sont  char- 
mants. Concédé  par  Henri  IV  aux  Jésuites  en  1604,  ce 
collège  a  passé  en  1762,  lors  delà  dissolution,  à  l'école 
militaire,  et  en  1776  il  a  été  donné  aux  prêtres  Doc- 
trinaires. Cent  quatre-vingt  mille  livres  de  rentes  y 
sont  affectées.  Le  roi  y  place  cent-cinquante  jeunes 
élèves,  qui  trouvent,  à  leur  sortie  et  après  le  compte 
qu'ils  ont  à  rendre  de  leur  éducation,  des  lieutenanees 
dans  les  régiments  ou  sont  envoyés  dans  les  sémi- 
naires, quand  ils  ont  le  goût  de  l'état  ecclésiastique. 
Le  parc  de  cette  maison,  séparé  par  différents  murs, 
est  distribué  de  manière  que  les  élèves  ont  un  quar- 
tier à  part  pour  les  récréations  et  les  professeurs  un 
autre  quartier  pour  leurs  promenades  ;  le  reste  sert 
d'ornement.  Deux  lavoirs  couverts  et  installés  à 
grands  frais  sont  très  curieux  à  visiter  ;  un  château 
d'eau  fait  remonter  les  eaux  dans  un  bassin  au-dessus 
d'une  galerie  et  les  distribue  dans  toutes  les  cours, 
cuisines  et  appartements  communs,  par  des  canaux 
soigneusement  entretenus.  L'infirmerie,  séparée  du 
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reste  des  bâtiments,  est  confiée  à  des  sœurs  et  très 
proprement  entretenue  ;  elle  fournit  aux  jeunes  élèves 
tous  les  secours  dans  leurs  incommodités.  Les  élèves 
étrangers  paient  700  livres  et  sont  entretenus  de  tout. 

Nous  sommes  partis  le  19  juin  au  matin  de  La  Flè- 
che, par  un  ciel  fort  serein  ;  dans  le  courant  de  la 
journée,  nous  avons  éprouvé  une  chaleur  excessive. 
Obligés  de  nous  reposer  quelques  heures  à  Guécelard, 
nous  avons  continué  notre  route  par  Le  Mans,  qui  n'a 
rien  de  curieux.  Une  petite  querelle  survenue  à  la 
poste,  parce  qu'on  voulait  changer  notre  route,  nous 
a  déterminés  à  ne  nous  y  point  arrêter. 

Remontés  en  voiture,  nous  nous  sommes  rendus  à 
Conneré,  par  un  chemin  très  ennuyeux  et  en  traver- 
sant des  campagnes  isolées  ;  quatre  lieues  de  sables 
ont  ralenti  notre  marche.  Cette  route,  nouvellement 
ouverte  à  la  sollicitation  de  Mgr  l'Evèquedu  Mans,  (1) 
n'est  point  encore  achevée  ;  elle  sera  la  plus  courte  et 
la  plus  fréquentée,  mais  il  faut  encore  18  mois  pour  la 

finir 

F.  U. 

(i)  François  Gaspar  de  Jouffroy-Gonssans,  e'vêque  du  Mans  (ier  juin 
1778  —  3i  janvier  1799). 
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A  l'Annuaire  du  département  de  la  Sarthe  pour 
Vannée  XIIe  de  l'Ere  française,  calculé  sur  le  Méridien 
du  Mans  (1),  nous  emprunterons  notre  mémorandum. 

L'arrondissement  de  La  Flèche  avait  alors  84,115 
habitants ,  et  avait  donné  550  conscrits  en  l'an  XL 
Pendant  l'an  X  les  naissances  s'étaient  élevées  à 
2.480,  les  décès  à  1.587,  les  mariages  à  606  et  les 
divorces  à. 3.  Les  contributions  directes  de  l'arron- 
dissement pour  l'an  XII  montent  à  783,544  francs. 

Il  possède  7  justices  de  paix,  80  communes,  5  bu- 
reaux de  l'enregistrement  et  des  domaines,  4  bureaux 
de  la  poste  aux  lettres,  10  bureaux  du  droit  de  passé, 
3  hospices  de  charité  pour  secours  à  domicile,  7  bri- 
gades de  gendarmerie  nationale,  3  à  pied  et  4  à  cheval, 
3  papeteries  et  «  une  manufacture  de  fayence  »  ;  il 
compte  47  foires  par  an,  dix  marchés  par  semaine. 

Ses  communes  les  plus  remarquables  sont  : 

Brullon  (1.370  hab.)  ;  Chantenai  (1.190  hab.)  ;  Sablé 
(3.150  hab.)  ;  Avoise  (890  hab.)  ;  Parce  (2.090  hab.; 
Pincé  (210  hab.);  Précigné  (1.750  hab.);  Malicorne 
(1.750 hab.);  Noyen  (2. 180 hab.);  Mézéré  (1.720 hab.; 
Ligron  (910  hab.);  Pontvalhiin  (1.750  hab.);  Foui- 
tourte  ;  La  Fonlaine-Saint-Martin  (670  hab.)  ;  Saint- 
Jean-de-la-Motte  ;  Mansigné  (2.200  hab.)  ;  Maiet 
(3.150  hab.)  ;  Verneil  (1.160  hab.)  ;  Vaas  (1.600  hab.; 
Le  Lude  (3.000  hab.)  ;  Luché  (2.070  hab.)  ;  La  Flèche 
(5.470  hab.). 

(i)  Le  Mans  chez  Monnoyer,  an  XI  ;  in-12  de  XIV.  —  297  p, 
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Les  environs  de  La  Flèche,  la  partie  S.-E.  de  son 
district,  et  la  majeure  partie  de  celui  de  Sablé  sont 
assez  productifs;  cet  arrondissement  fournit  peu  de 
blé,  mais  il  est  dédommagé  dans  les  bonnes  années 
par  le  produit  des  vignobles  qui  lui  procurent  des 
movens  d'échange. 

Sous-préfet  :  le  citoyen  Hardouin-Fichardière. 
Conseil  d'arrondissement  :  Les  citoyens, 

Boclin,  l'ainé,  ex-receveur  des  tailles  à  La  Flèche. 

La  Hue  Du  Can,  ex-maire  à  La  Flèche. 

Paisse,  propriétaire  au  Lude. 

Martin  Lavalée,  propriétaire  à  Pontvallain. 

Liberge,  notaire  à  Précigné. 

Lecamus,  notaire  au  Lude. 

Pontaillier,  régisseur  à  Malicorne. 

Couet,  notaire  à  Vaas. 

Fournier,  receveur  de  l'enregistrement  à  Sablé. 

Deslandes  Augustin,  propriétaire  à  Bazouges. 

De  Lestang,  propriétaire  au  Mans. 

Louis  CALEXDINI. 


•^  #â©; 


BJLIEISS  ^, 


cy^s~: 


~^\^ 


RACAN 


AU    FLEUVE    DU    LOIR    DESBORDE 


Un  jour  Racan  partit  pour  rendre  visite  à  sa  belle, 
qui  demeurait  dans  le  Maine,  à  quelques  lieues  au  nord 
de  son  château,  près  de  Champmarin,  peut-être; 
mais,  voici  qu'il  est  arrêté  par  une  crue  du  Loir,  et  il 
adresse  au  cours  d'eau  d'aimables  imprécations,  sur 
le  modèle  d'Ovide,  lequel  a  gourmande  dans  une 
élégie  un  torrent  grossi  par  les  neiges  qui  avait  arrêté 
sa  course  amoureuse.  (Liv.  III,  VI.) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste,  que  les 
poètes  avaient  à  se  plaindre  du  Loir;  Ronsard,  qui 
avait  failli  s'y  noyer,  lui  en  adressa  d'amers  reproches. 

Racan  apostrophe  la  rivière,  dont  il  peint  le  débor- 
dement en  termes  expressifs  : 

Loir  que  tes  ondes  fugitives 
Me  sont  agréables  à  voir, 
Lorsqu'en  ta  prison  «le  tes  rives 
Tu  les  retiens  en  leur  devoir. 
•  Au  lieu  de  voir  sur  tes  rivages, 

Durant  ces  funestes  ravages 
Les  peuples  maudire  tes  eaux, 
Quand  leurs  familles  effroyées 
Cherchent  de  leurs  maisons  noyées 
Le  débris  parmy  les  roseaux. 

Desja  dans  les  terres  prochaines 
Ton  courroux  enflé  de  bouillons, 
Trainant  les  arbres  dans  les  plaines, 
Arrache  les  bleds  des  seillons, 


PAGES    OUBLIÉES  117 

Desja  les  peuples  des  campagnes 
Cherchent  leur  salut  aux  montagnes, 
Les  Poissons  logent  aux  foresls 
Quittant  leurs  cavernes  profondes, 
Et  la  nacelle  fend  les  ondes 
Où  le  soc  fendoit  les  guerests. 

Mais  pour  voir  des  chasteaux  superbes 
Destruits  par  tes  débordements, 
A  peine  laisser  dans  les  herbes 
Les  marques  de  leurs  fondements, 
Pour  voir  les  champs  les  plus  fertiles, 
Changez  en  marests  inutiles 
Cela  ne  m'olfenseroit  pas, 
Si  ton  impétueuse  rage 
Ne  s'opposoit  point  au  voyage 
Où  l'amour  conduisoit  mes  pas. 

Si  quelque  vain  désir  de  gloire 
Te  donne  une  jalouse  ardeur, 
D'imiter  la  Seine  ou  la  Loire 
En  leur  admirable  grandeur, 
Lors  que  lasse  de  ton  audace, 
Changeant  ta  colère  en  bonace, 
Tu  rentreras  dans  ton  berceau, 
L'on  t'appellera  téméraire 
De  voir  qu'en  ton  cours  ordinaire 
Tu  n'es  plus  qu'un  petit  ruisseau. 

0  Père  ingrat  à  mes  prières, 
Pourquoy  m'es  tu  si  rigoureux, 
Autresfois  les  Dieux  des  rivières 
Comme  moy  furent  amoureux. 
L'œil  de  la  belle  Dejanire 
Fait  qu'encore  aujourd'hui  souspire 
Et  brusle  dans  son  froid  séjour 
Ce  pauvre  fleuve  triste  et  morne 
Qui  perdit  avecque  sa  corne 
L'espérance  de  son  amour. 

L'on  voit  encore  en  la  Sicile 
Celuy  qu'un  beau  feu  consumoit, 
A  qui  rien  ne  fut  difficile 
Pour  joûyr  de  ce  qu'il  aymoit, 
Et  peut-estre  ceste  inhumaine 
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Qui  donne  à  mon  cœur  tant  de  peine, 
Blesse  le  tien  des  mesmes  traicts, 
Quand  ses  yeux  où  l'amour  réside 
Viennent  dans  ton  cristal  liquide 
Prendre  conseil  de  leurs  attraicts. 

C'est  d'où  vient  la  jalouse  envie 
Qui  s'oppose  à  mes  volontez, 
Pour  jouir  tout  seul  de  Silvie 
Tu  l'enfermes  de  tous  costez, 
Ces  beaux  astres  de  qui  les  fiâmes 
Captivent  tant  de  belles  âmes, 
Sont  captifs  dans  une  maison, 
Et  semble  qu'en  tes  bras  humides 
A  l'exemple  des  Aloïdes 
Tu  tiennes  les  Dieux  en  prison. 

Mais  toutes  mes  plaintes  sont  vaines, 
Le  bruit  de  tes  flots  irritez 
Qui  vont  grondant  parmy  les  plaines, 
Gardent  mes  cris  d'estre  escoutez, 
11  faut  sans  plus  longue  demeure 
Ou  que  je  passe  ou  que  je  meure, 
Puis  que  l'excez  de  mes  douleurs 
Aucune  trêve  ne  m'octroye, 
Autant  vaut-il  que  je  me  noyé 
Dans  ce  fleuve  que  dans  mes  pleurs  (1). 

Racan,  qui  a  évidemment  imité  1  élégie  d'Ovide,  l'a 
fait  avec  une  intelligente  indépendance.  Par  exemple, 
Ovide  explique  le  gonflement  du  torrent  en  le  suppo- 
sant amoureux  de  quelque  nymphe  : 

Te  quoque  Credibile  est  aliqua  caluisse  puella  ; 

Le  poète  français  fait  mieux,  en  voyant  dans  le 
Loir  un  rival,  et  en  lui  prêtant,  à  la  fin,   l'amour  de 


(i)  P.  41 3  d'un  volume  in-12  :  Les  Délices  de  la  Poésie  françoise 
ou  Dernier  recueil  des  plus  beaux  vers  de  ce  temps...  dédié  à  Madame 
la  princesse  de  Conty,  à  Paris,  chez  Toussaint  du  Bray,  rue  Saint- 
Jacques,  aux  Espics-mcurs,  et  en  sa  boutique  au  Palais,  en  la  gallerie 
des  Prisonniers,  162 1 .  —  (Bibliothèque  du  Prytanée  Militaire.  Le 
vol.  porte  :  Ex  libris  Recollectorum  Sancti  Gennani  in  Laya,  1  j5 1  .j 
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sa  propre  belle  qui  sera  venue  se  mirer  dans  «  le 
cristal  liquide  ».  D'une  façon  générale,  il  sait  donner 
à  la  rivière  du  Perche  une  allure  toute  différente  du 
torrent  de  montagne  italien;  et,  surtout,  tandis  que 
la  partie  mythologique  forme  les  trois  quarts  de  l'élé- 
gie d'Ovide,  Racan  la  réduit  à  dix  vers,  observant 
ainsi  la  sobriété  recommandée  par  son  maître  sur  le 
chapitre  des  fictions  (1). 

Louis  AHXOULD 

Professeur  de  Littérature   française 
à  l'Université  de  Poitiers. 


(i)  Extrait  d'Un  gentilhomme  de  lettres  au  A"T77e  siècle,  Honorât 
de  Bueil ,  seigneur  de  Racan,  par  Louis  Arnould,  Paris,  Armand 
Colin,  1901,  pp.  84-^5. 
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LES    ANNALES    FLÉCHOISES 
ET    LES    REVUES 

La  Revue  de  l'Anjou  (novembre-décembre  1903)  nous 
consacre  quelques  lignes,  dont  nous  remercions  très 
sincèrement  l'auteur.  C'est  bien,  assurément,  son 
amicale  indulgence  qui  lui  fait  trouver  intéressants 
nos  humbles  travaux,  mais  son  jugement,  toutefois, 
nous  encourage  et  nous  aide  à  marcher  sur  les  traces 
de  notre  sœur  aînée,  la  Revue  de  l'Anjou,  qu'il  sait 
rendre,  lui-même,  si  intéressante  et  si  savante  : 

Les  Annales  Fléchoises,  dans  leur  course  à  travers  «  la 
vallée  du  Loir  »,  recueillent  et  publient  d'intéressants  ar- 
ticles sur  ce  coin,  si  pittoresque  et  si  riche  en  souvenirs, 
de  l'ancien  Anjou.  Je  ne  citerai  que  les  principaux  :  Jean  de 
Bai f  et  la  seignettrie  des  Pins,  de  1478  h  1486,  par  M.  L.  Fro- 
ger;  Chez  les  Pères  Recolle ls  du  Lude,  en  1790-1791,  histoire 
de  la  liquidation  d'un  couvent  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  par 
M.  le  Dr  Candé;  La  Flèche  au  X  VIIe  siècle,  établissement  de  la 
milice  bourgeoise  ;  le  moulin  des  Belles-Ouvrières,  à  La  Flèche; 
le  château  de  lu  Vu  renne  el  Vévêque  d'Angers,  par  M.  l'abbé 
Paul  Calendini;  Mathefton  el  le  château  du  Verger,  par 
M.  Paul  Laumonier;  Menus  fléchois  du  XVIIIe  siècle,  Nos 
Célébrités  :  Monseigneur  Bernettx ;  Noël  fléchois  du  XVIIe 
siècle,  par  M.  Louis  Calendini  ;  Durtul,  aperçu  sur  le  château, 
par  M.  le  Dr  Buquin;  etc. 


NOS    COLLABORATEURS 
M.    Joseph    Poirier 

Nos  lecteurs  ont  lu  plus  haut  Soir  d'Eglise,  poésie 
très  origiiuile  et  très  émouvante  de  M.  Joseph  Poirier, 
avocat  rennois  fort  distingué,  qui  veut  bien  honorer 


CHRONIQUE  121 

les  Annales  Fléehoises  de  sa  précieuse  collaboration. 
M.  J.  Poirier  est  depuis  longtemps  connu  et  estimé 
dans  le  monde  des  poètes,  et,  au  concours  poétique 
organisé  en  1903  par  la  Revue  des  Poètes,  il  obtint  le 
troisième  prix  avec  La  Veillée  à  la  ferme.  Voici  ce  que 
le  rapporteur  du  concours,  M.  E.  de  Ribier,  l'éminent 
directeur  de  la  Revue  des  Poètes,  dit  du  lauréat  : 

M.  Joseph  Poirier  est  un  virtuose  d'un  autre  genre,  peut- 
être  parce  qu'il  est,  d'un  autre  pays.  Il  est  Breton,  et  a 
28  ans.  Lui  aussi  a  obtenu  déjà  quelques  succès  littéraires, 
notamment  lors  des  fêtes  du  Cinquantenaire  de  la  mort  de 
Chàteaubriant,  en  1898.  Mais  il  n'a  publié  encore  aucun  vo- 
lume. A  n'en  juger  que  par  sa  Veillée  n  la  Ferme,  M.  J.  Poi- 
rier a  le  grand  mérite  de  rester  Breton.  Sa  poésie  a  gardé 
le  reflet  un  peu  gris  du  ciel  natal;  elle  est  comme  impré- 
gnée de  la  mélancolie  ou  de  la  vague  terreur  qui  rôde  sur 
la  lande.  Il  a  su  rendre  très  beureusement,  —  à  l'aide  d'un 
rythme,  renouvelé,  si  l'on  veut,  de  La  Fontaine,  mais  où  se 
sent  l'influence  habilement  exploitée  de  certains  contempo- 
rains, —  les  alternatives  de  bruit  et  de  silence  qui  font  pas- 
ser les  paysans  réunis  le  soir  autour  de  la  vaste  cheminée 
bretonne,  par  tous  les  degrés  de  l'épouvante.  Malgré  la 
simplicité  extrême  du  sujet,  l'impression  finale,  grâce  à 
l'originalité  de  la  forme,  est  vraiment  puissante. 

NÉCROLOGIE 

Dom  Georges  Legeay 

Le  0  décembre  dernier  s'éteignait  en  exil,  à  Baron- 
ville  (Belgique),  à  l'âge  de  72  ans,  un  bénédictin  de 
Solesmes,  artiste  d'une  réelle  valeur  et  organiste  dis- 
tingué, Dom  Georges  Legeay.  Né  en  Anjou,  à  S'-Mar- 
tin-de-la-Place  (arrondissement  et  canton  de  Saumur), 
il  avait  passé  à  Solesmes,  dont  il  était  religieux 
depuis  quarante-et-un  ans,  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Ce  n'est  que  peu  de  temps  avant  l'exil  qu'il 
vint  se  fixer  à  l'abbaye  de  S*-Maur  de  Glanfeuil.  C'est 
là  que  le  trouva,  en  proie  à  la  souffrance,  la  loi  de 
proscription.  Avec  ses  frères,  il  s'exila  en  Belgique. 
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Dom  Legeay  appartenait  à  cette  glorieuse  pléiade  de 
bénédictins  que  tout  dernièrement  louait  si  hautement 
et  avec  tant  d'autorité  le  nouveau  pape  Pie  X.  «  Et, 
en  effet,  il  convient  de  le  dire  bien  haut,  ce  sont  les 
travaux  des  savants  et  des  musiciens  français,  ignorés 
ou  négligés  dans  leur  propre  pays,  qui  ont  permis  à 
Pie  X  de  promulguer  un  programme  dès  longtemps 
formulé  chez  nous.  C'est  grâce  à  Dom  Pothier  et  aux 
bénédictins  expulsés  qu'est  devenue  possible  la  res- 
tauration du  chant  grégorien  rendu  à  son  ancienne 
pureté  »  (1). 

Et,  nous  devons  ajouter,  c'est  la  gloire  du  pays 
fléchois  d'avoir  vu  l'antique  abbaye  de  Solesmes  abri- 
ter les  restaurateurs  du  chant  grégorien. 

Dom  Legeay  a  publié  deux  volumes  de  Xoëls  fort 
estimés  : 

«  Noels  anciens  accc  accomp agilement  de  piano.  » 
(Paris,  Société  générale  de  librairie  catholique,  Palmé, 
in-4°.)  Le  premier,  dont  la  préface  est  datée  de  So- 
lesmes, du  22  novembre  1875,  renfermant  quarante 
noëls  (II,  84  pages)  «  recueillis  dans  de  rares 
ouvrages  du  dix-septième  siècle,  [ou]  empruntés  à 
des  publications  plus  récentes  ».  Le  second,  daté  de 
Solesmes,  du  15  novembre  1876(11,  84 pages),  contient 
aussi  quarante  noëls  empreints  de  grâce  naïve  et  de 
touchante  piété.  L'auteur,  dans  sa  préface,  en  signale 
tout  particulièrement  deux  à  ses  lecteurs.  Il  a  recueilli 
le  premier  sur  la  bouche  de  Dom  Guéranger;  c'est  un 
noël  en  patois  bas-manceau  qui  retentit  souvent  dans 
les  vallons  de  nos  contrées,  dont  était  originaire  le 
vénérable  abbé  de  Solesmes  (2);  l'auteur  de  la  seconde 
pièce,  que  ne  nomme  pas  Dom  Legeay,  est  un  moine 

(i)  La  reforme  de  la  musique  religieuse  par  Henry  Gauthier-Villars, 
Echo  de  Paris  du  14  janvier  1904. 

(2)  On  sait  que  Dom  Guéranger  naquit  à  Sablé  le  4  avril  [8o5.  Cf- 
abbé  Pichon,  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  'J'.-R.  P.  Guéranger 
abbé  de  Solesmes,  2e  édit.,  Le  Mans,  Leguichcux-Gallienne,  1876, 
in-8°  de  24  p. 
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de  l'abbaye  de  Solesmes  dont  la  muse  naïve  «  dicte 
de  beaux  vers  et  fait  encore  vibrer  l'amour  dans  les 
cœurs  ».  Ces  recueils  ont  reveillé  dans  les  âmes  les 
pieuses  cantilènes  de  nos  pères. 

Bibliogr.  Semaine  du  Fidèle  du  diocèse  du  Mans, 
2G  décembre  1003,  p.  87;  Revue  du  Monde  catholique, 
30  novembre  1879,  p.  547,  etc. 

P.    L.  C. 

Le  Baron  Emile  Chappe  d'Auteroche 

«  Une  noble  et  chrétienne  existence  vient  de  s'é- 
teindre à  Brùlon  (arrondissement  de  La  Flèche)  :  M.  le 
baron  Emile  Chappe  d'Auteroche,  petit-neveu  de  l'in- 
venteur du  télégraphe  aérien,  a  rendu  doucement  sa 
belle  àme  à  Dieu,  le  dimanche  20  décembre  (1003), 
dans  sa  78me  année,  en  son  château  de  Vert,  soutenu 
par  les  soins  admirables  de  sa  pieuse  et  digne  com- 
pagne. » 

Ainsi  s'exprimait,  dans  son  numéro  du  2  janvier 
1004  (p.  108),  la  Semaine  du  Fidèle  du  Mans.  Descen- 
dant d'une  vieille  famille  de  la  haute  Auvergne,  M.  le 
baron  d'Auteroche,  dont  Mgr  l'évêque  du  Mans,  a  vieil 
ami  de  la  famille  »,  avait  tenu,  le  23  décembre  sui- 
vant, à  honorer  la  sépulture,  était  un  chrétien 
convaincu,  au  caractère  énergique,  au  cœur  généreux. 

C'est  au  mariage  d'Ignace  Chappe  d'Auteroche, 
frère  de  l'abbé  d'Auteroche,  mort  en  Californie  (1769), 
avec  Marie-Renéede  Vernay,  qu'esl  dû  l'établissement 
dans  le  Maine  de  cette  famille,  qui  blasonne  :  fascé 
d'or  et  de  sable  de  sir  pièces  (1). 

Les  Annales  ont  déjà  dit  (II,  p.  137)  ce  que  la 
science  doit  à  cette  famille,  ce  qu'elle  doit  surtout  à 
Claude  Chappe,  né  à  Brùlon  en  décembre  1703,  et 
créateur  de  la  télégraphie  aérienne.  Nous  n'insisterons 

(i)  De  Maulde,  Suite  à  l'essai  sur  l'armoriai  de  l'ancien  diocèse  du 
Mans,  p.  396. 
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donc  pas  en  cet  article  nécrologique,  mais  nous  prie- 
rons la  noble  famille  si  cruellement  éprouvée  d'agréer 
nos  respectueuses  condoléances.  Non  seulement  la 
population  de  Brùlon ,  mais  le  pays  lléchois  tout  en- 
tier ne  sauraient  perdre  le  souvenir  de  cet  homme  si 
bon  et  si  bienfaisant. 

On  nous  permettra  de  donner,  en  terminant,  un 
essai  bibliographique  sur  la  famille  Chappe  d'Aute- 
roche. 

De  Maulde,  op.  cit..  Registres  del'êlat-civil  de  Brùlon, 
l'Œuvre  de  Claude  Chappe,  par  François  Gautier.  Poi- 
tiers, Biais,  Roy  et  C"\  Alexis  Beleoc,  la  Télégraphie 
historique,  passim;  Magasin  pittoresque,  t.  VIII,  p.  91- 
240.  Histoire  de  l'invention  des  télégraphes.  Chappe, 
Histoire  de  la  télégraphie.  Paris,  Crapelet,  2  vol.  in-8°, 
1824.  Revue  des  Postes  et  Télégraphes,  19  juillet  i893. 
Le  Cosmos,  5 août  1893.  Le  Temps,  14  juillet  1893.  Ma- 
gasin pittoresque,  1er  août  1863.  Revue  Historique  et 
Archéologique  du  Maine,  t.  XII,  pp.  231  sq,  XXXI, 
pp.  137  sq.  La  Province  du  Maine,  t.  I  (1893),  pp.  286- 
295.  Nouveau  Larousse  illustré,  t.  II,  p.  694,  v°  Chappe. 
Bouillet,  Met.  unie.  d'Hist.  et  de  Géogr.,  p.  352.  Pesche, 
Dict.,  t.  I,  pp.  242  et  sq.,  v°  Brùlon.  F.  Legeay, 
le  Guide  du  Voyageur  au  Mans;  p.  101.  Annuaire  de  la 
Sarthe  pour  1833,  p.  XXI.  A.  Lepelletier  de  la  Sarthe, 
Hist.  complète  de  lu  province  du  Maine,  t.  II,  p.  688. 
Dom  Piolin,  Hist.  de  l'église  du  Mans  durant  la  Révolu- 
tion, t.  I,  pp.  295  et  sq.  A.  Angot,  Dict.  de  la  Mayenne, 
t.  I,  p.  599,  etc. 

L.  C. 


LE  DUC  ET  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

D'APRÈS  DE  RÉCENTES  PUBLICATIONS 


Gaston  Maugras.  —  L<'  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul,  leur 
vie  intime,  leurs  amis  et  leur  temps.  5e  édit.  1903,  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-8°  de  X-473  p.  avec  gravures  hors  texte 
et  un  portrait  eu  héliogravure. 

La  Disgrâce  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Choiseul.  —  La 
vie  à  Chanteloup,  le  retour  à  Paris,  la  mort.  —  4e  édit. 
1903-ibid.  —  In-85  de  527  p.  avec  gravures  hors   texte 
et  un  portrait  en  héliogravure. 
C'est  une  physionomie  curieuse  que  celle  d'Etienne-Fran- 
çois, comte  de  Stainville   puis   duc  de  Choiseul.  En  lui  se 
personnifie,  pour  ainsi  dire,  la  société  du  XVIIIe  siècle. 

Petit,  roux  et  laid,  mais  de  taille  bien  prise,  avec  des  yeux 
spirituels  et  un  maintien  hardi,  il  servit  dans  la  guerre  de 
succession  d'Autriche  et  devint  maréchal  de  camp  en  1748  à 
29  ans.  Ambassadeur  à  Rome,  il  régla  avec  le  pape  Benoit  XIV 
l'interminable  affaire  du  refus  des  sacrements  1753-1757  1  . 
Dès  cette  époque,  cet  homme  aimable,  spirituel,  séduisant 
au  possible,  a  prés  de  lui  la  figure  la  plus  délicieuse  du 
XVIIIe  siècle,  une  femme  dont  le  charme  incomparable,  l'es- 
prit élevé,   la  noblesse  du  caractère  font  oublier  la  beauté 

(i)  Cf.  Annales  Fléchoises,  t.  If,  p.  3S8-38o. 

Outre  les  liens  étroits  de  parenté  qui  unissent  le  duc  de  Choiseul 
aux  seigneurs  rléchois  de  ce  nom,  le  duc  de  Choiseul  a  droit  aussi  à 
un  souvenir  spécial  dans  les  Annales  Fléchoises  pour  les  diverses 
améliorations  matérielles  dont  il  favorisa  le  collège  royal  de  La  Flèche. 
(Cf.  Jules  Clère.  :  Histoire  de  l'Ecole  de  La  Flèche,  pp.  190  et  sq. 
—  De  Montzev  :  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  t.  II.  p. 
I04.)  On  sait  de  plus  qu'il  avait  appelé  en  1766,  auprèï  de  lui,  au 
département  de  la  guerre,  le  duc  de  Praslin  son  cousin,  le  seigneur  de 
La  Flèche,  qui  continua  si  heureusement  les  réformes  dans  l'armée, 
(Cf.  E.  Guillon  :  Nos  Ecrivains  militaires  des  origines  à  la  Révolu- 
tion, pp.  27D  et  sq.). 
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et  les  succès  mondains,  Louise-Honorine  Crozat  du  Châtel, 
depuis  le  22  décembre  1750,  épouse  du  comte  de  Choiseul- 
Stainville. 

A  Home,  les  deux  époux  éblouissent  la  société  par  leurs 
dîners,  leurs  réceptions,  les  fêtes  de  tous  genres.  Pendant 
que  l'un  élucide  des  questions  difficiles,  l'autre  encourage 
les  artistes  Greuz  et  Guiard.  En  dépit  de  ses  querelles  avec 
Kaunitz,  Choiseul  est  nommé  peu  après  ambassadeur  à 
Vienne,  où  on  lui  ménage,  avec  une  besogne  énorme  et 
ardue,  un  accueil  des  plus  gracieux.  Mais  qu'importe  !  il  sait 
que  Vienne  est  comme  le  marche-pied  de  sa  fortune,  il  en- 
dure tout  pendant  qu'à  Versailles  son  influence  grandit,  et 
qu'il  devient  l'arbitre  de  la  situation.  On  le  rappelle  et  il  se 
pose  comme  le  successeur  éventuel  du  cardinal  de  Bernis 
au  secrétariat  des  Affaires  Etrangères  (1758).  Dès  lors,  la 
fortune  ne  cesse  de  lui  sourire. 

Pendant  douze  années  il  reste  à  Versailles,  à  la  tète  des 
Affaires,  montrant,  sous  l'apparence  de  l'insouciance  et  de 
la  légèreté,  des  talents  vraiment  supérieurs,  roi  autant  et 
même  plus  que  ce  roi  débauché  qu'amuse  Madame  de  Pom- 
padour.  Auprès  de  la  marquise,  la  duchesse  et  lui  sont 
d'une  assuidifé  qui  ne  se  démentira  jamais.  Entre  temps,  le 
duc  s'adjoint  les  départements  de  la  guerre  (1761)  (qu'il  don- 
nera cinq  ans  plus  tard  au  seigneur  de  La  Flèche,  son  cousin), 
de  la  marine  (1762),  des  postes  (17(50),  reçoit  la  Toison  d'Or 
1762  ,  et  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  diriger  complètement  la  politique 
française  au  dehors,  de  signer  avec  l'Autriche  le  fameux 
traité  de  1750,  de  donner  la  Corse  à  la  France  et  de  conclure 
le  pacte  de  famille.  Pour  les  siens,  il  ne  néglige  rien  et  leur 
assure  leur  fortune:  offre  à  ses  intimes  de  splendides  ré- 
ceptions auxquelles  la  duchesse  prend  une  grande  part,  mais 
ne  peut  donner  à  cette  dernière  la  joie  et  le  bonheur  d'un 
foyer  conjugal.  Loin  d'êtrefidèle,  en  eifet,  Choiseul  a  conservé 
de  sa  jeunesse  ses  habitudes  de  galanterie  et  se  soucie  peu 
des  humiliations  el  des  chagrins  qu'endure  son  épouse  dont 
la  constante  fidélité  est  admirable.  Triste  et  délaissée,  elle 
se  fait  un  cercle  d'amis  qui  ne  jurent  que  par  elle  et  raillent 
sa  belle-sœur,  Madame  de  Gram ont,  qui  vit  sous  le  même 
toit  qu'elle.  C'est  dans  ce  temps  que  Choiseul  achète  Chan- 
teloup. 

Les  bontés  du  ministre  s'étendent  aux  amis  des  lettres  :  à 
l'abbé  île  Barthélémy  à  qui  on  offre,  en  place  de  Marmontel 
disgracié,  le  privilège  du  Mercure,  et  qui,  sur  son  relus, 
recuit  de  Cl  mi  seul ,  Sun  conseiller,  une  pension  ;  à  Voltaire, 
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avec  qui  Choiseul  échange  une  longue  correspondance  pen- 
dant qu'agissent ,  en  sens  divers,  le  baron  de  Gleicheu  et 
Frédéric  II    1760-1765  . 

Le  soleil  menace  de  s'assombrir.  Après  de  funèbres  pres- 
sentiments,  Madame  de  Pompadour  s'éteint,  laissant  les 
Choiseul,  ses  favoris,  dans  l'embarras.  Pendant  que  s'en 
vont  les  Jésuites  et  qu'intrigue  Madame  d'Esparbès,  Choiseul 
veut,  lui  aussi,  se  retirer.  Il  cède  aux  instances  du  roi  et 
reste  pour  voir  mourir  le  dauphin  et  la  dauphine.  De  son 
côté,  Madame  de  Choiseul,  qui  n'a  pi  -  ssisté  sans  chagrin 
à  la  maladie  et  à  la  mort  de  la  Marquise,  défend  son  mari 
dans  une  longue  correspondance  avec  le  marquis  de  Mira- 
beau, entretient  avec  Horace  Walpole  ÎTIT-IT'JT  et  Madame 
du  Detfand  d'aimables  et  toujours  correctes  relations; 
éblouit,  par  ses  toilettes,  les  invités  de  la  Maréchale  de 
Luxembourg,  au  mariage  de  son  neveu,  le  duc  de  Lauzun 
1766,  et  commence  à  passer  une  saison  ou  deux  à  Chante- 
loup.  C'est  de  là  qu'elle  écrit  à  Madame  du  Detfand  ces 
lettres  spirituelles  qui  font  le  tour  des  salons;  c'est  là 
qu'elle  reçoit  la  nouvelle  duchesse  de  Lauzun,  qu'elle  cache 
les  douleurs  que  lui  cause  l'aventure  de  Madame  de  Stain- 
ville  ;  qu'elle  écoute  la  Chanteloupie ,  ce  poème  burlesque  de 
l'abbé  de  Barthélémy  ;  qu'elle  écrit  à  Voltaire,  retiré  au  pays 
de  Gez,  et  tout  occupé,  à  Ferney,  d'une  manufacture  de  soie. 
En  un  mot,  c'est  là  qu'elle  est  heureuse. 

De  peu  de  durée  sera  ce  bonheur.  Non  seulement  le  duc 
et  la  duchesse,  après  avoir  reçu  les  jeunes  Lauzun,  sont 
arrêtés  quelques  semaines  par  la  maladie,  mais  des  intri- 
gues où  entre  Madame  du  Barry  s'ourdissent  à  Paris. 

La  duchesse  peut  échanger  ses  vues  avec  Voltaire,  l'ap- 
peler capucin,  recevoir  de  lui  maints  et  maints  vers  galants, 
se  charger  de  la  vente  des  montres  dont  il  a,  à  Ferney.  une 
manufacture,  faire  téter  le  roi  à  Ferney,  elle  voit  aussi  ses 
amis  tomber  en  disgrâce,  le  baron  de  Gleichen,  par  exemple, 
qui  est  envoyé  à  Naples,  et  la  disgrâce,  enfin,  de  son  mari 
lui-même,  venue  alors  que  la  vie  avait  été  si  calme  à  Chan- 
teloup,  que  nombreuses  avaient  été  les  visites  et  brillantes 
les  chasses. 

On  sait  ce  qui  était  survenu  :  Choiseul  s'était  moins  com- 
promis dans  les  intrigues  des  parlements,  et  avait  moins 
risqué,  dans  l'affaire  des  îles  Falkland,  d'amener  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  qu'il  ne  s'était  rendu  hostile  Madame  du 
Barry.  C'est  elle  surtout,  unie  à  Maupeou,  qui  lit  exiler 
Choiseul  à  Chanteloup. 
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La  lettre  de  cachet,  presque  arrachée  à  Louis  XV  le  24  dé- 
cembre 1770,  fut  un  triomphe  pour  Choiseul.  Pour  le  ministre 
disgracié,  le  peuple  s'enthousiasme,  les  amis  des  lettres 
deviennent  accusateurs.  Aussi  Chanteloup  devient-il  vite  le 
séjour  non  seulement  de  la  famille  comme  des  Gramont  et 
des  Lauzun,  mais  des  amis,  comme  l'abbé  de  Barthélémy, 
Boyer  de  Fonscolombes,  le  résident  français  de  Genève, 
Hennin  et  d'autres  encore. 

Du  reste,  le  cadre  dans  lequel  les  exilés  sont  appelés  à 
vivre  est  des  plus  merveilleux.  Elevé  au  milieu  des  bois,  sur 
les  bords  de  la  Loire,  Chanteloup,  avec  ses  avenues  et  ses 
pièces  d'eau  magnifiques,  ses  cours  immenses,  ses  jardins 
couverts  de  fleurs,  ses  allées  ombragées,  ses  appartements 
étonnants  de  luxe  et  de  confort,  dont  les  moindres  détails 
ont  été  vus  par  les  châtelains,  est  une  demeure  vraiment 
délicieuse. 

Est-il  étonnant  alors,  tandis  que  la  cour  se  désagrège, 
que  Maupeou  renvoie  et  convoque  le  parlement,  que  Vol- 
taire d'abord  ému  de  la  disgrâce  du  duc  jusqu'à  composer 
sa  fameuse  épitre  à  Caramouftée,  se  brouille  avec  son  ami 
jusqu'à  combler  d'éloges  son  rival  et  essaie  vainement,  — 
girouette  ingénue  —  de  se  rallier  à  lui,  est-il  étonnant,  dis- 
je,  que  d'illustres  visiteurs  arrivent  à  Chanteloup,  ceux-là, 
du  moins,  à  qui  le  roi  donne  la  permission,  car  certains  — 
Madame  du  Deffand  —  se  la  voient  refuser  obstinément. 
Les  nommer  tous,  serait  énumérer  la  noblesse  de  France 
qui  toujours  se  passionna  pour  l'opprimé.  A  Chanteloup, 
se  retrouvent  les  plaisirs  de  la  cour,  les  causeries  littéraires, 
voire  même  de  vives  émotions  comme  celle  de  l'effondre- 
ment du  commun    1771  . 

Cette  animation  qui  lui  rappelle  la  cour  et  dont  la  duchesse 
est  L'âme  n'empêcha  pas  Choiseul  d'avoir  des  ennuis.  Sur 
l'ordre  du  roi  d'avoir  à  donner  sa  démission  de  la  charge  de 
colonel  des  Grisons,  il  envoie  Du  Chàtelet  à  Paris  traiter  avec 
le  duc  d'Aiguillon  et  Madame  du  Barry,  et,  l'entente  ne  pou- 
vant se  faire,  il  adresse  purement  et  simplement  sa  démis- 
sion au  roi.  A  cette  nouvelle  la  duchesse  refuse  toute 
compensation  et  se  désintéresse  complètement  des  affaires 
de  sa  fortune.  Cette  démission  devait  valoir  aussi  à  l'abbé 
de  Barthélémy  la  perte  de  sa  place  de  secrétaire  général  des 
Suisses.  Avec  cette  charge  s'en  allaient  les  revenus.  Le  duc 
qui,  jadis,  avait  toujours  refusé  l'argent  des  fonds  secrets, 
fut  obligé  de  vendre  sa  galerie  de  tableaux,  et  la  duchesse 
ses  diamants.  Leur  personnel  dut  être  restreint,  mais  nulle» 
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ment  les  visites  et  la  bonne  humeur.  Madame  du  DefFand  si 
attendue,  le  constate  elle-même  et  le  crie  à  tous  ses  amis, 
même  à  Walpole  qui  est  loin  de  l'en  féliciter.  Comme  au 
temps  de  la  fortune,  les  amis  sont  nombreux  aux  conversa- 
tions du  soir  dans  le  grand  salon,  aux  chasses.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  serviteurs  qui  ne  conservent  pour  leurs  maîtres 
une  affection  que  l'infortune  ne  brisera  point.  Car  elle  arrive, 
cette  infortune,  sous  toutes  ses  formes  :  indispositions  conti- 
nuelles de  la  duchesse,  accidents,  épidémie,  maladies  dont 
sont  atteints  amis  et  parents.  Des  jours  ensoleillés,  d'étroites 
amitiés,  des  correspondances  suivies,  des  jours  de  comédie 
font  pourtant  oublier  l'exil  et  le  malheur. 

Mais  Madame  du  Deffand  a  prédit  à  celle  qu'elle  appelle  sa 
grand'maman,  la  duchesse  de  Choiseul,  qu'elles  se  rever- 
raient à  l'hiver.  Aurait-elle  l'esprit  devinatoire  ?  «  Gardez  ma 
lettre  pour  qu'elle  vous  fasse  souvenir  de  ma  prédiction  » 
écrit-elle;  et  de  fait,  le  10  mai  1774  Louis  XV  meurt  de  la 
petite  vérole;  Choiseul  qui  venait  de  recevoir  à  Chanteloup 
le  comte  d'Artois,  frère  du  roi,  est  autorisé  à  venir  faire  sa 
cour  au  roi,  et  il  assiste  au  renvoi  du  fameux  triumvirat. 
Les  Choiseul  se  disposent  donc  à  rentrer  à  Paris  où  Madame 
du  Deffand,  folle  de  joie,  prépare  un  grand  souper  et  prie 
Voltaire  de  célébrer  ce  joyeux  et  inespéré  retour. 

L'exil  était  fini  et  non  les  déceptions  ;  à  la  fin  de  celte  vie, 
dont  le  début  avait  été  si  brillant,  elles  arrivent  de  jour  en 
jour  plus  cuisantes.  Choiseul  reçu  froidement  à  la  cour 
retourne  à  Chanteloup  où  refuse  d'aller  le  voir  Joseph  II  qui 
lui  est  ouvertement  hostile;  ses  finances  sont  loin  d'égaler 
les  visites  toujours  aimables  qu'il  reçoit  quand  même;  la 
grande  amie  de  la  maison  «  la  petite  fille  »,  triste  et  isolée, 
sans  plus  un  ami  que  les  exilés  de  Chanteloup,  se  meurt  à 
Paris  le  24  septembre  1780  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année;  le  duc  lui-même,  que  la  disgrâce  de  Necker  mettait 
plus  en  vue,  mourait  le  8  mai  1785  à  midi,  à  demi-ruiné. 

La  veuve  est  inconsolable;  retirée  chez  les  liécollettes  de 
la  rue  du  Bac,  elle  consacre  ses  revenus  à  payer  les  dettes 
de  son  mari  et  les  pensions  qu'il  a  léguées.  C'est  là  qu'elle 
vit  malade  et  triste,  qu'elle  vend  Chanteloup  au  duc  de  Pen- 
thièvre,  qu'elle  apprend  l'entrée  de  Barthélémy  à  l'Académie 
et  la  sinistre  prédiction  de  Cazotte  chez  le  prince  de  Beau- 
vau,  qu'elle  écrit  à  Boyer  de  Fonscolombes  de  longues  et 
touchantes  missives  sur  les  malheurs  des  temps,  caries 
malheurs  se  précipitent  et  lui  font  quitter  sa  chère  retraite. 
L'abbé  de  Barthélémy  est  arrêté  puis  relâché;  elle-même  est 
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arrêtée  le  2  floréal  1793,  à  9  heures  du  matin,  et  enfermée 
aux  Oiseaux  où  le  hasard  lui  fit  retrouver  sa  belle-sœur,  la 
duchesse  de  Gramont,  et  Madame  du  Chatelet  qui,  réfugiée, 
dans  la  suite,  chez  le  docteur  Belhomme,  montèrent  sur 
réchafaud,  calmes  et  sereines,  le  17  avril  17U4;  là  aussi  elle 
retrouva  son  infortunée  nièce,  la  princesse  Josèphe  de  Mo- 
naco que  réchafaud  emporta  le  9  thermidor.  En  octobre 
1794.  elle  sortait  des  Oiseaux  comme  elle  y  était  entrée,  le 
front  haut,  paisible  et  souriante. 

Réfugiée  à  Fontainebleau,  elle  se  console  de  ses  priva- 
tions et  de  ses  chagrins  en  écrivant  à  l'abbé  Barthélémy  qui 
s'éteignait  doucement  le  lf  floréal  1795,  à  Boyer  de  Fonsco- 
lombe  qui,  pauvre  comme  la  duchesse,  mourait  aussi  plu- 
sieurs années  après,  en  janvier  1799.  Il  ne  lui  reste  plus  que 
le  duc  de  Gontaut,  son  beau-frère,  qui  meurt  aveugle  en 
1800.  Un  an  après,  le  3  décembre  1801,  elle  s'éteint  douce- 
ment à  Paris,  assistée  seulement  de  son  neveu,  le  comte  de 
Stainville,  qu'un  ordre  récent  de  Bonaparte  vient  de  rap- 
peler de  la  frontière  où  l'affaire  des  naufragés  de  Calais 
l'avait  fait  exiler. 

Telle  est  la  vie  de  cette  admirable  femme  dont  rien  ne  peut 
abattre  le  courage.  Monsieur  Gaston  Maugras  nous  la  montre 
au  jour  le  jour,  heureuse  et  adulée.  C'est  l'apothéose. 

Arrivent  les  heures  sombres  :  réduite  à  la  dernière  dé- 
tresse, logeant  dans  un  grenier,  elle  demeure  aussi  douce, 
aussi  aimable,  aussi  indulgente  qu'aux  jours  fortunés  de 
Rome,  de  Paris  et  de  Chanteloup,  sans  une  plainte,  sans 
un  regret,  sans  une  défaillance.  Comme  le  dit  Fauteur,  ce 
spirituel  historien  de  la  société  du  XVIIIe  siècle,  «  sa  vie  est 
un  exemple  et  un  grand  enseignement  ». 

L.  C. 
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QUESTIONS 


19.  —  Descendance  de  Mar- 
tin du  Bellay.  —  Un  aimable 
Intermédiairiste  pourrait-il  me 
renseigner  sur  les  héritiers 
directs  de  Martin  du  Bellay  et 
d'Isabeau  de  Chenu?  D'avance 
je  lui  envoie  mes  meilleurs 
remerciements.  L.  G. 


RÉPONSES 


6.  —  Poètes  de  la  Vallée  du 
Loir.  —  Les  bords  du  Loir.  — 
Souvenirs.  —  Château  du  Loir, 
Bourgoin,  44  p.  in-8°.  —  Bour- 
goin. 

Inauguration  de  la  statue 
d'Henri  IV  à  La  Flèche,  juin 
1857  ,  hymne  en  7  couplets.  — 
La  Flèche,  Jourdain,  2  p.  in-8°. 

Balanicôn  UbrosIV,e  carminé 
gallico  viri  clar.  R.  P.  Caslel, 
in  latinos  versus,  transtutit  Cla- 
ris-Ludovicus  Rohard,  rhetori- 
cœ  professor  in  scholà  regia 
militari  Flexiensi.  —  La  Flèche, 
1818,  100  p.  in-12. 

Ahel  Salle.  Ephémères.  —  La 
Flèche.  Eug.  Jourdain,  1858. 
1  vol.  in-8°. 

Ibid.  A  mis  enfants.  —  La 
Flèche,  1868,  un  vol.  in-12. 
Société  des  chasses  réunies  du 
Creux  de  la  Haie  d'Assé  et  de 
Mézières  sous  Lavardin.  Sou- 
venirs  desouvertures  et  des  joyeux 
banquets   de   Vannée    I8S2.     — 


Le  Mans;  A.  Drouin,  1882.  8  p. 
in-12. 

Cantate  à  Pierre  Belon.  Dé- 
diée à  M.  B.  Hauréau  par  A. 
Leconte.  —  Le  Mans,  E.  Le- 
brault  1887,  16  p.  in-8°. 

La  Légende  de  Xolre-Dame- 
du-Chène.  Paroles  de  M.  Fabbé 
X.  Musique  de  P.  Gondard.  Pa- 
ris, Parvy. 

15.  —  Artistes  peintres, 
sculpteurs,  etc.,  de  la  Vallée 
du  Loir.  —  Au  Musée  de  pein- 
ture du  Mans,  portrait  sur 
cuivre  émaillé,  de  Geoffroy 
Plantagenet  (né  à  Angers  1113, 
f  à  Chàteau-du-Loir  1151)  par 
un  inconnu.  (N°  72). 

Notice  des  tableaux  exposés 
il  ans  le  musée  du  Mans.  —  Le 
Mans  Fleurio,  1845,  in-12,  de 
32  p.  p.9  <3e  édit.  ;  même  notice, 
Ie  édit.  Le  Mans,  Julien,  La- 
nier  et  Cic  p.  13. 

Plusieurs  faïenciers  de  Li- 
gron  ont  signé  leurs  œuvres. 
P.  1.  Guimoneau  de  la  Forterie 
père,  de  Courcelles,  (près  Li- 
gronj  XVIIIe  s.  ---Julien  Dry 
(ibid.  cf.  Musée  archéol.  du 
Mans  Nos  909,  911,  916. 

Le  Musée  archéologique  du 
Mans  conserve  encore  le  por- 
trait du  P.  Mersenne  gravé  par 
Cl.  Dutlos  m0  925);  ceux  de 
Gilles  Ménage,  grave  par  Bo- 
bert.Nanteuil  n°928,>.  de  Beau- 
manoir  de  Lavardin,  évèque  du 
Mans,  gravé  par  le  même,  sur 
l'original  de  Ph.  de  Champa- 
gne. 1652  fn°  929),  les  bustes 
de  Chappe  et  de  Bonsard  par 
M.  Damien   NM  591.  5(j2  . 


16.   —  Gardes  Messiers.  — 

On  sait  comment,  au  temps  ja- 
dis, se  faisaient  les  labours  et 
les  semailles.  Le  jour  où  le 
froment  était  en  terre,  com- 
mençait la  fonction  du  «  mes- 
sier  »  du  village  qui  devait 
soigneusement  défendre  la 
«  moisson  »  ^messis,  messier) 
contre  les  hommes  el  les  ani- 
maux malfaisants;  par  exten- 
sion, ce  nom  fut  donné  à  tout 
garde  qui  surveillait  soit  une 
garenne,  soit  une  Champagne  : 
On  en  rencontre  ainsi  de  fré- 
quents exemples. 

18.  —  Inscriptions  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge.  — 
Je  n'apporte  point  à  M.  l'abbé 
Angotune  réponse  immédiate; 
je  veux  seulement  lui  signa- 
ler plusieurs  inscriptions  où 
se  manifeste  le  culte  de  la 
Sainte  Vierge: 

I"  Une  inscription  qu'on  li- 
sait autrefois  dans  l'Eglise  des 


—  28  — 

Genovéfaines  de  Beaulieu  s'ex- 
primait ainsi  : 

La  mort  a  fait  par  son  cruel  outraige 

Rompre  et  briser  ce  loyal  mariaige. 

Qui  fut  jadis  parfaict  et  consommé 

Entre  David  Patry  bien  renommé 

Et  Michel  le  dicte  de  Courbefosse 

Cy  devant  gissans  dans  une  fosse 

Eh  attendant  par  grâce  de  Marie 

Que  Dieu  es  deux  les  marie 

Prier  pour  eux  de  bon  cœur  vous  supplie 

La  volonté  en  ce  faisant  accomplie 

Priez  Dieu  qu'il  leur  fera  pardon 

Et  que  luy  plaize  vous  rendre  pareil  don. 

Patry  décéda  en  1524  et  sa 
femme  en  1526. 

2°)  Sur  l'autel  de  la  Vierge  à 
Joué-1'Abbé  se  lit  : 

livras,  amica.  Rosa.  vekna- 

MANS.  ATOUE.  DECORA. 

TUMEMOR.  ESTO.  DUM.  MOR- 
TIS.  VENERÏT  HORA.  AMEN. 

L.  C. 


NOTES 
SUR  L'ÉDITION  DE  LA  FRANCIADE 

PARUE    EN    1574 


Il  sera  désormais  très  facile  de  tenir  exactement  à 
jour  le  tableau  chronologique  que  M.  Laumonier  a 
dressé  ici  même  des  publications  successives  des 
œuvres  du  poète  Pierre  de  Ronsard.  Je  puis  en  donner 
d'autant  mieux  l'assurance  que  j'ai  réuni,  il  y  a  de 
cela  plus  de  vingt  ans,  les  éléments  d'un  travail  ana- 
logue que,  sans  doute,  je  ne  terminerai  jamais.  Au 
cours  des  recherches  auxquelles  il  me  fallut  me  livrer, 
il  m'est  arrivé  de  rencontrer  une  édition  de  la  Fran- 
ciade,  connue  d'ailleurs  des  derniers  éditeurs  du 
poète,  MM.  Blanchemain  et  Marty-La veaux j  mais 
qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  collationnée.  En  voici 
le  titre  exact  : 

Les 
Qvatre  Pre- 
miers LIVRES  DE 
la  franciade 

av  Roy. 
Très  chrestien 
Charles  Nevfies- 
me  de  ce  nom. 
par 
Pierre  de  Ronsard 
gentilhomme  vandomois. 
reveuë,  et  corrigée  de  nouveau, 
A    TVRIN. 
Par   ian   Fran- 
çois pico. 
1574. 
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Sans  prétendre  en  relever  tontes  les  variantes ,  je 
voudrais  pourtant  indiquer  quelle  en  est  composition, 
ce  qu'elle  renferme  de  réellement  particulier,  ce 
qu'elle  offre  de  spécial  au  point  de  vue  de  la  langue 
et  du  thème  même  développé  dans  ce  poème.  On  voit 
tout  de  suite  le  sujet  de  cette  étude. 

Il  importe,  au  préalable,  de  donner  la  désignation 
précise,  le  signalement,  si  j'ose  ainsi  dire,  tout  au 
moins  la  bibliographie  de  cette  édition.  M.  Marty- 
Laveaux  l'a  déjà  fait  et  je  n'ai  qu'à  reproduire  ce 
qu'il  a  dit  (1).  Il  y  a  de  la  Franciade,  observe-t-il, 
une  édition  in-U),  publiée  à  Turin  par  Jean-François 
Pico  et  comprenant  sept  feuillets  et  deux  cent  quatre 
pages.  Ce  qu'il  n'ajoute  pas,  c'est  que  ce  petit  volume, 
au  second  de  ces  sept  feuillets,  et  avant  les  «  Argu- 
mens  des  livres  de  la  Franciade  »,  offre  une  préface 
que  je  n'ai  vue  nulle  part  encore  réimprimée  et  que, 
à  cause  de  cela,  il  sera  peut-être  utile  de  reproduire 
intégralement  ;  la  voici  : 

AV  LECTEVR 

«  I'ay  Lecteur,  à  la  façon  d'Apelle,  exposé  mon 
ouvrage  au  public,  afin  d'entendre  le  jugement  et 
l'arrest  d'un  chacun,  qu'aussi  volontairement  ie  recoy, 
que  ie  le  pense  estre  candidement  prononcé.  Et  ne 
suis  point  si  opiniastre,  que  ie  ne  vueille  au  premier 
admonnestement  d'un  homme  docte,  non  passionné, 
et  bien  versé  en  la  poésie,  recevoir  toute  amiable  cor- 
rection :  car  ce  n'est  pas  vice  de  s'amender,  mais 
c'est  extrême  malice  de  persister  en  son  péché.  Pour 
ce  par  le  conseil  de  mes  plus  doctes  amis  i'ay  changé, 
mué,  abrégé,  alongé  beaucoup  de  lieux  en  ma  Fran- 
ciade pour  la  rendre  plus  parfaicte,  et  luy  donner  sa 
dernière  main.  Et  voudrois  de  toute  affection  que  noz 

(i)  Cf.  Œuvres  de  Ronsard,  publiées  par  M.  Marty-Lavcaux,  éd.  de 
la  Pléiade,  t.  111,  p.  519. 
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François  daignassent  faire  le  semblable,  nous  ne  ver- 
rions tant  d'ouvrages  avortez,  lesquels  pour  n'oser 
endurer  la  lime  et  parfaicte  polissure,  n'aportent  que 
des-honneur  à  l'ouvrier,  et  à  nostre  France  une  mau- 
vaise réputation.  » 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  en  quoi  consistent 
exactement  cette  mue,  ces  changements,  ces  aug- 
mentations ou  allongements,  par  lesquels  l'auteur 
affirme  avoir  modifié  son  œuvre.  On  verra  que,  sur 
plus  d'un  point,  il  en  dit  plus  qu'il  n'en  a  fait. 

Je  commence  par  les  augmentations.  Elles  se 
réduisent  à  très  peu  de  choses.  Comparant  l'édition 
princeps  de  1572  à  celle  dont  je  m'occupe  et  que  j'ai 
entre  les  mains ,  c'est  à  peine  si  je  rencontre  en  cette 
dernière  quelques  vers  qui  manquent  à  la  première. 
Tels  que  je  les  trouve,  je  les  cite.  Au  premier  livre, 
à  la  page  12e,  il  y  a  les  deux  suivants  : 

Et  que  chéris  du  destin  le  plus  fort 
Nous  revivions  heureux  de  nostre  mort. 

A  la  page  19e,  les  quatre  vers  qui  suivent  : 

Le  destin  veut  que  toute  chose  avienne, 
Rien  n'est  si  clair  qui  ne  soit  obscurcy, 
Rien  si  obscur  qui  ne  soit  esclarcy, 
Et  par  le  temps  à  son  tour  n'ait  sa  place. 

A  la  page  23e,  on  remarque  encore  ces  quatre 
autres  : 

Ainsi  qu'estoit  Hector  et  Sarpedon 
Qui  la  mort  mesme  estimoient  à  guerdon 
Pour  mettre  à  chef  une  belle  entreprise  : 
Iamais  beau  fait  n'acheva  couardise. 

A  la  page  27e,  les  deux  suivants  : 

Ainsi  que  luit  sous  Tardante  clarté 
Meinte  bluette  au  plus  chaut  de  l'esté. 

Au  second  livre,  au  lieu  de  ces  deux  vers  qui  se 
lisent  dans  l'édition  originale  : 
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Plus  soubs  les  pieds  de  Iunon  se  planta 
Et  de  Neptun'  le  courroux  luy  conta  (1) 

celle  de  1574  offre  : 

Puis  comme  un  chien  au  bon  nez  qui  du  bois 
Ayant  ouy  de  son  maistre  la  voix 
Revient  à  luy,  le  reflatte  et  le  touche 
Et  sous  ses  pieds  obéissant  se  couche 
L'œil  contremont  qui  semble  demander 
Si  son  seigneur  luy  veult  rien  commander, 
A  sa  parolle  ayant  l'oreille  preste 
Sans  sommeiller  d'une  pesante  teste  : 
Ainsi  Iris  sous  les  pieds  se  planta 
De  sa  maistresse,  et  le  fait  luy  conta.  (2) 

A  la  page  46e,  on  peut  lire  encore  ces  deux  vers  : 

Les  tristes  vœux,  extrême  reconfort 
Des  mal-heureux  attendus  de  la  mort, 

lesquels  en  remplacent  six  autres  qui  sont  particuliers 
à  la  première  édition  (3). 

A  la  page  59e,  je  relève  quatre  vers  qui  ne  se  voient 
que  là  : 

Pour  ce  ie  croy  que  vostre  bien-venuë 
Est  par  le  vueil  des  bons  Dieux  avenue, 
Et  que  le  ciel  qui  de  nous  a  souci 
Pour  mon  support  le  permettent  ainsi. 

A  la  page  85e,  il  y  en  a  deux  autres  : 

Tous  deux  gravant  au  mieux  de  leur  mémoire 
Le  souvenir  de  ravir  la  victoire. 


(î)  Ed.  de  1572,  p.  34. 

(2)  Ed.  de  1574,  p.  42. 

(3)  Voici  ces  six  vers  : 

Tanlost  pendus  ils  voisinent  les  cieux, 

Tantost  ils  sont  aux  enfers  stygienx, 

Pirouetez  au  plaisir  d'une  vague  : 

Ainsi  qu'on  voit  en  la  campagne  vague 

Au  mois  de  May  les  espis  éventez 

Qui  bas  qui  hault  tournez  et  tourmentez,  p.  ."". 
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qui  tiennent  la  place  de  dix-huit  vers  que  renferme 
l'édition  originale  (1). 

Le  troisième  livre  de  la  Franciade  présente,  comme 
variantes,  à  la  page  94e,  ces  quatre  vers  qui,  du  texte 
de  1574,  sont  passés  dans  celui  de  1584  : 

Ha  pauvres  sœurs  mal  saines  de  pensées  ! 
Ni  pleurs  ni  vœux,  ni  offrandes  laissées, 
Ni  tournoier  des  autels  à  l'entour 
Ne  garit  pas  l'ulcère  de  l'amour; 

et,  à  la  page  99e,  les  cinq  vers  qui  suivent,  substitués 
à  onze  vers  de  la  première  édition  : 

Las!  il  n'est  plus,  un  Dieu  par  sa  colère 
La  fait  mourir  de  mort  cruelle,  afin 
Qu'il  empeschat  le  cours  de  ton  destin  : 
Mais  pour  néant  il  cache  une  rancune, 
Car  le  destin  est  plus  que  la  fortune. 

A  la  page  108e,  le  poète  ajouta  au  portrait  de  Fran- 
cion,  tel  qu'il  l'avait  d'abord  tracé,  les  six  vers  sui- 
vants qui  le  complètent  : 

En  devisant  le  miel  sembloit  couler 
Et  de  sa  langue  et  de  son  doux  parler, 
Et  par  sur  tout  il  avoit  une  grâce 
Présent  du  ciel  qui  toute  beauté  passe  : 

(i)  Voici  ces  dix-huit  vers  : 

Francus  lui  ietle  en  l'œil  droite  une  pointe, 

L'autre  appuiant  sur  sa  dague  bien  ioincte 

L'espée  en  croix,  loin  de  l'œil  repoussa 

La  playe  au  vent,  et  le  bras  luy  blessa  : 

Le  sang  coula  de  cest  enfaut  de  Troie 

Vermeil  ainsi  qu'est  une  rouge  soie 

Que  la  pucelle  arrange  avecques  l'or 

Dessus  la  gaze  ornement  d'un  trésor. 

Ou  tel  que  fut  de  la  playe  Adonine 

Le  sang  fardeur   de  la  roze  pourprine, 

Mais  pour  cela  ne  perdit  la  Vertu  : 

Armé  de  cueur  et  de  glaive  pointu  , 

Le  suit  le  tient  l'importune  et  l'aproche, 

Comme  les  flots  qui  frapent  une  roche. 

Luy  qui  le  corps  de  naissance  avoit  dur 

I'Ius  que  métal  ou  le  marbre  d'un  mur, 

Comme  ruzé,  par  longue  prévoyance 

Gardoit  sa  veine  afin  qu'on  ne  l'ofleuee.  p.  99,  100. 
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Car  le  beau  teint  tant  soit  ieune.  n'est  rien 
S'il  n'est  frangé  de  grâce  et  de  meintien  (1). 

Dans  ce  même  troisième  livre,  un  passage  assez 
long  du  discours  que  tient  à  Tune  des  filles  du  roi 
Dicée  la  nourrice  qui  Ta  élevée,  nous  présente  un 
texte  entièrement  différent  de  celui  que  le  poète  avait 
adopté  d'abord.  Voici  sa  seconde  manière  : 

«  L'àme  couarde  et  vilaine  s'oiTence, 
Touiours  la  bonne  au  mal  fait  résistance  : 
L'homme  est  bien  sot  qui  tombe  en  désespoir, 
Rien  n'est  perdu  qu'on  ne  puisse  ravoir  : 
Champs  et  maisons  et  bagues  bien  ouvrées 
A  force  d'or  sont  touiours  recouvrées  : 
Par  la  fortune  on  perd  le  bien  mondain, 
Par  elle  mesme  il  retourne  soudain  : 
Mais  noz  trésors  ne  rachètent  la  vie 
Quand  une  fois  la  Parque  l'a  ravir. 
Et  qu'elle  dort  dans  le  tombeau  reclus 
S'est  fait,  les  sœurs  ne  la  relillent  plus  : 
Il  fo ut  descendre  aux  eaux  Achérontides 
Voir  Rhadamante  et  les  trois  Euménides, 
Et  le  palais  du  frère  du  sommeil. 
Donques  iouis  des  rayons  du  soleil, 
Si  tu  pensois  quand  la  tombe  nous  serre 
Que  l'homme  prist  ses  plaisirs  sur  la  terre, 
Tu  es  trompée  et  n'as  iamais  goûté 
L'heur  de  bien  vivre  en  douce  volupté  : 
Pour  ce  sans  voir  une  horreur  si  profonde 
Demeure  sauve  hostesse  de  ce  monde.  (2) 

Décrivant  la  course  insensée  à  laquelle  se  livrait, 
emportée  par  sa  passion,  la  même  princesse  à  laquelle 
la  nourrice  adressait  le  discours  d'où  le  passage  pré- 
cédent est  extrait,  Ronsard  modifia  comme  il  suit,  en 
1574,  le  passage  que  nous  insérons  ici  : 


(f  On  peut  voir,  au  tome  III,  p.  160,  ibi,  de  l'édition  des  Œuvres 
de  Ronsard,  donnée  par  Blanchemain,  tout  le  passage  de  l'édition 
originale,  mis  entre  crochets. 

(2)  Ed.  de  1  r>74.  p.  120-127. 
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Elle  pensoit  tant  furieuse  estoit, 

Oue  d'un  tel  poil  Franc  ion  se  vestoit 

Pour  ce  courant  d'une  iambe  incensée 

Après  la  beste  à  la  fuite  élancée 

La  poursuivoit  en  vain  de  bord  en  bord, 

Ht  la  suivant  su i voit  mesme  sa  mort. 

Loin  du  troupeau  la  première  est  courue 

Branlant  au  poin  une  fourche  cornue 

Et  le  sanglier  sans  qu'on  le  peust  toucher 

Alla  gai^ner  le  fesle  d'un  rocher 

Oui  sous  ses  pieds  tenoit  la  mer  suiette.    1 

Enfin,  à  la  place  des  six  derniers  vers  qui  termi- 
naient le  troisième  chant  de  son  poème,  il  substitua 
les  deux  suivants  : 

Car  la  douleur  qui  cause  le  trépas 

Après  la  mort  en  l'esprit  ne  meurt  pas.   2 

Le  quatrième  livre  de  la  Franciade,  non  plus  que 
les  trois  premiers,  ne  contient  pas  d'additions  essen- 
tielles. Il  faut  noter  cependant  les  quelques  passages 
suivants,  qui  ne  se  lisent  que  dans  l'édition  de  1574. 
Le  poète,  ayant  annoncé  d'avance  les  hauts  faits  de 
Clovis,  dit  que  ce  prince  occira  Alaric,  dont  : 

L'ombre  Gothique  aux  enfers  s'en  ira! 

Puis  il  complète  ainsi  sa  pensée  : 

Blafémant  Dieu  chagrine  et  courroucée 
Que  Toute  France  elle  n'a  renversée 
El  qu'en  muurant  pour  funèbre  convny 
\"a  peu  mener  l'âme  d'un  si  grand  Roy.  (3) 

Et  un  peu  plus  loin  encore  il  ajoute  ces  deux  vers  : 

Tant  vaut  l'honneur  d'un  Prince  après  la. mort 
De  qui  le  cueur  fust  vertueux  et  fort,    i 

(i)  Ed.  de  i  574,  p.  1 38. 

(2)  Ed.  de  Ô74,  p.  i3q. 

(3)  Ed.  de  Ô74,  p.  181. 

(4)  Ed.  de  1574,  p.  182.   Ils  ont    été    conservés    dans  l'édition   de 
i584. 
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Dans  un  discours  que  Ronsard  fait  tenir  à  Francus, 
après  lui  avoir  conseillé  de  s'inspirer  de  l'avis  des 
vieillards,  il  lui  observe  que  : 

Toute  ieunesse  est  pleine  de  fureur 

Qui  vend  sa  faute  au  poids  d'une  faveur, 

Tant  le  crédit  qui  les  fautes  efface 

Fait  que  le  sot  pour  habille  homme  passe.  (1) 

Mais  si  les  changements  dont  le  poète  a  parlé  dans 
sa  préface  sont  moindres  qu'il  ne  semble  le  dire,  il 
s'en  faut  néanmoins  qu'on  le  doive,  pour  avoir  ainsi 
parlé,  taxer  d'exagération.  Il  y  a  dans  son  poème,  en 
effet,  maint  passage  où  l'idée  revêt  une  forme  nou- 
velle, où  la  langue  se  modifie.  On  en  trouvera  ici  des 
exemples  sans  que,  toutefois,  nous  prétendions  rele- 
ver toutes  les  variantes.  Il  s'agit  de  noter  surtout 
celles  qui  sont  les  plus  marquantes.  Ronsard  avait  dit 
d'abord  : 

le  n'ay  iamais  telle  douleur  receuë 

Pour  les  Mortels  ne  pour  les  Dieux  conceuë, 

Que  ie  fy  lors  qu'on  bruloit  Ilion  :  (2) 

Il  exprime  encore  la  même  idée,  mais  sous  cette 
forme  : 

Iamais  au  cueur  ie  n'eu  telle  tristesse 

Ni  pour  mortel,  pour  Dieu  ni  pour  Déesse, 

Que  i'eu  la  nuit  qu'on  bruloit  Ilion  (3) 

Là  où  il  avait  dit  : 

Quand  le  cheval  enflé  d'un  million 
D'hommes  guerriers.  .  .  (4) 

il  substitue  : 

(i)  Ed.  de  i -S74,  p.  i()5.  La  version  première,  par  une  exception 
très  rare,  a  été  de  nouveau  reprise  par  le  poète  dans  l'édition  qu'il 
donna  de  ses  œuvres  en  i58.j.. 

(2)  Ed.  de  1572,  p.  2. 

(3)  Ed.  de  1 574,  p.  2. 

(4)  Ed.  de  1572,  p.  2. 
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Quand  le  cheval  preignant  d'un  million 
D'hommes  guerriers.  .  .    1 

Veut-il  décrire  la  rapidité  avec  laquelle  Mercure,  le 
messager  des  Dieux ,  accomplit  sa  mission ,  il  dit  en 
1572: 

Fendoit  le  Ciel,  ores  planant  des  aesles, 
Ores  hachant  coup  sur  coup  des  aisselles, 
Ores  à  poincte,  et  ores  d'un  long  tour 
Environnait  le  Ciel  tout  à  l'entour. 
Ainsi  qu'on  voit  aux  rives  de  Méandre 
L'oyseau  de  proye  entre  les  airs  se  pendre 
Puis  s'eslancer  à  pointes  de  roydeur 
Sur  les  Canards  hérissez  de  froideur, 
Tremblans  de  voir  le  Gerfault  qui  ombrage 
D'un  corps  plumeux  tout  le  haut  du  rivage.  (2) 

Il  se  reprend  en  loTi  et  donne  cette  version  : 

.  .  .  puis  à  teste  avalée 
Entre  deux  airs  a  pendu  sa  volée 
Ores  a  pointe  et  ores  d'un  grand  tour 
Hachant  menu  tout  le  ciel  d'alentour. 
Ainsi  qu'on  voit  aux  rives  de  Méandre 
L'oyseau  de  proye  entre  les  vens  se  pendre, 
Puis  en  fondant  s'élancer  de  son  long 
Sur  le  Butor,  sur  le  Cygne  au  col  long.   3 

Un  peu  plus  loin,  il  montre  la  jeunesse  troyenne 
occupée  à  la  danse.  Les  uns,  dit-il  en  1572, 

Fouloient  la  terre,  autres  fols  de  pensée 
Comme  agitez  de  fureur  sauteloienl . 
Autres  chargez  de  grands  bouclers  baloient 
Un  branle  armé,  autres  de  voix  aiguës 
Faisoient  sonner  les  forestz  chevelues 
Et  retentir  les  rochers  d'alentour,  (4) 

Voici  maintenant  le  texte  de  loT't  : 

(i)  Ed.  de  1574,  p.  2. 

(2)  Ed.  de  1572,  p.  1  2  et  i3. 

(3)  Ed.  de  1374,  P.  8. 

(4  Ed.  de  1572,  p.  1 5  et  16. 
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Baloient  armez,  et  de  voix  incensée 
Frapoient  aigu  les  rochers  d'alentour.  (1) 

En  1572,  Ronsard,  invoquant  Cybèle,  disait  : 

Saincte  qui  fais  une  frayeur  avoir 

Au  cueur  malin  qui  moque  tes  mystères.  (2) 

En  1574,  il  dit  : 

Aize  daller  en  ton  throsne  L'assoir 
Et  d'avoir  sceu  tant  de  Dieux  concevoir. 
Tu  as  première  inventé  les  mystères, 
Aime-lions,  aime-bois  solitaires.  (3) 

En  1572,  le  poète  nous  montre  ainsi  l'un  de  ses 
héros  : 

Ainsi  disoit  la  Famé  :  cependant 

Helenin  fut  songeant  et  regardant 

Au  mandement  que  Iupiter  luy  donne.    î 

En  1574,  l'expression  des  mêmes  sentiments  prend 
cette  forme  : 

Ainsi  disoit  :  Helenin  cependant 

D'obéissance  avoit  l'esprit  ardant 

Pour  mettre  à  fin  ce  que  le  ciel  ordonne.  (5) 

Au  lieu  de  ces  deux  vers  : 

le  vy  Mercure  arriver  contre  moy 
Qui  m'effroya  du  vouloir  de  ce  ltoy.  (6) 

on  trouve ,  en  1574  : 

Davant  mes  yeux  Mercure  s'eslança 
Qui  de  la  part  de  lupin  me  tança.  (7) 

Dans  la  description  d'un   vêtement  qui   avait  été 

(î)  Ed.  de  î  5;4,  p.  î  î. 
(2)  Ed.  de  1 5-2,  p.  16. 
(?)  Cf.  p.  11. 

(4)  Cf.  p.  18. 

(5)  Cf.  p.  i3. 

(6)  Ed.  de  i5y2,  p.  27. 

(7)  Ed.  de  1 5y4,  p.  20. 
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donné  à  son  fils  par  Andromaque,  je  relève  cette  va- 
riante : 

Là  Xanthe  alloit  passementant  les  bords 
De  cest  habit  des  plis  de  sa  rivière  : 
Là  s'eslevoit  la  cyme  forestière 
D'Ide  pineuse,  où  sourçant  sauteloit 
Meint  vif  ruisseau.  .  .  (1) 

Au  second  livre  de  la  Franciade,  les  Troyens  font 
naufrage.  Le  poète,  en  1572,  nous  les  montre  ainsi  : 

Là  ces  Troyens  au  rocher  s'acrochans 
D'ongles  d'orteils  se  blessent  et  affollent 
Et  les  rochers  en  regrimpant  accollent, 
Se  déchirans  les  longues  peaux  des  doigs, 
L'un  s'attachoit  aux  racines  d'un  bois 
Et  l'autre  en  vain  egrasignoit  l'escorse  : 
Cherchant  la  cyme,  et  haletants  d'effort, 
Par  les  caillous  montent  au  haut  du  bord.  (2) 

Il  se  reprend  en  1574  et  donne  le  texte  suivant  : 

Là  ces  Troyens  aux  cailloux  s'acrochans 
D'ongles,  d'orteils  s'aheurtent  et  se  tendent, 
Et  regrimpans  contre  le  roc  se  pendent, 
Se  déchirans  les  longues  peaux  des  dois  : 
L'un  s'attachoit  aux  racines  d'un  bois, 
L'autre  essayoit  d'empoigner  une  branche  . 
Puis  main  sur  main  et  hanche  de  sur  hanche, 
Coude  sur  coude  en  haletant  d'effort 
Parles  cailloux  monloient  contre  le  bord.  (3) 

Un  peu  plus  loin,  sauvé  «lu  naufrage,  le  chef 
troyen,  en  1572,  dit  au  roi  Dicée  qui  l'a  favorable- 
ment accueilli  : 


(i)  Ed.  de  Ô74,  p.  3o.  Nous  insérons  ici  le  texte  de  1372 

Xantlie  traiooit  à  l'environ  des  bords, 
Pour  passement  sa  rivière  azurée  : 
La  s'eslevoit  la  montagne  sacrée 
Iile  neigeuse,  où  d'argent  sautelloit 
Meint  vif  ruisseau.  .  .    p.  38. 

'2    Ed.  de  1572,  p.  61,  62. 
(3)  Ed.  de  1574,  p.  5o. 
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le  fuz  des  Grecs  en  servage  amené 

Nourry  sans  nom ,  bien  que  hautement  né  :  (1) 

En  1574,  il  s'exprime  ainsi  : 

Du  Grec  veinqueur  i'ay  fléchi  sous  la  loy. 
Nourri  sans  nom  bien  que  germe  de  Roy.  (2) 

En  1572,  il  avait  ainsi  qualifié  l'Amour  : 

En-demené,  frétillard  et  ioieux  :  (3) 

En  1574,  il  le  montre  : 

Comme  un  enfant  assez  malicieux,    i 

En  1572,  il  nous  le  dit  Finct  trompeur.  C'est  une 
expression  retranchée  en  1574.  A  cette  dernière  date 
appartient  le  passage  suivant,  où  est  décrite  la  cour 
du  roi  Dicée  : 

Près  de  ce  Prince  en  robes  solennelles 
Estoit  sa  femme  et  ses  filles  pucelles, 
A  qui  rouets,  quenoilles  et  fuseaux 
Estoient  tombez  de  leurs  dois  damoiseaux, 
Tant  ell'  ardoient  d'un  chaut  désir  en  lame 
De  voir  Francus  :  (5) 

Au  début  du  combat  singulier  que  livre  Francus  au 
tyran  Phouère,  celui-ci,  avant  d'engager  la  lutte, 
observe  son  adversaire;  voici  comment,  en  1574,  le 
poète  parle  : 

(i)  Ed.  de  Ô72,  p.  68. 

(2)  Ed.  de  ib~4,  p.  56. 

(3)  Ed.  de  1.S72,  p.  77. 

(4)  Ed.  de  1374,  p.  65. 

(5)  Ed.  de  1574,  p.  67.  Voici  maintenant  le  texte  de  i572,p.  79;  au 
lieu  de  A  qui,  etc.,  le  poète  dit  : 

Qui.  01,  aiguille  et  ouvrages  legiers, 

A  voient  laissé  pour  voir  les  eslrangiers  : 
Comme  un  Avril  esloient  belles  ces  dames. 
En  cent  façons  les  amoureuses  fiâmes 
oui  de  leurs  yeux  à  passades  sortoient 
Peuples  et  Rois  d'un  regard  surn.ontoienl. 
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Il  dit  ainsi  :  le  cruel  d'autre-part 
Le  mesurent  d'un  terrible  regard, 
En  le  moquant,  comme  fait  en  sa  voye 
Un  grand  lion  une  petite  proye.  (1) 

Un  peu  plus  loin,  Phouère,  s'adressant  au  Troyen, 
cherche  à  l'intimider.  «  Te  vois-tu,  lui  dit-il, 

...  la  teste  pendue 
Pour  un  trophée  au  haut  de  mon  portail 
Qui  s'orguillit  de  sang  en  lieu  d'émail. 
Si  de  mourir  tu  conçois  une  envie 
Comme  ennuyé  des  malheurs  de  ta  vie, 
Tu  es  un  fat  engourdi  de  sommeil 
Il  n'est  que  voir  les  rayons  du  Soleil  : 
Mais  il  te  plaist  d'une  belle  escriture 
Et  d'un  beau  titre  orner  ta  sépulture 
Meurs  de  ma  main,  et  aux  ombres  là-bas 
Va-te  vanter  d'un  si  brave  trépas.  (2) 

Le  combat  s'engage,  les  adversaires  se  saisissent; 
Francus  frappe  Phouère  à  la  gorge  : 

Du  mesme  coup  il  le  tourne  et  tourmente, 

Et  le  despit  si  bien  l'acompagna 

Que  de  la  dextre  au  colet  l'empoigna, 

Le  tient,  le  pousse,  et  d'un  tel  neud  le  serre 

Que  des  arçons  tous  deux  tombent  à  terre 

Entre-acrochez,  tant  la  fureur  les  suit 

Les  corps  tombez  à  terre  font  un  bruit.  (3) 

(i)  Ed.  de  1 574,  p.  78.  Voici  le  passage  correspondant  de  i5;2,  p.  91  : 
Il  dit  ainsi  :  le  Gean  d'autre  part 
Ruant  sur  luy  un  terrible  regard 
D'un  œil  qu'à  peine  en  Liez  il  abaisge 
De  ce  Troyen  contemploit  la  jeunesse 

(2)  Cf.  Ed.  de  1^74,  p.  78,  79.  Voici  le  texte  de  Ô72  : 
Si  de  la  Mort  il  l'esl  pris  une  envie 
Comme  ennuyé  des  malheurs  de  ta  vie, 
Tu  es  trompé  de  te  laisser  mourir, 
Chevaux  perdus  se  peuvent  raquerir. 
Une  maison  nous  peut  eslre  rendue, 
Mais  quand  la  vie  est  une  fois  perdue 
Ensevelie  en  un  tombeau  rtclus. 
Cest  fait,  les  Sœurs  ne  la  refilent  plus.  p.  92. 

(3j  Ed.  de  1574,  p.  83.  Voici  le  texte  de  072  ; 
Icy  la  Hausse,  ici  tombe  la  Grève, 
La  Maille  icy  :  ces  chevaliers  sans  trêve 
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La  victoire  finit  par  rester  au  Troyen. 

Je  ne  saurais  m'astreindre  à  enregistrer  toutes  les 
variantes  du  troisième  livre  de  la  Franciade.  Yoiei  du 
moins  les  principales.  Heureux  de  témoigner  sa  grati- 
tude au  héros  qui  a  mis  à  mort  Phouère,  le  roi  Dicée 
se  propose  d'olïrir  au  vainqueur  l'une  de  ses  tilles  en 
mariage  : 

Entre  mes  biens  le  plus  grand  que  ie  vante 
Mon  cher  trésor,  i'ay  une  chère  infante 

si  sa  beauté  ne  te  vient  à  desdain 

le  te  veux  ioindre  en  la  sienne  ta  main 

Pour  foy  d'espoux.    t 

Il  lui  dit .  un  peu  plus  loin  : 

Prince  Cretois,  qui  à  bon  droit  te  vantes 
D'estre  rameau  de  ces  vieux  Corybantes 
Oui  gouvernoient  ainsi  que  iustes  Rois 
Le  peuple  heureux  policé  de  leurs  lois, 
D'un  parler  court  sans  importun  me  rendre 
Ma  volonté  ie  te  veux  faire  entendre  : 
Tant  que  ie  vive  et  Pair  ie  pousseray 
De  tes  bien-faits  ingrat  ie  ne  seray.  [2 

Fumant,  suant,  souflant.  et  haletant, 
Piaye  -îir  playe  ils  se  vont  combatant 
Pié  contre  pie  sans  point  changer  de  place  : 
L'un  de  son  corps  se  fie  en  la  grand'masse, 
Ferme  eu  son  poix,  et  l'autre  plus  gaillard 
Dispost  se  fie  au  secours  de  son  art  :  p.  99. 

'i)  Ed.  de  i ?74,  p.    ioo-ioi;  en  1572,  ces  vers  sont  remplacés  par 
les  suivants  : 

Entre  les  biens  les  plus  grands  de  ma  ville 
Mon  seul  thrésor,  i'ay  une  chère  fille 


S'elle  te  plaist.  nous  ioindrons  en  sa  main 
La  tienne,  afin  que  dès  le  lendemain 
Tu  sois  espoux...  p.  11\  119. 


2    Ed.  de  1574,  p.  101.  Les  six  derniers  vers    de   ce   morceau  ont 
pour  équivalent,  en  1672,  les  suivants  : 

Qui  soubs  le  glaive  et  la  loy  qu'ils  lenoient 
D'heureuse  paix  leur?  peuples  maintenoient  : 
En  peu  de  mots  pour  si  haute  entreprise 
le  respondray  :  i'auray  toujours  esprise 
D'un  souvenir  l'âme  qui  vit   en  moy 
Pour  les  bienfaits  que  i'ay  receu  de  toy.  p.  119. 
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Puis,  s'adressant  à  la  «  vieille  race  des  Dieux  »,  il 
l'implore  ainsi  : 

Casse  tosiours  d'une  main  merveilleuse 
De  ses  voisins  l'audace  sourcilleuse 
EL  fait  ses  hoirs  au  monde  redouter 
Comme  une  race  impossible  à  donter  (1) 

Dans  la  description  du  printemps,  qui  vient  un  peu 
après,  Ronsard  débute  par  ces  vers  : 

la  le  printemps  du  monde  fils  àisné 
Chassant  l'hiver,  ieune  estoit  retourné 
En  son  Avril,  quand  la  terre  très  belle 
Comme  un  serpent  sa  robe  renouvelle.  (2) 

Le  quatrième  livre  du  poème  est  de  tous  le  moins 
modifié.  Cependant,  voici  quelques  vers  où  l'expres- 
sion, sans  changer  l'idée,  a  pris  un  tour  quelque  peu 
différent.  Il  s'agit  du  fils  d'Hector  : 

Comme  ton  père  en  dépendant  son  fort 

Sentit  d'Achille  invincible  l'effort, 

Superbe  enfant  de  Tethys  la  déesse, 

Ainsi  couvert  d'une  estrangère  presse 

Dois  quelque  iour  connoistre  à  ton  malheur 

Mille  ennemis  d'invincible  valeur, 

Si  que  le  cours  de  la  Gauloise  Seine 

Du  sang  Troyen  voirra  sa  rive  pleine 

Et  de  chevaux  et  de  bouclers  persez 

L'un  de  sur  l'autre  à  monceaux  renversez.  (3) 

(t)  Ed.  de  1 574,  p.  106.  Voici  le  texte  de  1572  : 
En  sa  laveur  ronip  le  vol  de  tes  esles 
Et  sans  partir,  sois  en  toute  saison, 
De  ce  Troyen  hostesse  en  la  maison,  p.  124. 

(2)  Ed.  de  1 5y4,  p.  106.  Voici  le  texte  de  074  : 

C'estoit  aux  Mois  que  le  bel  an  tourné 

Avoft  par  tout  le  printemps  ramené 

Son  ieune  enfant  :  quand  la  terre  très  belle,  p.  124. 

(3)  Edition  de  1274,  p.  164.  Voici  la  version  de  Ô72  : 

Comme  ton  père  en  défendant  son  fort 

Conneul  Tydide  et  Achille  le  fort 
Fils  inveincu  d'immortelle  Déesse, 
Conneut  Aiax,  et  l'Achaïque  presse  : 
Tu  dois  un  iour  coguoislre  à  ton  malheur 
Mille  ennemis  d'invincible  valeur, 
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Dans  la  prophétie  qui  termine  la  quatrième  partie 
de  la  Franciade,  et  à  l'aide  de  laquelle  Ronsard  peut 
narrer  les  hauts  faits  des  rois  de  la  race  mérovin- 
gienne, le  poète  raconte  la  mort  misérable  du  roi 
Childéric  II,  assassiné  par  l'un  de  ses  leudes,  Bodi- 
lon ,  qu'il  avait  outragé. 

Puis  sans  respect  de  sceptre  ou  de  couronne 

(Tant  le  dépit  furieux  l'époinçonne) 

Tout  alumé  de  honte  et  de  fureur 

Fera  paier  à  ce  Roy  son  erreur 

Par  son  sang  propre,  et  rougira  sa  dextre 

Dedans  le  cueur  de  son  Prince  et  son  maistre 

Et  d"un  tel  fiel  sa  vengeance  emplira 

Que  le  Roy  mort ,  la  Roine  il  occira 

Et  son  enfant  enclos  en  ses  entrailles. 

«  Il  faut  qu"un  Roy  soit  cruel  aux  batailles , 

«  Mais  doux  aux  siens  :  il  faut  que  la  fierté 

«  Soit  aux  lions,  aux  Princes  la  bonté.  (1) 

En  dehors  de  ces  modifications  qui  portent  sur 
des  vers  entiers  ou  sur  une  série  de  vers ,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres,  plus  intéressantes,  ce  me  semble, 
et  qui  alïectent  la  langue.  Ce  texte  de  1574,  en  effet , 
autant  et  plus  peut-être  que  celui  de  1572,  offre  ce 
caractère  particulier  que  le  poète  s'y  est  servi  de  mots 
vieillis  qu'il  rejeta  dans  la  dernière  édition  de  ses 
œuvres,  en  1584.  Voici  quelques  citations  à  l'appui  de 
l'opinion  que  nous  énonçons.  Il  dit  esprons  bécus  là  où, 

Si  que  la  rive  et  la  course  de  Seine 

De  Troyens  morts  auront  l'esehine  pleine, 

D'armes,  d'escuz,  de  chevaux  renversez 

Et  de  bouclera  d'outre  en  outre  persez  :  p.  187, 

(t;  Ed.  de  i?74)  p.  194-  Voici  la  version  de  Ô72  : 
Puis  si  despit  la  fureur  l'espoinçonne 
Que  sans  respect  de  sceptre  ou  de  couronne 
Tout  alumé  de  honte  et  de  courroux 
Ce  roy  peu  sage  occira  de  cent  coups. 
Luy  de  son  prince  ayant  la  dexlre  teinte, 
Près  le  roy  mort  tu'ra  la  royne  eiiBccinte, 
D'un  ruesme  coup  (tant  Bon  Bel  Bera  giand) 
Perdant- le  père  el  la  mire  cl  l'enfant 
Qui  se  cachoit  dedan»  le  ventre  encore  :  p.  218.  219, 
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plus  tard,  il  emploiera  d'un  bec  de  fer.  A  plusieurs 
reprises,  il  se  sert  du  mot  acazané,  qu'il  remplaça  par 
tout  engourdi.  Il  met  fouyers  là  où  l'on  trouvera 
ensuite  maisons;  chet  là  où  il  placera  va;  poudre  au 
lieu  de  terre,  un  grand  hanap  au  lieu  de  tin  vase  d'or, 
bordeliers  au  lieu  de  lubriques,  preignant  (1)  au  lieu 
de  gonflé. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  l'édition  dont  nous 
nous  occupons,  ce  sont  les  suppressions  que  le  poète 
y  a  opérées.  Qui  les  compterait  les  unes  après  les 
autres  constaterait  que,  dans  les  quatre  livres  de  la 
Franciade,  il  y  a  plusieurs  centaines  de  vers  que 
l'auteur  a  fait  volontairement  disparaître  de  son 
œuvre.  C'est  dans  le  premier  livre  particulièrementque 
serencontrent  ces  retranchements.  L'un  deces derniers 
porte  sur  cet  épisode  où  Ronsard,  mettant  Jupiter  en 
jeu,  plaçait  dans  la  bouche  de  ce  dernier,  qui  forçait 
Junon  à  l'écouter,  le  récit  des  épreuves  par  lesquelles 
Français  devait  passer,  et  comment  descendraient  de 
lui  les  Francs  et  spécialement  cette  race  de  rois  des- 
tinés à  occuper  le  trône  de  France.  Nous  nous  garde- 
rons d'insérer  ici  les  cent  vingt-quatre  vers  qui  ont  été 
ainsi  supprimés.  On  pourra  les  lire  d'ailleurs  dans  le 
texte  que  M.  P.  Blanchemain  a  donné  de  la  Franciade, 
où  la  plupart  des  morceaux  retranchés  par  le  poète 
ont  été  insérés  et  mis  entre  crochets  (2). 

L.  FROGER. 


(i)  On  trouvera  ces  différents  termes  aux  pages  16,  2?,  25,  29,  84, 
94,  186;  voir  aussi  pour  preignant,  plus  haut,  p.  i3g. 

(2)  Je  dis  la  plupart,  car  il  est  des  passages  qui  sont  encre  crochets 
et  qui,  néanmoins,  n"ont  point  été  retranchés,  tandis  qu'il  en  est  d'au- 
tres qui  n'y  sont  point  mis  et  qui,  cependant,  sont  particuliers  à 
l'édition  de  Ô72. 
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Salut  à  vous,  chercheurs,  salut  les  remueurs 
Des  jaunes  parchemins,  des  lointaines  archives 
Où  l'antan  s'est  caché  !  Vos  yeux  ont  des  lueurs 
Quand  giclent,  des  cartons,  les  vérités  captives. 

Epris  de  l'Autrefois,  vous  surprenez  des  cœurs 
De  nos  aïeux,  grands  ou  petits,  les  sautes  vives, 
Près  de  vos  cœurs  fiévreux;  vous  vivez  leurs  ardeurs, 
Vous  souffrez  de  leurs  maux  en  vos  âmes  actives  ! 

Grâces  à  vous,  chercheurs,  le  curieux  passé 
Explique  le  présent  sous  la  saine  lumière 
Que  vous  jetez,  à  flots,  sur  sa  vague  poussière. 

C'est  votre  monde  aimé,  ce  papier  tout  lassé, 
Tout  terni  par  le  temps,  linceul  où  git  l'histoire! 
Vous  l'ouvrez  :  Elle  vit!...  Et  c'est  là  votre  gloire! 

Adolphe  RENARD. 


Tout  chantre  ne  peut  pas  sur  le  ton  d'un  Orphée 
Entonner  en  grands  Vers  la  discorde  étouffée, 
'Peindre  Bellonne  en  feu  Tonnant  de  toutes  parts. 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts, 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  estre  téméraire, 
Raca>i  pouroit  chanter  au  déffaut  d'un  Homère. 


HONORAT  DE  BUEIL,  Marquis  DE  RACAN 
1589-1670 

Estampe  d'Etienne  Desrochers,  exécutée  vers 
Le  plus  ancien  portrait  du  poète. 
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Avec  l'amorce  de  la  chapelle  où  probablement  fut  baptisé  Racan. 
Cf.  Annales  Fléchoises ,  1 1 1 — >  5. 

D'après  une  Photographie  de  M.  le  Dr  Autellet. 
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(Suite) 


A  une  demi-lieue  de  Saint-Palerne  se  dresse  à  flanc 
de  coteau  le  château  de  la  Roche-Racan. 

Avant  que  le  poète  n'en  eût  fait  une  demeure  de 
plaisance,  c'était  un  chàteau-fort  construit  pour  la 
guerre.  Lorsqu'il  choisit  cette  place  pour  s'y  livrer  à 
la  passion  de  bâtir  et  pour  y  fixer  le  séjour  de  sa 
vieillesse,  Racan  céda  sans  doute  à  l'attrait  de  ses 
plus  chers  souvenirs  d'enfance.  Mais  il  voulut  peut- 
être  aussi  se  donner  la  joie  de  posséder  toujours  sous 
ses  yeux  le  site  qui  lui  avait,  un  jour,  inspiré  ses 
vers  les  plus  parfaits  et  les  plus  émouvants. 

Si  l'on  se  rappelle  les  Stances  sur  la  retraite,  puis 
que  de  la  terrasse  de  la  Roche-Racan  l'on  contemple 
la  petite  vallée  souriante  et  recueillie,  comment  ne 
pas  sentir  le  mystérieux  accord  des  vers  et  du 
tableau?  C'est  ici  que  le  poète  a  rêvé  son  poème. 
Ces  lieux  mêmes  furent  l'objet  de  sa  nostalgie. 
Toutes  ses  tristesses  et  ses  douleurs,  nous  les  savons 
par  l'histoire  de  sa  vie.  Tous  ses  désirs,  tous  ses 
songes  de  bonheur,  nous  les  connaissons  devant  ce 
paysage  d'une  grâce  si  intime  et  si  simple  :  un  ruis- 
seau clair  qui  fuit  sous   l'arche  d'un  ponceau,    des 

(  i  ]  Nous  tenons  à  remercier  de  nouveau  M.  Louis  Arnould  qui  nous  a 
si  aimablement  permis  de  reproduire  quelques-unes  des  magnifiques 
illustrations  de  sa  magistrale  étude  sur  Racan.  On  sait  que  ce  livre 
a  été  édité  par  la  librairie  Armand  Colin. 
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prairies  grasses  traversées  de  files  de  peupliers,  un 
coteau  couronné  de  taillis  et  percé  de  caves  profondes 
dont  les  ouvertures  sont  à  demi  voilées  de  ronces,  un 
village  entrevu  au  détour  de  la  vallée,  un  clocher  qui 
pointe  au-dessus  des  bois. 

Il  a  trente  ans,  et  toute  sa  vie  n'a  été  que  déception. 
Il  revient  un  jour  à  la  Roche,  et  devant  les  champs 
et  les  bois  de  son  pays  il  comprend  que 

Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port 

Il  avait  huit  ans  lorsque  son  père  est  mort  ;  il  en  avait 
treize  lorsqu'il  a  perdu  sa  mère.  Il  a  été  page  de  la 
chambre  du  roi.  Mais  il  était  laid,  maladroit,  mal- 
propre, et  il  avait  un  défaut  de  prononciation  ridicule. 
On  s"est  moqué  de  lui  à  la  cour.  Il  a  voulu  se  faire 
soldat  comme  ses  aïeux  ;  mais  la  paix  a  été  conclue 
avant  qu'il  fût  entré  en  campagne.  Alors  il  a  demandé 
à  Malherbe  comment  il  se  devait  gouverner  dans  le 
monde,  s'il  fallait  suivre  les  armes  ou  liquider  ses 
affaires,  ou  prendre  femme,  ou  bien  se  retirer  aux 
champs  pour  y  «  faire  petit  pot  »,  et  Malherbe  lui  a 
paternellement  conté  la  fable  du  meunier,  de  son  fils, 
et  de  l'àne.  Là-dessus  il  a  repris  du  service.  Mais  le 
roi  Henri  IV  étant  mort,  le  «  grand  dessein  »  fut  aban- 
donné, l'on  ne  se  battit  plus.  Il  fut  malchanceux  en 
amour.  Il  a  aimé  Sylvie,  et  Sylvie  lui  a  été  cruelle. 
Alors  il  a  aimé  Cloris,  qui  n'était  autre  que  la 
comtesse  de  Moret,  l'ancienne  maîtresse  de  Henri  IV; 
il  lui  rima  des  élégies  pour  la  consoler,  car  elle  avait 
eu  la  disgrâce  de  perdre  un  œil  ;  lorsqu'elle  quittait 
Paris,  il  allait  confier  sa  peine  aux  nymphes  des  fon- 
taines dans  le  jardin  du  Louvre;  mais  Cloris  épousa 
le  marquis  de  Vardes.  Ni  Venus  ni  Mars  ne  souriaient 
au  pauvre  diable.  Il  n'était  rien  qu'un  poète  estimé 
de  Malherbe;  mais  il  pensait,  comme  Malherbe  lui- 
même,  que  «  celait  une  sottise  île  faire  des  vers  pour 
en  espérer  autre  récompense  que  son  divertissement, 
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et  qu'un  poète  n'était  pas  plus  utile  à  l'Etat  qu'un 
bon  joueur  de  quilles  ».  Puis,  il  avait  assisté  à  de 
terribles  catastrophes  et  à  de  grands  retours  de  for- 
tune :  il  avait  vu  Henri  IV  assassiné,  la  France  en 
proie  aux  intrigants  et  déchirée  par  les  séditions,  la 
tragique  aventure  de  Concini... 

Les  grands  pins  sont  en  butle  aux  coups  de  la  tempête, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  maisons  de  nos  rois  que  des  toits  des  bergers. 

Il  avait  perdu  le  goût  de  toute  ambition  ;  il  avait 
abdiqué  tout  «  vain  espoir  de  gloire  »  et  commençait 
de  comprendre  la  sagesse  de  celui  qui 

Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs, 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  pleins  poings  tomber  sous  sa  faucille,, 
Le  vendangeur  ployer  sous  le  faix  des  paniers, 
El  semble  qu*à  l'envi  les  fertiles  montagnes, 
Les  humides  vallons,  les  fertiles  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  n'a  eu  qu'à  regarder  ses  champs  et  à  respirer  l'air 
de  sa  Touraine  pour  écrire  ces  vers  d'une  extraordi- 
naire beauté.  Car  voici  la  plaine  où  les  moissonneurs 
ont  passé;  voici  les  vendangeurs  sur  le  chemin; 
voici,  au  pied  du  château  paternel,  les  grasses  cam- 
pagnes et  les  vallons  humides.  Voici  les  caves  creuses 
dans  la  colline... 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées, 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées. 

Les  bûcherons,  les  sauvages  bûcherons  dont  Ron- 
sard a  maudit  la  hache,  ont  éclairci  les  forêts.  Mais 
ça  et  là,  au  sommet  des  coteaux,  un  débris  de  futaie 
rappelle  la  magnificence  des  vieux  bois  dévastés. 

Tantôt  il  se  promène  au  long  de  ses  fontaines, 
De  qui  les  petits  flots  font  luire  dans  les  plaines 
L'argent  de  leurs  ruisseaux  parmi  l'or  des  moissons. 
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C'est  le  filet  d'eau  de  l'Ecotais  qui  apparaît  et  dis- 
paraît de  place  en  place,  et  que  l'on  prendrait  de  loin 
pour  les  morceaux  d'un  miroir  brisé. 

Racan  entend  alors  les  voix  de  la  terre  natale  ; 
toutes  lui  donnent  le  même  conseil  : 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 
Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés. 

Il  a  rêvé  autrefois  un  trépas  glorieux.  Comme  il 
sortait  des  pages  du  roi  et  comme,  dans  l'attente 
d'une  campagne  qui  ne  s'ouvrait  pas,  il  se  morfondait 
à  Calais,  il  déclarait  —  en  vers,  pour  tout  dire  — 
qu'il  souhaitait  la  mort  sur  le  champ  de  bataille;  il 
la  tenait  pour  «  le  point  désirable  ».  Maintenant  à  ses 
yeux,  le  sage  est  celui  qui  ne  cherche  point 

De  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

Les  intrigues  de  la  cour  ne  le  troublent  point  dans 
sa  retraite  : 

Il  contemple  du  port  les  insolentes  rages 
Des  vents  de  la  faveur,  autour  de  nos  orages. 

Et  il  embrasse  d'un  dernier  coup  d'œil  toutes  les 
beautés  que  la  nature  a  réunies  autour  de  lui  pour 
l'exhorter  au  repos  et  au  détachement  : 

Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 

On  ne  goûtera  jamais  le  charme  intime  et  profond 
de  ces  stances,  si  l'on  ignore  les  lieux  où  elles  sont 
nées... 

Racan  attendit  encore  dix  années  pour  conformer 
sa  vie  à  la  leçon  de  sagesse  que  lui  avaient  donnée 
les  champs  et  le  ciel  de  la  Touraine.  Il  retombait 
parfois  dans  son  humeur  guerrière  et  plus  souvent 
dans  son  humeur  amoureuse.  Les  rechutes  lui  étaient 
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Façade  ouest.  —  D'apris  une  Photographie  de  M.  Peigné,  Tours. 
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chaque  fois  plus  douloureuses.  Après  Cloris,  ce  fut 
Arthénice,  la  veuve  de  son  ami  de  Termes.  Le  pauvre 
Racan  était  encore  entre  les  mains  d'une  coquette.  Ni 
les  manèges  d' Arthénice  ni  les  remontrances  de  Mal- 
herbe ne  le  décourageaient  d'une  poursuite  ridicule... 
Il  mit  son  amour  en  pastorale  :  l'héroïne  des  Berge- 
ries, c'est  Arthénice.  Mais  cette  sorte  de  remède  qui 
guérit  tant  de  poètes  ne  calma  point  la  souffrance  de 
Racan.  Et  il  continua  d'aimer,  même  après  avoir 
publié  son  amour.  Il  était  incurable...  Il  le  resta 
jusqu'à  trente-neuf  ans.  Alors,  il  épousa  Madeleine  du 
Bois,  fille  d'un  gentilhomme  dont  le  château  était 
voisin  de  la  Roche. 

Cette  fois,  il  fallait  bel  et  bien  «  penser  à  faire  la 
retraite  ».  Racan,  après  avoir  assisté  au  siège  de  La 
Rochelle,  renonça  aux  armes.  Il  passa  la  seconde 
partie  de  son  existence  (il  vécut  quatre-vingt-un 
ans)  à  aimer  sa  femme,  élever  ses  enfants,  faire  des 
procès,  versifier  des  psaumes,  rebâtir  son  château  et 
jouir  «  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles  ». 

Racan  ne  démolit  ni  les  tours  ni  les  murs  de  sou- 
tien de  la  Roche-au-Majeur.  Mais  sur  les  assises  de  la 
forteresse  il  établit  une  large  terrasse  où  il  éleva  sa 
nouvelle  maison.  Elle  se  composait  de  deux  pavillons 
que  joignait  une  galerie  ouverte  et  surmontée  d'un 
étage. 

De  ce  grand  château  il  no  reste  plus  qu'un  seul 
pavillon  ;  mais  on  peut  sans  peine  reconstituer  par  la 
pensée  l'ensemble  et  l'édifice.  Il  n'avait  ni  l'éclat  ni  la 
délicatesse  des  œuvres  de  la  Renaissance;  il  n'avait 
pas  non  plus  l'élégance  svelte  et  hautaine  des  monu- 
ments de  brique  et  de  pierre  que  l'on  a  coutume  de 
regarder  comme  les  modèles  du  style  Louis  XIII.  Il 
était  noble  et  somptueux,  d'une  majesté  un  peu 
provinciale,   avec  un  air  de  palais  italien.   Mais  sa 
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situation  était  incomparable.  Il  était  dominé  par  les 
chênes  d'un  parc  touffu  qui  couvrait  le  sommet  de  la 
petite  colline;  et,  de  la  merveilleuse  terrasse  dont  les 
balustrades  suivaient  le  contour  du  château  féodal, 
le  regard  plongeait  sur  l'étroite  et  fraîche  vallée  de 
l'Ecotais. 

Dans  le  pavillon  qui  subsiste,  une  salle  magnifique 
est  ornée  encore  des  tapisseries  qui  appartinrent  à 
Racan  et  de  deux  jolies  toiles  attribuées  à  Mignard, 
représentant  un  fils  et  une  fille  du  poète. 

La  construction  de  cette  belle  résidence  fut  le  diver- 
tissement de  la  vie  de  Racan  ;  elle  fut  aussi  son 
tourment.  La  dépense  excédait  ses  ressources.  Lui- 
même  a  conté  ses  ambitions  et  ses  déboires,  un  jour 
qu'il  écrivait  à  ses  amis  Chapelain,  Ménage  et  Conrart 
tout  ce  qui  lui  venait  en  la  pensée,  à  l'exemple  de 
«  son  cher  ami  Montaigne  »  : 

«  Ce  fut  alors  que  je  voulus  dans  les  bâtiments 
laisser  des  marques  d'avoir  été.  La  succession 
de  Mme  de  Bellegarde,  qui  avait  augmenté  ma 
fortune  de  quinze  mille  livres  de  rentes,  me  donna 
le  pouvoir  de  dépenser  soixante  mille  livres  dans  la 
moindre  de  mes  maisons,  celle  que  mon  père  m'avait 
laissée  et  où  j'avais  été  nourri.  Mais  la  dépense  que 
je  fis,  quoique  bien  au-dessus  de  mes  forces,  était 
beaucoup  au-dessous  de  celles  que  font  les  favoris  de 
la  fortune  dans  leurs  superbes  maisons  ;  c'est  ce  qui 
me  fit  mépriser  mon  ouvrage.  Les  bâtiments  ne  font 
paraître  que  la  richesse  de  ceux  qui  en  font  la  dépense  ; 
s'il  y  a  quelque  chose  d'ingénieux,  l'on  n'en  donne 
la  gloire  à  l'architecte  qui  les  conduit,  et  ils  n'étendent 
guère  plus  loin  que  leur  ombre  la  magnificence  de 
leur  maître  ni  l'adresse  de  l'entrepreneur.  Le  nom  de 
Chapelain  sera  connu  par  sa  Pucelle  aux  extrémités 
du  nord  et  sur  les  bords  du  Boristhène  cl  de  la  Vis- 
tule,  avant  que  les  peuples  de  la  Sarte  et  de  la  Meine 
sachent  que  Racan  a  élevé  des  pavillons  et  des  por- 
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tiques,  et,  de  quelque  petite  étendue  que  soit  la 
réputation  que  nous  en  espérons,  elle  n'a  rien  de 
durable  à  l'éternité  : 

Tous  ces  chefs-d'œuvre  antiques 
Ont  à  peine  leurs  reliques  ; 
Par  les  Muses  seulement, 
L'homme  est  exempt  de  la  Parque.  » 

Comme  Raean  se  trompait  ! 

Personne  aujourd'hui  ne  sait  le  nom  de  l'architecte 
qui  a  conduit  la  construction  de  la  Roche-Racan.  En 
revanche,  nous  savons  le  chiffre  de  la  dépense  qu'y 
lit  le  maître  du  domaine,  et  l'on  a  retrouvé  le  nom 
de  l'entrepreneur  :  c'était  Jacques  Gabriel,  a  maître 
maçon  »  de  Saint-Paterne,  dont  le  fils  bâtira  une 
partie  du  Palais-Royal,  dont  le  petit-fils  continuera  le 
Louvre  et  dont  l'arrière-petit-fils  construira  les  co- 
lonnades de  la  place  de  la  Concorde...  «  Les  peuples  de 
la  Sarte  et  de  la  Meine  »,  qui  n'ont  jamais  lu  et  ne 
liront  jamais  un  vers  des  Bergeries,  connaissent  la 
Roche-Racan.  Et  des  cartes  postales  représentant  la 
grande  terrasse  du  château  s'en  vont  parfois  jusqu'aux 
bords  de  la  Vistule  et  du  Boristhène  où  la  Pucelle  de 
Chapelain  est  parfaitement  inconnue. 

André  Hallays. 

P. -S.  —  Quelques  écrivains  et  quelques  artistes 
avaient  naguère  conçu  le  projet  d'orner  d'un  buste  de 
Racan  la  grande  place  de  Saint-Paterne.  Un  sculpteur 
détalent,  M.  Sicard,  s'étail  chargé  d'exécuter  le  petit 
monument.  Or,  le  Conseil  municipal  vient  de  refuser 
le  cadeau  qu'on  lui  offrait. 

Si  ce  Conseil  avait  obéi  a  une  considération  artis- 
tique, je  n'aurais  point  le  courage  de  le  blâmer.  Pour 
la  municipalité  d'une  ville  ou  d'un  village,  c'est  un 
louable  sentiment  que  la  crainte  des  statues  et  même 
dos  bustes.  Mais  la  municipalité  en  question  ignore  le 
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monument  qu'elle  dédaigne  et  «  l'esthétique  des 
villes  »  lui  est  absolument  étrangère.  A  Saint-Paterne, 
la  question  Racanest,  paraît-il,  une  question  politique! 

La  ville  de  Tours,  qui  est  déjà  toute  hérissée  de 
statues ,  demande  qu'on  lui  donne  encore  ce  Racan 
dédaigné  par  Saint-Paterne...  Je  ne  crois  pas  que  ce 
monument  soit  indispensable  à  la  gloire  du  poète  : 
un  livre  comme  celui  que  lui  a  consacré  M.  Louis  Ar- 
nould  est  un  hommage  autrement  sérieux  et  autre- 
ment éclatant.  Du  moins  il  semble  que  la  place  de 
Racan  soit  dans  le  village  où  il  a  vécu,  et  non  dans 
un  square  de  Tours. 

Sa  vraie  patrie  poétique  ce  n'est  pas  la  vallée  de  la 
Loire.  La  nature  qui  l'a  inspiré,  c'est  ce  vallon  de 
l'Ecotais,  ruisseau  tributaire  du  Loir.  Et,  que  l'on  me 
pardonne  de  mêler  l'hydrographie  à  l'histoire  de  la 
littérature  ,  il  n'est  pas  indifférent  que  Racan  ait 
connu  et  aimé  des  paysages  pareils  à  ceux  qui  avaient 
formé  l'imagination  de  Ronsard.  Ce  fut  peut-être  pour 
cette  cause  que,  malgré  les  leçons  de  Malherbe,  il 
demeura  par  le  goût  et  le  sentiment  un  vrai  poète  de 
la  Renaissance,  et  continua  la  pléiade  jusqu'en  plein 
dix-septième  siècle...  Les  gens  de  Saint-Paterne  se- 
raient donc  bien  avisés  en  empêchant  Tours  d'acca- 
parer le  monument  de  Racan.  Mais  je  ne  me  chargerai 
pas  de  leur  développer  mes  raisons. 

A.  H. 
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Conservée  en  la  sacristie  de  Saint-Paterne. 

Tapisserie  au  petit  point  exécutée  par  Madeleine  de  Racan,  femme  du 
poète,  vers  1628.  Cf.  Awiales  Fldclwises,  III-101. 

D'après  une  Photographia   de  M.  le  Dr  Autellet. 


/a*t 


DEVANT  DE  LA  CHAS1  BKE,  ETOLE  ET  MANIPULE 

Conservés  à  la  sacristie  de  Saint-Paterne. 

Exécutés  par  Madeleine  de  Racan.  Cf.  Annales  Fléckoises,  III  101. 

D'.u-rLs  une  Photographie  de  M.  le  Dr  Altlllet. 
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(Abbé  de  Bourgueil)  —  Sainte  Madeleine-du-Bois-Jarzé 
(Abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers).  —  Broc  (Abbé  de 
Vendôme).  —  Château-la-Vallière  (Abbé  de  Vendôme). 

—  Cheviré-le-Rouge  (Abbé  de  Vendôme).  —  Saint- 
Bibien  d'Echemiré  (Evêqué  d'Angers).  —  Saint-Hip- 
polyte  (Abbé  de  Vendôme).  —  Le  Lude  (Abbé  de 
Saint-Aubin).  —  Montpollin ,  uni  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Saintes.  --  Bâillon  (Abbé  de  Saint-Aubin).  — 
Thorée  (Abbé  de  Saint-Serge).  —  Villiers-Aubouin 
(Abbé  de  Vendôme). 

Ârchiprêtrê  de  La  Flèche.  —  Saint  Joseph  d'Aligné 
(Prieur  de  Mélinais).  —  Briollay,  uni  à  la  mense  de 
l'abbaye  de  Saint-Serge.  —  Gréans,  prieuré  simple  et 
régulier  (Abbé  du  Mont-Saint-Miehel).  —  Creux,  pa- 
roisse de  Bazouges-sur-le-Loir  (Abbé  de  Saint-Serge). 

—  Saint-Martin  de  Daumeray  (Le  Roi).  —  Saint-Biaise, 
paroisse  de  Saint-Pierre  de  Durtal  (Prieur  de  Mélinais). 

—  L'Echenau,  uni  au  collège  de  La  Flèche.—  Ferrière, 
paroisse  d'Etriché  (Abbé  de  La  Roë).  —  Saint- André 
de  La  Flèche  (Abbé  de  Saint-Mesmin-lès-Orléans).  — 
Saint-Jacques  de  La  Flèche  ,  uni  au  collège  de  La 
Flèche.  —  Saint-Thomas  de  La  Flèche  (Abbé  de 
Saint-Aubin).  —  Gouis  (Abbé  de  Saint-Aubin).  — 
Saint-Jean-Baptiste  de  Huillé,  prieuré  simple  et  ré- 
gulier (Abbé  de  Saint-Serge).  —  La  Lande-aux-Non- 
nains,  paroisse  de  Soucelles,  unie  à  l'abbaye  de 
Nyoiseau.  —  Saint-Jean-Baptiste  de  Lézigné,  prieuré 
simple  et  régulier  (Abbé  de  Saint-Serge).  —  Notre- 
Dame-des-Champs  près  La  Flèche  (Abbé  de  Saint- 
Serge).  —  L'Ortière,  ordre  de  Saint-Augustin,  à 
hiree-sur-Sarthe  (Prieuré  de  Château-L'Ermitage).  — 
Saint-Barthélémy  de  Précigné  (Prieur  de  Mélinais).  — 
Verron,  uni  au  collège  de  l'Oratoire  d'Angers. 


F.   UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique, 


NOTES  SUR  LE  COLLÈGE  DU  GRAND-LUCÉ 


Dans  son  travail  sur  l'instruction  publique,  au 
Maine,  avant  la  Révolution,  M.  Bellée,  faute  de  do- 
cuments, n'a  pas  parlé  des  écoles  et  du  collège  du 
Grand-Lucé.  Cette  importante  paroisse,  où  des  fon- 
dations religieuses  de  toute  sorte  assuraient  largement 
l'exercice  de  la  charité  et  de  la  piété  chrétiennes, 
eut  pourtant  des  écoles  dès  une  époque  très  reculée. 

Dans  un  compte  du  receveur  de  la  baronnie  de 
Lucé,  nous  lisons,  à  la  date  du  28  décembre  1526, 
qu'il  fut  baillé  aux  écoliers  qui  chantèrent  Noël  audit 
Lucé,  la  somme  de  cinq  sous. 

Un  autre  compte  du  13  avril  1540,  après  Pâques, 
porte  une  somme  versée  au  magister  de  Lucé  et  à  ses 
écoliers  (1). 

En  1627,  le  9  septembre,  Me  Louis  Millon,  prêtre, 
fait,  par  son  testament,  une  fondation  en  faveur  du 
maître  d'école  de  Lucé,  à  la  charge  d'instruire,  par 
charité,  deux  enfants  pauvres  (2). 

Le  principal  bienfaiteur  de  l'école  ou  collège  de 
Lucé  fut  Me  François  Bellanger,  prêtre  habitué»en 
cette  paroisse.  Nous  allons  successivement  analyser 
les  principaux  actes  relatifs  à  cette  fondation. 

(i)  V.  Alouis  et  A.  Lcdru.  Les  Coësmes,  seigneurs  de  Lucé,  2e  par- 
tie, p.  24l. 

(2)  En  IG87,  lors  de  la  fondation  de  la  chapelle  de  leur  château  de 
la  Chevalerie,  à  Lucé,  Roland  Le  Vayer  de  Boutigny  et  Marguerite 
Sévin,  son  épouse,  ordonnèrent  que  le  titulaire  de  ce  bénéfice  serait 
tenu  de  faire  la  leçon,  au  moins  une  fois  le  jour  de  chaque  semaine, 
excepté  les  dimanches  et  fêtes,  aux  enfants  des  fermiers  des  fondateurs 
et  à  ceux  des  hameaux  des  Hurlières,  des  Brûlonnières,  des  Minerais 
et  autres  du  voisinage  et  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire  gratuite- 
ment. Archives  de  la  Sartlie.  G.  83?. 
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Le  12  octobre  1715,  devant  René  Gaillard,  licencié 
en  droits  et  notaire  royal  au  Grand-Lucé  et  Pierre 
Fresneau,  notaire  royal  à  Villaines-sous-Lucé,  fut 
présent  Me  François  Bellanger,  prêtre,  demeurant  au 
Grand-Lucé,  lequel,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  fonde  à  perpétuité  un  petit  collège  en  titre  ou 
simple  prestimonie.  Ce  collège  ne  pourra  être  possédé 
que  par  une  personne  constituée  dans  Tordre  de 
prêtrise,  de  bonnes  mœurs,  propre  et  capable  d'ins- 
truire la  jeunesse.  Ce  prêtre  sera  nommé  par  le  curé 
de  Lucé  et  le  marguillier  d'honneur  de  cette  paroisse. 
En  cas  de  désaccord ,  le  supérieur  du  séminaire  du 
Mans  fera  choix  du  plus  capable  des  deux  candidats 
présentés  par  le  curé  et  le  marguillier.  Aucune  consi- 
dération humaine  ne  devra  être  mise  en  jeu,  aucune 
préférence  accordée  aux  membres  de  la  famille  du 
fondateur  ou  aux  prêtres  originaires  de  la  paroisse. 
Il  faudra  uniquement  avoir  pour  but  le  choix  d'un 
bon  sujet  qui  puisse  dignement  remplir  ses  devoirs. 

Le  prêtre  choisi  devra  résider  à  Lucé  et  se  consacrer 
exclusivement  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Par 
conséquent,  il  ne  pourra  remplir  dans  aucune  pa- 
roisse les  fonctions  de  vicaire  ou  de  prêtre  sacristain. 

Il  recevra,  dans  son  école,  tous  les  enfants  de  Lucé 
qui  lui  seront  présentés  par  leurs  parents,  il  admettra 
les  descendants  de  la  nièce  du  fondateur,  bien  qu'ils 
soient  étrangers  à  la  paroisse.  Tous  ces  enfants  seront 
élevés  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  et  instruits 
dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Le  régent  leur  enseignera  à  lire  et  à  écrire.  Il  mon- 
trera le  plain-chant  à  ceux  qui.  ayant  de  la  voix, 
voudront  l'apprendre.  Ces  soins  seront  gratuits  pour 
les  enfants  reconnus  pauvres.  Les  élèves  de  familles 
bourgeoises,  les  fils  de  marchands  paieront  ce  que 
l'on  donne  ordinairement  dans  les  autres  collèges.  Si 
quelques-uns  veulent  apprendre  le  latin,  le  régent 
pourra  exiger  de  leurs  parents  une  rétribution  raison- 
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nable.  11  aura  la  faculté  de  prendre  des  pensionnaires. 
Me  François  Bellanger  impose,  comme  unique  charge 
à  cette  fondation,  la  célébration  par  le  régent,  dans 
l'église  de  Lucé,  d'une  messe  basse,  le  premier  samedi 
de  chaque  mois.  Les  écoliers  assisteront  à  cette  messe, 
après  laquelle,  ils  chanteront  le  psaume  De  profundis, 

suivi  des  oraisons  Deus,  qui  inter sacerdotcs ,  Deus, 

veniœ  largitor ,  Fidelium,  Deus,  omnium,  récitées 

par  le  célébrant. 

Pour  loger  le  régent,  le  fondateur  donne,  à  perpé- 
tuité, une  maison  nommée  Saint-Antoine,  située  à 
Lucé,  dans  la  rue  du  Cimetière. 

De  plus,  il  lègue  les  sommes  suivantes  : 
1°  12  livres  de  rente  constituée  à  lui  dues  par  Dlle 
Marthe  Jousseaulme,  veuve  de  Michel  Renault. 
(Acte  du  2  janvier  1712,  devant  Fresneau ,  no- 
taire.) 
2°  10  livres  de  rente  constituée  à  lui  dues  par  Olphan 
Achille  de   Gast,  écuyer,  sieur  de  Lussault  et 
Dlle  Marthe  Renault,  son  épouse.  (Acte  du  9  no- 
vembre 1714,  devant  le  même  notaire.) 
3°  10  livres  de  rente  constituée  à  lui  dues  par  René 
Sourdry.  (Acte   du  1er  mars  2714,  devant  Paul 
Derré,  notaire  à  Lucé.) 
4°  10  livres  de  rente  constituée  à  lui  dues  par  Louis 
Le  Chable.  (Acte   du   15   mars  1714,  devant  le 
même  notaire.) 
5°  18  livres  de  rente  constituée  dues  par  Pierre  Dezé- 
cot,  marchand.  (Acte  du  25  juin  1711  ,  devant 
Fresneau.) 
6°  10  livres  de  rente  constituée  dues  par  Catherine 
Chasteau,  veuve  de  Pierre  Rayé.   (Acte  du  26 
octobre  1713,  devant  Paul  Derré,  notaire.) 
7°    6  livres  de  rente  constituée  dues  par  Pierre  Bou- 
cher. (Acte  du  25  janvier  1714,  devant  Gaillard, 
notaire.) 
Toutes  ces. rentes,  formant  un  revenu  de  76  livres-, 
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devaient  être  réservées  à  la  fondation  du  collège , 
elles  ne  pouvaient  être  réunies  ni  à  la  fabrique  ni  à 
la  Charité  établie  au  Grand-Lucé. 

Si  le  collège  devenait  vacant  pendant  un  an,  soit 
par  négligence,  ou  défaut  de  nomination  d'un  régent, 
si  les  règlements  n'étaient  pas  observés,  la  fondation 
devait  être  transférée  à  Saint- Vineent-du-Lorouer. 

En  cas  de  non-résidence  ou  d'une  absence  d'un 
mois,  sans  raison  légitime,  le  régent  sera  destitué 
après  trois  sommations,  faites  de  huitaine  en  hui- 
taine. En  cas  de  maladie  ou  d'absence  légitime,  le 
régent  se  fera  remplacer  par  une  personne  capable 
dont  le  choix  sera  approuvé  par  le  curé  de  Lucé. 

A  cet  acte  assistèrent  comme  témoins,  Me  Jérôme- 
Joseph  Gaillard,  prêtre,  curé  de  Tresson,  et  Me  Jacques 
Le  Yillain,  prêtre,  chapelain  de  l'Eglise  du  Mans  et 
vicaire  à  Lucé. 

Le  lendemain,  dimanche  13  octobre  1715,  à  l'issue 
des  vêpres,  devant  les  mêmes  notaires ,  les  habitants 
de  Lucé  se  réunirent  en  assemblée  générale,  pour  dé- 
libérer sur  la  fondation  du  collège.  Etaient  présents  : 
Me  François  Nermor,  prêtre,  curé;  Me  Jacques  Le 
Yillain,  prêtre,  vicaire;  Me  Michel  Hardouyneau, 
bailli,  juge  ordinaire,  civil,  criminel  et  de  police  de 
la  baronnie  de  Lucé  ;  Me  François  Jousselin  ,  sieur  de 
Maison-Neuve,  lieutenant;  Me  Alexis-Michel  Gaillard, 
sieur  de  la  Heurière,  avocat  et  procureur  fiscal; 
Me  Rolland  Gaillard,  avocat  en  Parlement  et  au  siège 
de  Lucé  ;  Antoine  Le  Meunier,  greffier  :  Joseph  Fro- 
ger,  sieur  du  Fougeray,  bourgeois;  Guillaume  Thé- 
baudin,  procureur  de  fabrique  ;  Mes  Nicolas  Rousseau 
et  Michel  Refoul,  avocats;  Me  Julien  Chambost,  agent 
de  M.  de  Dangeau,  etc.,  etc.  Tous,  d'une  commune 
voix,  déclarent  accepter  le  don  de  M°  François  Bel- 
langer  et  s'obligent  à  l'exécuter.  De  plus,  pour  rendre 
ce  collège  un  établissement  plus  solide  et  faire  la 
condition   du   régent  meilleure,  ils  y   réunissent  à 
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perpétuité,  la  fondation  faite  auparavant,  en  faveur 
d'un  maître  d'école,  par  Me  Louis  Millon,  prêtre,  par 
son  testament  du  9  septembre  1627,  à  la  charge  de 
montrer,  par  charité,  à  deux  pauvres  de  Lucé  et  de 
dire  une  messe  basse  tous  les  mardis  de  l'année  et 
d'une  oraison  tous  les  vendredis  de  Carême,  dans  la 
chapelle  Sainte-Anne,  sise  au  cimetière  de  Lucé.  Le 
curé  consent,  en  outre,  que  le  régent  jouisse  de  la 
fondation  faite  par  M.  Le  Gauffre ,  d'une  messe  tous 
les  dimanches  de  l'année. 

Nous  ignorons  la  date  de  la  mort  de  Me  François 
Bellanger.  Elle  dut  arriver  au  commencement  de  1717, 
au  plus  tard,  car  cette  même  année,  nous  voyons 
Me  Louis  Fresneau,  prêtre,  nommé  par  le  curé  et  le 
marguillier  d'honneur,  régent  du  collège  de  Lucé.  La 
maison  de  Saint-Antoine  était  en  pitoyable  état, 
si  l'on  en  croit  l'acte  de  visite  fait  le  29  octobre  1718, 
à  la  requête  de  Me  Fresneau.  Les  experts  estiment  à 
370  livres  les  réparations  à  faire  aux  bâtiments.  Les 
travaux  les  plus  urgents  furent  exécutés  aux  frais  du 
principal. 

Le  17  septembre  1719,  celui-ci,  alors  nommé  curé 
de  La  Fontaine-Saint-Martin,  demande  aux  habitants 
de  Lucé,  réunis  en  assemblée  générale,  d'être  dé- 
chargé de  toutes  poursuites  relatives  aux  réparations 
qui  pourraient  être  reconnues  nécessaires  aux  bâti- 
ments du  collège.  Il  fait  abandon  des  bancs  qu'il  a 
fait  placer  pour  les  écoliers,  et  déclare  ne  rien  récla- 
mer pour  les  frais  qu'il  a  pris  à  sa  charge  pendant  ses 
fonctions.  Les  habitants  de  Lucé  approuvent  ses  dé- 
clarations. Cet  acte  fut  passé  en  présence  des  témoins 
suivants  :  Joseph  Mongé,  libraire  à  Paris,  rue  Saint- 
Jacques,  paroisse  Saint-Benoit,  et  M9  Laurent  Fres- 
neau, maître  ès-arts,  demeurant  aussi  à  Paris,  même 
paroisse. 

Les  revenus  du  collège  étaient  insuffisants,  la  maison 
elle-même  se  trouvait  en  mauvais  état;  aussi,  après 

11 
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Me  Fresneau,  le  poste  demeura  vacant.  Il  fallut  songer 
à  louer  la  maison  au  moins  pendant  quelques  années, 
afin  de  trouver  les  fonds  nécessaires  pour  faire  les 
restaurations  utiles.  Le  29  octobre  1719,  nouvelle  as- 
semblée générale  des  habitants  dans  laquelle  Me  Fran- 
çois Xermor,  curé  de  Lucé,  fait  mettre  aux  enchères 
le  bail  de  la  maison  Saint-Antoine.  Elle  fut  baillée 
pour  la  somme  de  28  livres  de  rente  annuelle  à  Me 
Jean  Brunet,  employé  dans  les  fermes  du  roi  et  à 
Dlle  Elisabeth  Le  Gouz,  son  épouse.  Dans  l'acte,  le 
curé  fit  insérer  cette  clause  que  si  un  régent  venait  à 
être  nommé  et  qu'il  voulût  habiter  la  maison  Saint- 
Antoine,  les  locataires  seraient  tenus  de  la  laisser 
vacante  après  un  délai  de  trois  mois. 

Le  12  septembre  1724,  Me  Pierre-Louis  Bertin, 
bourgeois  de  Lucé,  fait  le  legs  suivant  en  faveur  du 
collège.  Xous  laisserons  la  parole  au  testateur  afin  de 
bien  mettre  en  relief  ses  pieuses  intentions  :  «  Pour 
Je  respect  qu'il  a  toujours  eu  pour  le  très  adorable 
Saint-Sacrement  et  pour  aider  à  l'entretien  du  collège 
de  cette  paroisse,  veut  et  entend  qu'il  soit  dit  et  célé- 
bré une  messe,  à  perpétuité,  au  grand  autel  de  l'église 
dudit  Lucé,  le  jeudi  de  chaque  semaine  de  l'année, 
en  son  intention,  par  M.  le  principal  du  collège, 
pourvu  qu'il  soit  prêtre,  ou  bien  à  défaut  de  ce  carac- 
tère, par  M.  le  curé  ou  ses  autres  prêtres,  encommé- 
moraison  de  la  mort  et  passion  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  notre  Rédempteur.  »  Pour  l'entretien  et 
rétribution  de  cette  messe,  il  donne  au  principal  ou 
à  celui  qui  dira  la  messe ,  la  somme  de  35  livres  par 
chaque  année,  plus  2  livres  pour  le  luminaire  et  3 
livres  pour  le  salaire  du  sacriste.  Il  assigne  cette 
rente  sur  son  lieu  de  Riaumé,  paroisse  de  Villaines- 
sous-Lucé. 

Le  collège  était  encore  fermé,  faute  de  régent,  au  24 
mai  1727.  A  cette  date,  François  Xermor,  curé  de 
Lucé,  prête  à  Jean  Guillonneau,  marchand,  et  à  Marie 
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Tranchard,  son  épouse,  de  la  paroisse  de  Lhommes 
une  somme  de  200  livres,  provenant  des  revenus  non 
employés  de  la  fondation  du  collège.  Les  emprunteurs 
s'engagent  à  verser,  chaque  année,  une  rente  de  10 
livres  au  curé  de  Lucé  ou  au  principal  lorsqu'il  sera 
nommé. 

Nous  voyons  au  31  octobre  1728,  Me  François 
Le  Conte,  prêtre,  principal  du  collège  de  Lucé.  Cet 
ecclésiastique  ne  resta  pas  longtemps  en  fonctions, 
car,  le  20  novembre  1729,  M  François  Nermor,  curé 
et  Alexis-Michel  Gaillard,  marguillier  d'honneur,  pré- 
sentent aux  habitants,  dans  une  assemblée  générale, 
M  Louis  Drouet,  prêtre,  qu'ils  ont  nommé  principal 
du  collège.  A  cette  réunion,  les  paroissiens  de  Lucé 
approuvent  le  tarif  de  la  rétribution  due  aux  régents 
par  les  parents  des  élèves.  Depuis  l'alphabet  jusqu'à 
l'écriture,  chaque  enfant  paiera  G  sous  par  mois  ; 
depuis  l'écriture  jusqu'au  rudiment,  10  sous  ;  depuis 
le  rudiment  jusqu'aux  thèmes,  15  sous;  depuis  les 
thèmes  jusqu'à  la  troisième  classe,  25  sous,  le  tout 
payable  par  mois  et  par  avance.  Les  pauvres  conti- 
nueront à  être  instruits  gratuitement  suivant  les 
termes  de  l'acte  de  fondation. 

Les  administrateurs  des  biens  du  collège  possédaient 
alors  quelques  économies;  ils  décident,  ce  même 
jour,  de  faire  faire  «  un  chaslit  neuf  et  une  paire 
d'armoires,  le  tout  de  bon  bois  de  chêne»  qui  reste- 
ront en  la  maison  du  collège,  pour  L'usage  des  régents. 
De  plus,  ils  s'engagent  à  faire  exécuter  aux  bâtiments 
les  réparations  les  plus  urgentes;  Me  Louis  Drouet, 
de  son  côté,  s'oblige  à  employer,  chaque  année,  sur 
les  revenus  de  sa  charge,  une  somme  de  8  livres  pour 
l'entretien  de  la  maison. 

Au  14  février  i 7->."">,  lors  du  remboursement  fait  par 
Olphan  Achille  de  Gast,  écuyer,  sieur  de  Lussault ,  et 
Dlle  Marthe  Renault,  son  épouse,  d'une  rente  de  10 
livres  qu'ils  devaient  au  collège,  Me  Louis  Drouet  était 
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encore  chargé  de  la  direction  de  cet  établissement. 

Le  27  décembre  1737,  jour  de  la  sépulture  de  Me 
François  Xermor,  curé  de  Lucé,  c'est  Me  Louis  Després, 
prêtre,  que  nous  voyons  assister  à  cette  cérémonie,  en 
qualité  de  principal  du  collège. 

Xous  trouvons  ensuite  Me  Pierre  Le  Villain,  prêtre, 
qui  résigna  ses  fonctions  de  principal,  le  31  juillet 
1762,  jour  de  son  installation  comme  chanoine  en 
l'église  collégiale  de  Saint-Julien  de  Pruillé. 

Le  26  septembre  1764,  aux  obsèques  de  Jacques 
Pineau,  baron  de  Lucé,  nous  voyons  M.  Bageau,  prêtre, 
principal  du  collège,  se  joindre  au  nombreux  clergé 
qui  accompagna  à  sa  dernière  demeure  cet  illustre 
bienfaiteur  du  pays.  M.  Bageau  fut  probablement  le 
dernier  principal  de  ce  collège  qui  disparut  avec  tant 
d'autres  fondations  pieuses  à  la  tin  du  XVIIIe  siècle. 

Em.-Louis  CHAMBOIS. 


LE   LUDE 


NOTES  D'HISTOIRE   RELIGIEUSE 


Confréries  établies  avant  la  Révolution 
dans  la  Chapelle  de  la  Miséricorde 

Dans  la  chapelle  attenant  à  l'hôpital  de  la  Miséri- 
corde, fondé  en  1705  par  M.  René  François  de  la  Fon- 
taine ,  sieur  de  la  Crochinière ,  ecclésiastique  de  grande 
charité,  et  devenu ,  par  arrêté  préfectoral  du  18  mes- 
sidor an  XIII  (7  juillet  1805),  l'unique  hôpital  du 
Lude,  dans  cette  chapelle,  dis-je,  étaient  établies, 
avant  la  Révolution,  plusieurs  pieuses  confréries.  J'ai 
été  assez  heureux  de  retrouver  les  registres  de  trois 
d'entre  elles  :  la  confrérie  du  «  Sacré-Cœur  de  Marie  », 
la  plus  ancienne,  celles  du  «  Sacré-Cœur  de  Jésus  » 
et  des  «  Anges-Gardiens  ».  On  me  permettra  de  les 
présenter  aux  lecteurs  des  Annales  (1). 

§  I 
La  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Marie 

Par  une  bulle  datée  de  Rome  le  23  novembre  1742, 
Benoit  XIV  érigeait  cette  confrérie  dans  la  chapelle 
«  des  Filles  dittes  de  la  Miséricorde  ».  Hommes  et 
femmes  pouvaient  en  faire  partie. 

(i)  Sur  les  hôpitaux  du  Lude  avant  la  Révolution,  et  sur  les  dons 
généreux  de  la  famille  de  Talhouët,  cf.  Annuaire  de  la  Sarthe  pour 
i83i,  pp.  69-70. 
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Aux  nombreuses  indulgences  dont  il  enrichissait  la 
jeune  association,  Benoit  XIV  ajoutait  pour  l'autel  de 
la  confrérie,  la  faveur  de  l'autel  privilégié,  dans  un 
bref  daté  du  même  jour  que  la  bulle. 

Ces  deux  brefs  de  Sa  Sainteté  furent  présentés  en 
original  à  l'évêque  d'Angers  qui ,  dans  une  lettre  du 
23  janvier  1743,  fixa  la  fête  principale  et  les  jours  in- 
dulgenciés  de  la  confrérie. 

Régulièrement  constituée,  cette  confrérie  fut  ins- 
tallée le  8  février  1744  «  par  une  grande  solennité  qui 
se  fit  dans  l'église  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde  et  qui 
commença  par  les  premières  vespres  qui  furent 
chantées  par  le  clergé  de  cette  ville  qui  continuèrent 
le  lendemain  avec  la  mesme  pompe  ». 

Dès  lors,  les  confrères  arrivèrent  nombreux  et  leurs 
noms  furent  inscrits  sur  un  registre  que  les  archives 
paroissiales  du  Lude  conservent  encore  avec  soin.  Ces 
longues  colonnes  sont  pour  nous  aussi  instructives 
que  les  brefs  pontificaux.  Non  seulement,  en  effet, 
elles  nous  ont  conservé  les  noms  des  pieux  Ludois  du 
XVIIIe  siècle,  mais ,  en  outre,  ceux  d'un  grand  nombre 
d'associés  de  la  province,  de  la  France  et  même  de 
l'étranger.  Des  collèges  entiers  ont  fait  inscrire  leurs 
élèves,  des  communautés  leurs  religieuses,  des  mis- 
sionnaires Jésuites  ont  envoyé  leur  adhésion  et  celle 
même  de  certains  de  leur  catéchisés.  De  ce  fait,  il  se 
trouve  que  plus  de  deux  mille  noms  se  peuvent  lire 
sur  le  registre  de  l'association. 

Tous,  en  un  mot,  ecclésiastiques,  religieux,  reli- 
gieuses, grands  personnages ,  humbles  gens  du  peuple 
ont  été  pris  d'une  sainte  et  touchante  émulation  pour 
se  recommander,  eux  et  leurs  œuvres,  au  Cœur  Imma- 
culé de  Marie  et  pour  gagner  les  nombreuses  indul- 
gences attachées  à  la  confrérie. 

De  ces  noms,  nous  avons  essayé,  en  les  classant 
sous  plusieurs  rubriques ,  de  recueillir  les  plus  curieux 
et  ceux  qui  intéressent  davantage  notre  contrée  : 
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Ecclésiastiques  :  A.  Monceau,  prêtre  (1);  Ambroise 
Goumenault  (2);  Nicolas  Goumenault,  prêtre  (3); 
François  Fontaine,  prêtre  ;  Constance-Alexis-François 
Leleu,  «  ecclésiastique,  4  à  o  h.  d.  s.  »  (4);  Charles- 
Urbain  Baudry,  prêtre  (5)  ;  Ch.  Savar,  prêtre;  Fran- 
çois Guy,  prêtre  (G);  François-Thomas  Vellein,  «  pres- 
tre  »;  François-Mathurin  Odillard,  prêtre  curé  (7) 
Guy  Tessier,  prêtre  (8);  Jacques  Vaudelan,  curé  (9) 
JeanHaran,  «  prestre   »  (10);  Joseph  Jousselin  (il) 

(i)  A.  Monceau,  prêtre  habitué  au  Lude,  chapelain  de  l'église  du 
Lude  de  1740  à  175g,  curé  de  S'-Mars  de  Cré,  1760. 

(2)  La  famille  Goumenault  était  représentée  au  Lude,  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  par  Ambroise  Goumenault,  lieutenant-chirurgien,  époux 
de  Marie  Le  Bon,  et  par  Jean-François  G.,  notaire  royal,  époux  de 
Jacquine-Marguerite  Chesneau.  Ambroise  G.,  d"abord  vicaire  au  Lude, 
en  fut  curé  jusqu'à  la  Révolution. 

(3)  Nicolas  Goumenault,  «  prêtre  chapelain  en  ceste  église  »  du 
Lude)  en  1742;  curé  de  Pire,  1761;  vicaire  au  Lude,  1761.  Nous 
croyons  qu'il  mourut  curé  de  Yaas,  le  17  janvier  1827. 

(4)  Deux  chanoines  du  Mans  :  Jean-Baptiste  }  1784  et  René-Cons- 
tant 7  1781  appartenaient  à  la  famille  Leleu,  dont  parle  en  ses  Mé- 
moires le  chanoine  Nepveu  de  la  Manouillère  [I,  20,  46,  294;  II,  5,  i3, 
14,  16,  5o,  5 1,  y5).  Notre  «  ecclésiastique  »  appartenait  probablement  à 
cette  famille.  ' 

(5)  Charles-Urbain  Baudry  était  fils  de  Pierre  Baudry,  sacriste  au 
Lude.  A  la  suite  de  la  démission  de  Gaspard  Brossier,  en  1769,  Pierre 
Baudry  avait  été  nommé  sacriste  par  ordonnance  du  comte  du  Lude 
en  date  du  17  juillet  1769.  Il  fut  aidé  par  son  fils  aîné,  Jacques  Bau- 
dry, pourvu  de  sa  charge  le  même  jour.  Celui-ci  *  s'étant  engagé  au 
service  du  roy  »  fut  remplacé  par  Pierre  Baudry,  son  frère,  par  ordon- 
nance du  même  seigneur  en  date  du  zb  avril  177?  (Registres  de  la 
Fabrique  . 

(6)  François  Guy,  prêtre  habitué  au  Lude  Registres  de  la  Fabrique, 
1 764-1792). 

(7)  François-Mathurin  Odillard  de  la  Pommeraye,  vicaire  au  Lude, 
1750,  chapelain  de  la  Miséricorde,  curé  constitutionnel  du  Lude  de- 
puis la  fin  de  1791  (Annales  Fléchoises,  II,  p.   164  . 

(8)  Guy  Tessier,  ■  prestre  habitué  en  cette  église,  receveur  du 
clergé  ».  (Registres  des  délibérations  de  la  Fabrique  du  Lude,    1764- 

*797)- 

(y)  Jacques  Vaudelan,  curé  de  la  Chapelle-aux-Choux,  canton  du 
Lude;  1726- 1765.  Cf.  Semaine  du  Fidèle  du  Mans,  t.  VI,  p.  117. 

(10)  Jean  Haran,  fils  de  Bernard  Haran  et  de  Marie  Roussier,  semble 
avoir  été  attaché  à  l'hôpital  du  Lude.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Charles  Haran,  son  cousin,  vicaire,  puis  «  prêtre    habitué  »  au 
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Charles-Jacques  Le  Camus  (1);  J.-B.  Bouvet;  Joseph- 
Nicolas  Houdebert,  prêtres  (2);  Joseph-Marie  Drouy- 
neau, prêtre  (3);  Jean  Boutault,  clerc  tonsuré; 
Jacques  Moreau,  prêtre  (4)  ;  Jacques-Ambroise  Bus- 
son,  clerc  (5);  J.  Gandon,  curé  (6)  ;  Louis  Yirfeux, 
prêtre;    Mathieu-Jacques    Gallet,    sous-diacre    (7); 

Lude  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Jean  Haran  mourut  le  6  mai  176?, 
âgé  de  85  ans,  et  fut  inhumé  le  lendemain  au  grand  cimetière  du 
Lude  (Registres  de  V Etat-Civil). 

(11)  Joseph  Jousselin,  vicaire  au  Lude  en  avril  1740;  un  autre 
«  clerc  minoré  »  assistait  à  un  baptême  le  3  décembre  1752.  Tous  deux , 
devaient  être  proches  paients  de  Jacques  Jousselin,  «  marchand  de 
drap  de  soye  »  au  Lude  en  1740. 

(1)  Charles-Jacques  Le  Camus,  vicaire  de  Cheffes  Maine-et-Loire), 
en  1760,  était  le  fils  de  Jacques  Le  Camus,  notaire  royal,  avocat  au 
siège  du  Lude  (f  à  57  ans  et  demi,  le  2  1  décembre  1755  et  inhumé  au 
grand  cimetière  du  Lude)  et  d'Hélène  Maussion.  Charles-Jacques 
Le  Camus  fut  un  des  officiers  municipaux  du  Lude  en  1790-1791 
(Registres  de  l'état-civil  et  du  Conseil  municipal  du  Lude). 

(2)  Joseph-Nicolas  Houdebert  de  Saint-Aubin,  fils  de  Jean  Houde- 
bert, bourgeois,  mort  à  -jb  ans  le  5  juin  17DD  et  inhumé  le  lendemain 
dans  la  chapelle  Notre-Dame-des-Vertus  du  Lude.  Il  apparaît  sur  les 
registres  ludois  à  la  fin  de  1756;  il  est  «  prestre  habitué  »  en  1762. 
Nous  lui  devons  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque...  en  faveur 
du  clergé  du  Lude  et  des  honnêtes  gens  qui  désirent  en  profiter,  grand 
in-f°  de  près  de  1 5o  pages,  conservé  aux  archives  paroissiales  du  Lude. 

(3)  Joseph-Marie  Drouyneau,  fils  d'Etienne  Drouyneau,  marchand 
au  Lude,  et  de  Marie  Nail,  était,  en  1763,  vicaire  de  Marcilly,  vicaire 
de  S'-Germain,  près  Daumeray,  en  1768,  et  curé  de  Clefs  de  janvier 
1776  à  i7q3  (C.  Port,  Dict.,  1,  718);  (Annales  Fléchoises,  1,  218).  L'un 
de  ses  frères,  Etienne  Drouyneau,  était  vicaire  de  Saumur  à  la  même 
date.  Un  autre,  Urbain  Droyneau,  marchand,  fut  procureur  de  la 
fabrique  du  Lude  de  1 778  à  1 78 1 . 

(4)  Prêtre  habitué  au  Lude,  171:8,  1770. 

(5)  Jacques  Ambroise  Busson,  petit-fils  de  Denis  Busson,  président 
au  présidial  de  La  Flèche,  lîls  de  Jacques  Busson  et  de  Magdeleine 
Goujon,  avocat  au  Lude,  naquit  et  fut  baptisé  le  i5  juillet  1760  et  eut 
Ambroise  Goumenault,  maître  en  chirurgie  au  Lude,  comme  parrain 
et  Gabrielle  Goujon  comme  marraine.  II  fut  pourvu,  le  29  janvier 
1789,  par  l'évêque  du  Mans,  de  la  chapelle  Saint-Thibault  (en  Cler- 
mont)  et  en  prit  possession  le  3  1  du  même  mois  (Cf.  abbé  Chambois, 
Répertoire  hist.  et  biogr.  du  diocèse  du  Mans,  t.  I,  p.  88). 

((>)  Jean-Baptiste  Gandon,  curé  de  Genneteil  (Maine-et-Loire)  en 
1789  (Annales  Fléchoises,  t.  I,  p.  219). 

(7)  Mathieu-Jacques  Gallet,  fils  de  Mathieu  Gallet,  marchand  au 
Lude,  et  de  Louise  Haran,  né  le  29  octobre  1744,  est  dit  «  étudiant  » 
en  1  y3 1  (à  7  ans!). 


CONFRÉRIES    DU    LUDE  171 

Pierre  Morin  (1);  Pierre  Lesourd,  prêtre;  Pierre 
Lambert,  escholier;  P.  René  xMondot  (2)  et  P.  Sébas- 
tien Henriquet,  prêtres  (3). 

Hauts  personnages  et  habitants  du  Lucie  :  Anne-Claire 
de  Monplaeé  (4);  Antoine  de  la  Frezelière  (5);  An- 
toine de  Jugeaude;  Augustin  de  Luynes  (6);  Augus- 
tin de  Meherenc;  A.  de  Orgemont;  Alexandre 
Le  Prince;  Anne-Eléonore  de  Rochefort;  Benjamen 
de  Manclère;  Bonne  du  Mesnil  de  la  Bausserays  (7); 
François  du  Mesnil  (8);  Catherine  Havard  de  la 
Tremblais;  Charlotte  Moinerière  de  la  Morinière  (9); 
Catherine  Neau  de   l'Etang  et  la   famille   Neau   de 

(i)  Je  rencontre,  dans  les  registres  de  1749:  P-  Morin  «  ecclésias- 
tique ». 

(2)  Peut-être  parent  de  Sébastien  Mondot,  prêtre  fléchois  exécuté 
à  Paris  en  janvier  1794  abbé  Th.  Perrin,  Les  Martyrs  du  Maine,  t.  1, 
p.  21 3). 

(3)  P.  J.  Henriquet  «  prêtre  »  baptise  Charlotte-Marie-Louise 
d'Amour  le  11  juin  ij6i,  au  Lude.  (Cf.  aussi  de  Montzey,  La  Flèche 
et  ses  Seigneurs,  t.  II,  p.  230.) 

(4)  De  Monplaeé,  blas.  :  d'azur  à  une  croix  d'or  cantonnée  de 
quatre  rieurs  de  lys  de  même.  De  Maulde,S!nre  à  l'Essai  sur  l'Ar- 
moriai, p.  254.  Cf.  de  Montzey,  op.  cit.,  p.  249. 

(5)  De  la  famille  Frezeau  de  la  Frezelière.  —  La  Frezelière,  terre 
en  Loignée  (Mayenne).  —  A.  Angot,  Dict.,  II,  227.  —  Blas.  :  burelé 
d'argent  et  de  gueules  de  dix  pièces,  une  bande  d'or  brochant  sur  le 
tout.  —  Cauvin,  Essai  sur  V Armoriai,  p.   100. 

(6)  La  famille  d'Albert  de  Luynes,  dont  nos  lecteurs  connaissent 
l'origine  et  la  généalogie,  possédait  au  Maine  le  château  de  la  Breton- 
nière,  près  Conlie,  celui  de  Fontenailles,  en  Vouvray-sur-Huisne,  de 
Bresteau,  en  Connerré,  etc. 

(7)  Bonne  Louise  du  Mesnil  de  la  Beausseraye,  fille  de  messire 
Pierre  Dumesnil,  écuyer,  chevalier,  seigneur  de  la  Beausseraye  (en 
Chigné  Pont-Pierre,  Mcigné,  mort  le  20  janvier  1748  et  inhumé  le 
lendemain  en  l'église  paroissiale  du  Lude,  et  de  Marie-Agnès  Bluet. 
Elle  se  fit  religieuse  de  la  Miséricorde  et  fut  supérieure  de  la  commu- 
nauté de  cet  ordre,  au  Lude,  après  Renée  Gautier  de  Lobrière. 

(8)  Très  probablement  François  du  Mesnil,  écuyer,  seigneur  de  la 
Beausseraye  actuellement  Beauceraye/  et  autres  lieux,  mousquetaire 
gris  de  la  garde  ordinaire  du  Roy,  frère  de  la  précédente.  Cf.  aussi 
Annales  Fléchoises,  I,  273.  C.  Port,  Dict.,  I,  234. 

(9)  Charlotte  Moynerie,  épouse  de  Ignace  Le  Mercier,  seigneur  de. 
la  Morinière,  du  Lude. 
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l'Etang  (1);  Charles  Le  Noir  de  la  Cochetière  (2); 
François  Le  Noir  de  la  Poitvinière;  Claude  de  Bois- 
gueret,  Charles  de  Chailly;  Françoise-Eléonore  du 
Chatel  (3);  Françoise  de  Bonneserre;  Geneviève  de 
Brelon  ;  Guillaume  Fontaine  de  Môrdoit  (4)  ;  Claude  de 
Tiennes  (5)  ;  Hilarion  de  Fontenai  ;  Jacques  du  Baus- 
set;  J.-B.  du  Cap;  J. -Michel  de  la  Carterie;  Jacobus 
Simon  Le  Clerc  de  Douy  ;  Jacques  de  Douy;  J.-B.  Du- 
faure;  Jacques  Puissant  du  Ledo:  J.-B.  deMenardeau; 
J. -Simon  du  Petit-Bois;  Jean  de  la  Gilberdière; 
Jacques  de  la  Bonnelière  ;  Jacques  Lestang  de  la  Da- 


(i)  La  famille  Nau,  scign.  de  Lestang  en  Anjou,  descendait  de  Jean 
Nau,  qui  vivait  au  XVIIe  siècle  :  de  gueules  à  la  gerbe  d'or  soutenue 
de  deux  lionceaux  affrontés  de  même.  (Cauvin,  op.  cit.,  p.  169.)  Anne- 
Marie-Marguerite-Victoire-Françoise  Nau  de  l'Etang  était,  depuis  le 
ier  mai  1770,  épouse  de  T. -M. -F.  de  Savonnières  (Cf.  Mémoires  de 
Nepveu  de  la  Manouillèrc,  passim.  De  Montzey,  op.  cit.,  II,  p.  254.) 

Dlle  Marguerite-Anne-Victoire  Nau  de  l'Etang,  fille  de  feu  me;sire 
François  Nau,  écuyer,  seigneur  de  l'Etang,  la  Grillardière,  le  Bois- 
Pincé,  la  Grillère  et  autres  lieux,  et  de  dame  Marguerite  Senocq, 
épouse,  en  la  chapelle  de  la  Grillardière,  près  Savigné-sous-le-Lude, 
Jacques-Charles  Grandhomme,  seigneur  de  la  Gannetière,  les  Hayes 
et  autres  lieux,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment  de  Son 
Altesse  Sérénissime  Mgr  le  prince  de  Clermont.  Cf.  aussi  Annales 
Fléchoises,  I,  272  ;  de  Montzey,  op.  cit.,  t.  II,  p.  253,  254. 

(2)  Michel-Charles  Le  Noir  de  la  Cochetière  (en  Cheviré-le-Rouge, 
M.-et-L.),  lieutenant  au  siège  du  comté  du  Lude,  maire  de  laville  du 
Ludc  en  1790  (Annales  Fléchoises,  II,  p.  i54),  fut  envoyé  aux 
assemblées  du  Tiers,  en  1789,  à  Angers.  (Cf.  ibidem,  I,  p.  129. 
C.  Port,  Dict.,  I,  723.) 

(3)  Françoise-Eléonore  du  Chatel  était,  lors  du  mariage  de  sa  fille, 
Thérèse-Marie  Bluet  (8  janvier  1747),  veuve  de  Me  Thomas  Bluet, 
seigneur  d'Unon  et  autres  lieux;  elle  mourut  le  29  décembre  17 55  et 
fut  inhumée  au  grand  cimetière.  (Reg.  de  l'Etat-Civil  du  Lude.) 

(4)  Louise  Fontaine  de  Mervé  assiste,  avec  Charles-Pierre  de  Follin, 
(seign.  de  la  Brossardière,  en  Mayet),  à  l'assemblée  de  la  noblesse, 
tenue  à  Angers.  (F.  Legcay,  Recherclies  hist.  sur  Mayet,  p.  353.)  Anne 
Fontaine  de  Mordoit  était,  en  17Ô2,  épouse  de  Louis-Gabriel  Pihery, 
conseiller  du  Roy,  président  de  l'élection  de  La  Flèche. 

(5)  Claude  de  Gtnnes  :  De  sable  à  une  salamandre  d'or  couronnée 
de  même,  bordée  de  flammes  et  de  gueules,  accolé  de  gueules  au  lion 
d'or.  (De  Maulde,  op.  cit.  p.  1 52.)  il  existait  aussi  une  famille  Pçlisson, 
de  Genncs,  établie  à  Mamcrs  au  XVIIIe  siècle. 
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vière(l);  Pierre  O'Brien  (2);  François  Waitst  de  Va- 
lois; J. -François  Fesan  de  la  Villette  ;  les  familles 
Léger  du  Haut-Thierray  (3);  Odillard  de  la  Pom- 
meraye;  Deulé;  André  de  Bas-Cardons  (4);  Ambroise 
de  Beaucoudray;  Antoine  de  Forville;  Alexandre- 
Marie  de  Thuys;  Angélique-Marie  de  Burai  ;  Charles- 
Emmanuel  de  la  Martellière;  Emery-Henri  de  la  Mar- 
tellière  (5);  Charles  de  la  Coutrie;  Charles  Hubert  de 
l'Oberdière;  Claude  Berault  de  Grave;  Charlotte  d'A- 
mour (G)  ;  Françoise  de  la  Vallée  ;  Françoise  de  Gou- 
lard;  François  de  Moine;  François-Xavier  des  Ligne- 
ris;  François  de  Maugré;  François  du  Plessis  (7)  ; 
François  du  Buisson  (8)  ;  Jean-Baptiste  F'aisot  de  Brû- 

(i)  Est-ce  Jacques  Hilarion  de  Lestang  de  la  Davière  ou  Jacques- 
René  Hilarion  de  la  Davière?  | Mémoires  de  Nepveu  de  la  Manouillère, 

I,    223,    II,   41S,  428.) 

(2)  La  maison  O'Bryen,  dont  était  le  lord  comte  de  Thomond,  pos- 
sédait les  seigneuries  de  Lavernat  et  de  Mangé.  (Cf.  F.  Legeay, 
Recherches  historiques  sur  Vaas  et  Lavernat;  ibid.  sur  Aubigné  et 
Verneuil,  2  vol.  in-12.) 

(3)  Le  chartrier  de  la  Varenne  conserve  plusieurs  lettres  de  deux 
membres  de  cette  famille  angevine,  dont  l'un  briguait  la  place  de  cha- 
pelain du  château  de  La  Flèche.  Cf.  de  Montzey,  op.  cit.  II,  25o  et  sq. 

(4)  Serait-ce  André  Etard,  seigneur  de  Bascardon,  dont  la  fille, 
Marie-Victoire,  épouse,  à  La  Flèche ,  Alexandre-Pierre  Roullet  de  la 
Bouillerie,  le  27  avril  1790?  De  Montzey,  op.  cit.  II,  255. 

(5)  Je  rencontre  Jean-Baptiste-Pierre  de  la  M.artellière,  seigneur,  en 
168g,  de  Fay,  Passau,  Mansigné;  Pierre-Gérôme  de  la  Martellière, 
comte  de  Fay,  en  Mansigné,  mort  avant  1771.  Son  fils  était  Joseph- 
François-Bernard  de  la  Martellière,  chevalier,  comte  de  Fay.  Deux 
membres  de  cette  famille  se  font  représenter  à  l'assemblée  de  la 
noblesse  du  Maine,  en  1789.  F.  Legeay,  Recherches  hist.  sur  Mayet, 
I,  p.  200  et  340.  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  i83g,  p.  G9.  Cauvin  op. 
cit.  p.  148.) 

(6)  Charlotte-Marie-Louise  d'Amour,  née  et  baptisée  au  Lude,  le  1 1 
juin  1  y5 1 ,  fille  de  Bonaventure-Guy  d'Amour,  avocat  au  Parlement, 
et  de  Charlotte-Madeleine-Françoise  Molan.  Parrain:  Me  Louis  d'A- 
mour, avocat  au  Parlement  et  aux  Conseils  du  Roi;  marraine  :  Marie- 
Elizabeth  d'Amour. 

(7)  François  Cador  du  Plessis,  contrôleur  au  grenier  à  sel  du  Lude. 

(8)  Parent  de  Pierre  Du  Buisson,  docteur  en  médecine,  qui,  le  29 
mars  1740,  épousa,  en  la  chapelle  de  N.-D.  des  Vertus  du  Lude,  Marie- 
Anne  Le  Mercier,  et  de  V.  du  Buisson,  prêtre,  chanoine  de  S'-Louis 
d'Angers. 
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Ion;  Julienne  du  Port;  Jacques  Grandhomme  (i); 
Anonyme  de  la  Tournardière  ;  A.  et  Anne  Hurtelou  ; 
Charlotte  Goumenault  (2);  Charlotte  Fouqueré;  Char- 
lotte Haran;  Jacquine  Nail,  veuve  Haran  (3);  Cathe- 
rine Bardet  ;  Françoise  Bardet;  Dominique  Megessier; 
Elizabeth  Mabileau;  Françoise  et  Elizabeth  Roda  ver; 
Elisabeth  Corvaillier  ;  Etienne  Drouineau ,  «  savoiart  »  ; 
Edward  Redingfeld;  Françoise  et  Anne  Le  Sève;  Espé- 
rance Suart;  François  Petau  ;  J.-B.  Le  Camus  (4); 
Jean  Simon  ;  J.-B.  Dupuy;  AnneFiloleau  (5),  etc.,  etc. 

Religieuses  du  Cœur  de  Jésus  :  Anne  Le  Crigni  ;  Anne 
de  Lalanne;  Anne-Toinette  Femerie;  Aimée  Cousin; 
Henriette  Déchan  ;  Barbe  Avron  ;  Catherine  de  Bosre- 
don;  Elisabeth  Hamant;  Louise-Antoinette  des  Bars; 
Marie-Elizabeth  de  S^Augustin;  Marie-Louyse  Vic- 


(i)  Cf.  la  note  consacrée  à  la  famille  Nau  de  Letang.  Plusieurs 
personnages  de  ce  nom  :  Jacques  G.,  capitaine  de  la  bourgeoisie  du 
Lude,  époux  de  Françoise  Pannetier,  morte  le  3o  mars  1 740  ;  Jacques 
G.  de  la  «  Gantière  »,  écuyer,  officier  de  feu  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
t  64  ans,  le  22  août  1748,  inhumé  le  lendemain  «  en  cette  église  *  du 
Lude;  Jacques  G.,  écuyer,  ancien  officier  de  Son  Altesse  Sérénissime 
Mgr  le  duc  d'Orléans,  époux  de  Marie-Madeleine  Catois;  Jacques- 
Chailes  G.,  seigneur  de  la  Gannetière  (château  sis  en  la  commune  du 
Lude),  époux  de  Marguerite-Anne-Victorine  Nau. 

Filas.  :  De  sable  à  un  buste  d'homme  d'argent.  De  Maulde,  Suite  à 
l'Essai,  p.  161. 

(2)  Charlotte  Goumenault,  née  le  26  novembre  1756,  de  François 
G.,  notaire  royal  au  Lude  et  de  Jacquine-Marguerite  Chesneau,  bap- 
tisée le  lendemain.  Parrain  :  Me  Joseph  Le  Bouc  du  Morier,  baillif  du 
comte  du  Lude;  marraine  :  Charlotte  Chesneau. 

(3)  Jacquine  Nail  ou  Le  Nail,  épouse  de  Jean  Haran,  marchand 
tanneur  au  Lude,  belle-sœur  de  l'abbé  Jean  Haran,  ci-dessus  men- 
tionné. 

(4I  J.-B.  Le  Camus,  fils  de  Pierre  Le  Camus,  ancien  receveur  des 
amendes,  des  eaux  et  forêts  de  Baugé,  et  de  Marie  Le  Monnier,  cou- 
sin-germain de  Jacques-Charles  Le  Camus,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  Il  était  chapelain  de  Baugé  en  1  764. 

(5)  Les  familles  Hurteloup  ,  Fouqueré,  Haran,  Bardet,  Megessier, 
Mabilleau,  Rodayer,  Corvaillier,  Le  Sève,  Simon,  Dupuy,  Filoleau, 
appartiennent  toutes  au  Lude.  Nous  les  retrouvons  à  chaque  page  des 
registres  paroissiaux.  Bon  nombre  d'entre  elles  ont  encore  des  repré- 
sentants de  nos  jours. 
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toire;  Madelaine  Boulanger;  M. -Madeleine  Xoblet; 
Maguerite  Savoret;  Madeleine-Suzanne  de  la  Val  (sic); 
Marguerite-Françoise  Nicolet  ;  Marianne  Maillard; 
M.-Elizabeth  Dervet;  Marie  Vernier;  M. -Catherine  Mu- 
nier;  M. -Catherine  Duchaîne;  M.-MargueriteHamant; 
Suzanne  Manière;  Jeanne  Laborde. 

Religieuses  de  la  Miséricorde  :  Anne  Lengles;  Marie 
Doffay  ;  Marie  Robert  ;  Marie  La  vase  ;  Marie  des  Haits  ; 
M. -Madeleine  Dou ville;  Madeleine  Boudin  du  Rocher; 
Renée  Gautier  de  Lobrière,  supérieure;  M. -Madeleine 
Quettes;  Renée  Lenail. 

Religieuses  de  la  Providence  de  Saumur  :  Anne  Bily; 
Anne  Leroux;  Anne  Robert;  Françoise  Diony;  Marie 
Trudeau;  Marie-Madeleine-Jeanne  Loubeau;  Margue- 
rite du  Pré;  Renée  Toullon. 

Religieuses  de  Notre-Dame  :  Angélique  Liberge  des 
Bois;  Claude  Davoust;  Catherine  Huard;  Modeste  Pi- 
veron  (1)  ;  Renée  Gentilhomme  (2). 

Religieuse  Bénédictine  :  Marie-Madeleine-Renée  de 
Montopin. 

Religieuse  de  la  Charité  de  Montoire  :  Catherine  Ruby. 

Religieuses  de  S^-Claire  de  la  ville  du  Puy-en-Velay  : 
Colombe  Roche  ;  Geneviève  Cornet  ;  Gabrielle-Jeanne 
Couriau;  Madeleine  Grandhomme;  Marie-Renée  de  la- 
Farge  ;  Renée  Grandhomme. 

Religieuses  hospitalières  de  S^Joseph  :  Sœur  Françoise 
de  la  Croix  ;  Anne  du  Vigneau  ;  Marie  Le  Bon  ;  Marie 
Barau;  Marie-Suzanne  Thomas  (3). 

(i)  Modeste-Marie  Pivron  (ou  Piveron)  était  née  le  5  octobre  1763 
de  Patrice-Pierre  P.,  marchand  au  Lude,  et  de  Marie  Moreau,  et  fut 
baptisée  le  même  jour. 

(2)  Religieuses  du  couvent  de  Y  Ave  Maria  de  La  Flèche,  fondé  en 
1623.  (Cf.  Annales  Fléchoises,  II,  6;  Province  du  Maine,  VIII,  32  1  et 
sq.)  Angélique  Liberge  avait  quarante-un  ans  en  février  1790;  Modeste 
Pivron,  27  ans;  Catherine  Huard,  55  ans;  Renée  Gentilhomme,  sœur 
converse,  3-j  ans  (Annales  Fléchoises,  loc.  cit.). 

(3)  Les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph,  de  La  Flèche, 
fondées  en  i636.  (Cf.  de  Montzey,  La  Flèche  et  ses  Seigneurs,  II, 
3o8.)  Marie-Suzanne  Thomas  avait,  en  février  1790,  58  ans  (Annales 
Fléchoises,  II,  7). 
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Jésuites  :  Antoine-Joseph  Piquart  ;  Alexandre-Au- 
gustin-Félix Leducq  ;  André  Godefroy;  Benjamen  de 
Gerry;  Ch. -François  Desbuards;  Claude-François  Bu- 
rin; François-Xavier-Ignace  Lau,  jésuite  chinois; 
François-Marie-Glémot;  Gabriel  Bandon;  Henri  Clif- 
ton;  Hervé-Joseph  Le  Coat;  Jean-Jacques  Vittu,  frère 
de  la  C.  de  J.  ;  Jean-Pierre  Gatin,  prestre;  Joseph- 
Louis-Borry;  Joseph  Yves-Hyacinthe  Salien;  Jean- 
Fr. -Joseph  Rouillier;  Jean-Jos.-Donville;  Jean-Bap- 
tiste-Thomas Lieou,  jésuite  chinois;  Jacobus-Alexan- 
der-Josephus  d'Hommay  ;  Jean-Xavier  des  Chapelles; 
J. -Bernard  Prevot;  Jos.-F.-Xav.  Becquet;  Jacques- 
Nicolas-Marie-Arnoul  ;  J.-B.  Brasseau;  Mathieu  La- 
math;  Maure  Tsao,  jésuite  chinois;  Patrice-Fr.  Bus- 
son;  Pierre-Ant. -Laurent  Fleury;  Pierre  Husson  de 
Bologne  ;  Pierre  Ferrand  ;  Pierre  Simon  ;  Pierre  Beu- 
vray;  Pierre  Brejet;  P.  Germain  de  Tirée;  P. -A.  Lau- 
rent Fleury. 

Bénédictin  :  Jean-Joseph  d'Oupin. 

Chinois  :  Etienne  Yang;  Gabriel  Ying. 

Yers  la  tin  du  registre  (pp.  140-141),  ont  été  copiées 
les  lettres  authentiques  des  reliques  de  saint  François 
de  Sales  et  de  sainte  Jeanne-Françoise  Frémiot  de 
Chantai,  conservées  dans  la  chapelle  de  la  Miséricorde 
(1),  et  une  ordonnance  de  l'abbé  de  la  Brosse,  dont 
voici  le  texte  : 

Nous  supérieur  administrateur  de  la  maison  de  l'hôpital 
de  la  Miséricorde  du  Lude,  en  vertu  des  pouvoirs  généraux 
et  spéciaux  à  nous  accordés  par  Monseigneur  l'illustrissime 
et  reverendissime  évèque  d'Angers,  en  date  du  cinq 
novembre  mil  sept  [centj  soixante  seize,  vu  la  requête  à. 
nous  présentée  par  M"e  de  la  Bausseraye,  supérieure  de  la- 
dite maison  tendante  à  ce  qu'il  nous  plût  remettre  comme 

(i)  Rappelons  ici  que  dans  les  Recherches  sur  l'histoire  des  confréries 
établies  dans  le  diocèse  du  Mans  avant  ijqi,  publiées  dans  la  Pro- 
vince du  Maine,  t.  IV,  celles  du  Lude  ne  sont  pas  indiquées,  sauf  la 
confrérie  du  Rosaire,  établie  en  l'église  S'-Vincent  dès  le  XVIIe  siècle 
(op.  cit,  ier  juillet  1848,  p.  ioô). 
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par  le  passé  l'exposition  du  S'-Sacrement  le  jour  de  Noël  au 
lieu  du  quatorze  de  janvier,  et  permettre  l'exposition  du 
Très  Saint-Sacrement  les  jours  des  fêtes  de  Vierge  fêtées 
par  le  peuple  à  cause  de  la  dedicasse  de  la  Chapelle  à  la 
Vierge,  nous  avons  permis  l'exposition  les  jours  cy-dessus 
énoncés;  et  la  présente  permission  vaudra  jusqu'à  révoca- 
tion ou  jusqu'à  la  prochaine  visite  de  Monseigneur.  A 
Angers,  le  10  janvier  1718,  l'abbé  de  la  Brosse  p.  »  (p.  80). 

(Registre  de  Si  pages,  papier  grand  in-8°,  reliure  parchemin, 
Arch.  paroissiales  du  Lucie.) 

Avant  de  passer  à  un  antre  registre,  notons  que  les 
reliques  conservées  autrefois  à  la  Miséricorde  sont 
aujourd'hui  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  en 
l'église  paroissiale  du  Lude.  Dès  le  6  décembre  1781, 
les  reliques  des  deux  saints  avaient  été  séparées  et 
placées  dans  deux  reliquaires  en  bois  recouverts  de 
plâtre  doré.  Ces  reliquaires  sont  actuellement  derrière 
le  maître  autel,  supportés  par  deux  têtes  d'anges  en 
bois  doré  et  accolés  au  chevet  de  l'église.  Ils  renfer- 
ment les  authentiques  que  nous  mentionnons  plus 
haut  (1). 

L.  C. 
(A  suivre  ) 

(i)  Du  coté  de  l'Evangile  :  la  châsse  qui  renferme  les  reliques  de 
saintFrançoisdeSalescontient  aussi  l'authentique  original enlatin  dont 
nous  avons  ci-dessus  donné  la  traduction.  Au-dessous  de  ces  reliques 
sont  quelques  parcelles  d'os  de  saint  Martin,  sans  aucune  marque  d'au- 
thenticité. 

Du  côté  de  l'Evangile  :  la  châsse  de  sainte  Chantai  avec  Tauthentique 
suivant  relié  à  la  petite  châsse  d'or  par  un  ruban  de  soie  verte  : 
«  Nous  soussignés  certifions  que  la  présente  relique  qui  est  une  par- 
ticule de  la  chair  de  sainte  Chantai  a  été  extraite  de  l'autre  relique 
où  est  l'authenticité  de  la  présente  relique. 

«  Fait  au  Lude  le  six  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un. 

«  Martineau,  curé  du  Lude;  Odillard  de  la  Pommeraye,  prêtre.  » 

Dans  le  même  reliquaire  sont  aussi  un  grand  nombre  d'ossements 
dont  les  authentiques  ont  disparu. 


CONTRAT  D'APPRENTISSAGE  D'UN  APPRENTI  POTIER 


L'industrie  de  la  poterie  existe  à  Foulletourte  et  ses 
environs  depuis  un  temps  immémorial.  A  la  fin  du 
XIIIe  siècle,  les  potiers  de  Ligron  payaient  collec- 
tivement au  seigneur  de  Chàteau-Sénéchai  une  rente 
annuelle  de  cent  boisseaux  d'avoine,  pour  le  droit 
de  prendre  de  la  terre  à  poterie  sur  ses  domaines 
de  Bodour,  des  Terriers  et  de  La  Chohinière  (1).  Une 
tuilerie  et  un  fourneau  étaient  installés  en  1494  dans 
le  champ  du  Fourneau  à  Ecommoy  (2),  et  Cerans 
possédait  en  1578  des  «  fourneaulx  a  potz  et  tuilles  » 
très  importants,  à  La  Fosse,  sur  la  limite  de  la  pa- 
roisse vers  La  Suze,  à  La  Jarriaye,  à  La  Pommeraye, 
aux  Tuileries,  etc.  (3). 

H.  ROQUET. 


Contrat  d'apprentissage. 

Le  XVe  jour  dud.  novembre  aud.  an  (152G),  en  notre 
court  de  Foulletourte  et  personnellement  establi,  honnesle 
homme  Martin  Dionise,  potier,  d'une  part,  et  Eslienne 
Huon,  filz  de  Nouel  Huon  et  de  luy  auctorisé  par  devant 
nous  quant  a  ce,  paroissiens  de  Serens,  soubzmettant  d'une 
part  que  dautre  eulx,  et  lesquels  congnoissent  et  confessent 
avoir  fait  et  font  entreulx  les  marchez  et  accords  qui  sen- 
suivent,  cestassavoir  que  led.  Estienne  Huon  cesl  alloué 

(i)  Pesche,  Dictionnaire  topogr.,  etc.,  t.  II.  p.  G 1 5. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  5'}-.  Titres  du  prieuré  de  Château- 
l'Hermitagc. 

(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 
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comme  aprantiz  avecques  led.  Martin  Dionize  pour  apran- 
dre  led.  mestierde  potier  et  servir  icelluy  Dionise  en  toutes 
autres  choses  licites  et  honDestes  comme  aprantiz  doivent 
faire  et  estre  du  jour  de  Toussaint  dernier  passé  que  led. 
Huon  a  commencé  sond.  service  jusques  au  terme  de  Iroys 
ans  prochain  venant,  pendant  et  durant  lesquelz  troys  ans 
led.  Martin  Dionise  a  promis  monstrer  et  aprandre  audit 
Huon  sondit  mestier  de  potier  comme  bon  maistre  dicelluy 
mestier  doit  faire  et  donner  aud.  Huon  par  chacun  desd. 
troys  ans  la  somme  de  dix  solz  tournois  pour  luy  aider  à  ses 
vestements  avecques  une  chemise  chacun  diceulx  troys 
ans  et  le  fournir  de  soulliers,  dont  lesd.  parties  ont  esté  à 
ung  et  d'accord,  obligent  mesme  led.  Estienne  Huon  son 
corps  a  tenir  prison  de  bien  et  deuement  faire  led.  service... 
Donné,  jugé  au  lieu  du  Chastaignier  ou  est  demeurant  led. 
Dionise,  présens  René  Denis,  tuillier,  Robin  Fournigault, 
laboureur  de  Rouézé  et  led.  Nouel  Huon  père,  Estienne 
Huon. 

M.  DELAROCHE  (1). 

(i)  Arch.  du  Cogner  (J.  Chappée.  —  Le  Mans),  H.  3o,  8e  p.  (orig. 

papier). 
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LES    ANNALES    FLÉCHOISES 
ET    LES    REVUES 

Nous  lisons  au  dernier  Bulletin  des  Conférences  et 
des  Cours  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.  (Fé- 
vrier 1904)  : 

«  Dans  leur  numéro  de  Février,  les  Annales  Fléchoises 
donnent  un  article  de  M.  Laumonier  :  de  la  Prêtrise  de  Ron- 
sard à  pmpos  d'un  acte  inédit  de  io81  ;  rendent  à  la  rubrique 
«  Pages  oubliées  »  le  commentaire  de  M.  Arnould  sur  l'ode 
de  Racan  Au  fleuve  du  Loir  débordé  et  commencent  à  repro- 
duire le  feuilleton  de  M.  André  Hallays,  signalé  le  mois  der- 
nier :  Au  pays  de  Racan.  On  voit  si  nos  maîtres  contribuent 
au  succès  de  cette  intéressante  publication  ». 

* 

Mi    Mi 

Les  Annales  Fléchoises  ont  publié  en  Décembre  1903 
une  très  intéressante  étude  de  M.  l'abbé  Em-L.  Cham- 
bois  :  Observations  de  météorologie  populaire  au  Maine. 
Notre  fidèle  et  savant  collaborateur  a  vu  son  œuvre 
élogieusement  appréciée  par  nombre  de  journaux  et 
revues. 

La  Semaine  du  Fidèle  du  Mans  en  donne  le  compte 
rendu  suivant  dans  son  bulletin  bibliographique  du 
30  janvier  1904  : 

Dans  un  opuscule  dont  le  texte  a  d'abord  paru  dans  une 
revue  locale  :  Les  Annales  Fléchoises,  M.  l'abbé  Chambois 
nous  expose  tout  ce  dont  la  croyance  populaire  charge  ou 
avantage,  en  notre  région,  les  astres  (pie  l'on  croit,  à  tort  ou 
à  raison,  exercer  une  influence,  tantôt  heureuse,  tantôt 
néfaste,  sur  notre  planète.  Qui  de  nous,  pour  peu  qu'il  ait 
un  jardin  à  faire  cultiver,  une  cave  à  mettre  en  bon  ordre. 
n'a  pas  eu  à  s'entendre  dire  par  le, jardinier  ou  le  journalier 
qui  sont  à  son  service,  qu'il  y  a  telle  phase  de  la  lune  durant 
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laquelle  on  obtiendra  de  mauvais  produits,  si,  désireux  de 
récolter  de  belles  racines  ou  de  volumineux  tubercules,  on 
s'avise  d'en  confier  la  semence  au  cours  ou  au  décours  de  la 
lune,  je  ne  saurais  trop  dire  au  juste  lequel.  L'effet  est  tout 
autre  s'il  s'agit  déplantes  qui  grimpent  ou  dont  les  larges 
feuilles  s'étendent.  Ne  sait-on  pas  encore  que  jamais  le  vin 
mis  en  bouteille  à  telle  date  du  mois  lunaire  ne  s'éclaircira. 
J'ai  bien  entendu  affirmer  que  les  honorables  négociants  qui, 
comme  je  l'ai  vu  faire  à  l'un  d'eux,  offrent  à  leurs  clients, 
moyennant  finances,  cela  va  de  soi,  une  assurance  contre  la 
soif,  ne  s'inquiètent  pas  de  ces  minuties.  Leurs  produits,  il 
est  vrai  n'en  sont  pas  pour  cela  meilleurs,  mais  ceci,  j'ima- 
gine, tient  à  d'autres  causes.  En  pareil  cas,  et  quand  on  a 
affaire  à  un  homme  convaincu,  le  plus  simple  est  de  laisser 
cet  ouvrier  avancer  ou  reculer  de  quelques  jours,  on  n'est 
jamais  engagé  à  plus,  le  moment  où  il  vient  travailler  chez 
vous. 

Où  la  sagesse  des  nations  me  semble  un  peu  mieux  fondée, 
c'est  quand,  d'observations  météorologiques  fréquemment 
quoique  non  scientifiquement  constatées,  elle  déduit  que  le 
caractère  de  telle  saison  réagira  presque  sûrement  sur  celle 
qui  la  suit.  Un  de  mes  bons  fabriciens  me  l'observait  un 
jour  :  Homme  et  bœuf  ne  mangent  jamais  ensemble  à  leur 
content.  Il  en  déduisait  que,  pour  la  paroisse  qu'il  habitait, 
les  années  pluvieuses,  si  elles  procurent  d'abondants  four- 
rages, n'offrent  que  de  maigres  et  frêles  moissons.  Les 
dictons  sont  ainsi  nombreux  (lui  portent,  soit  sur  tel  mois, 
soit  sur  telle  léte  de  saint.  On  les  entend  répéter  un  {jeu 
partout.  Il  se  peut  néanmoins  qu'il  y  en  ait  qui  soient  parti- 
culiers au  Maine  ;  j'aurais  aimé  qu'en  rapprochant  ceux  qu'il 
a  recueillis  sur  les  lèvres  de  ses  paroissiens,  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  dans  des  travaux  analogues  au  sien,  M.  l'abbé 
Chambois.  établissant  un  départ  entre  les  uns  et  les  autres, 
nous  fît  savoir  ce  qui  est  exclusivement  manceau.  La  gerbe 
eut-elle  été  fournie,  je  n'oserais  l'affirmer.  L.  P. 

La  Province  du  Maine  (Février  1904;  consacre  à  son 
tour  ces  lignes  aux  Observations  de  météorologie  popu- 
laire au  Maine. 

Observations  de  météorologie  populaire  au  Maine,  par  M. 
l'abbé  Km. -Louis  Chambois.  —  11  nous  arrive  tous  les  jours, 
à  nous  autres  Manceaux  de  race,  de  rappeler,  à  propos  de  la 
température  ou  des  travaux  agricoles,  un  vieux  dicton  ou 
une  antique  tradition  de  notre  province.  Malheureusement, 
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ces  maximes  basées  sur  l'expérience  ou  ces  adages  enfantés 
par  des  préjugés  populaires  n'existent  qu'à  l'état  fragmen- 
taire dans  toutes  les  mémoires.  Il  était  utile  que  les  prover- 
bes et  les  croyances  de  nos  ancêtres  fussent  recueillis  avec 
beaucoup  de  méthode,  de  recherches  et  de  discernement. 
M.  Louis  Chambois  s'est  chargé  de  ce  soin. 

M.  Chambois  a  d'abord  examiné  quel  était  le  rôle  impor- 
tant que  jouait  la  lune  dans  les  préoccupations  des  cultiva- 
teurs manceaux  et  l'influence  que  l'on  attribuait  aux  diverses 
phases  de  l'astre  nocturne,  puis  quels  étaient  les  différents 
pronostics  qu'attachaient  nos  paysans  aux  phénomènes  mé- 
téorologiques qui  se  rattachent  aux  différentes  époques  de 
l'année. 

Cette  étude,  parue  dans  les  Annales  Fléchoises,  a  été  publiée 
dans  une  intéressante  plaquette  que  nous  recommandons  à 
nos  lecteurs.  P.  B. 


*  * 


Le  Journal  de  Maine-et-Loire  annonce,  dans  son 
numéro  du  19  janvier  1904,  que  a  dans  les  Annales 
Fléchoises  a  paru  un  intéressant  aperçu  historique  de 
M.  le  docteur  Buquin,  avec  gravures,  sur  le  Château 
de  Dur t al.  » 

MARIAGE 

Le  mardi  9  février,  en  l'église  Saint-Thomas, 
M.  l'Archiprètre  de  La  Flèche  a  béni  l'union  de 
Mlle  Poussant  de  Lignières,  pupille  de  M.  et  Mme  de 
Potelle,  avec  M.  Henri  de  Lancesseur. 

Une  foule  nombreuse  et  sympathiqueassistait  à  cette 
cérémonie;  long  et  brillant  fut,  à  la  sacristie,  le 
défilé  de  tous  ceux  qui  voulurent  présenter  leurs 
félicitations  aux  jeunes  époux  et  à  leurs  familles. 
Qu'ils  veuillent  bien  accepter  ici  tous  les  vœux  de 
bonheur  que  leur  adressent  les  Annales  Fléchoises. 

# 
*  * 
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NÉCROLOGIE 

M.  P.  de  Chasteignier-La  Rochepozay 

Les  Annales  Fléehoises  ont  perdu,  tout  dernièrement, 
un  de  leurs  meilleurs  amis  et  soutiens  de  la  première 
heure,  M.  le  vicomte  Paul  de  Chasteignier-La  Roche- 
pozay, décédé  à  Biarritz,  le  24  décembre  dernier,  à 
l'âge  de  76  ans.  Notre  regretté  correspondant  aimait 
à  rappeler  qu'il  appartenait  au  pays  tléchois  par  ses 
ancêtres  :  Marguerite  de  Chasteignier-La  Rochepozay 
avait,  en  effet ,  épousé  Jean  de  Baïf,  seigneur  de 
Mangé  et  des  Pins ,  dont  elle  eut  Lazare  de  Baïf  (Cf. 
Anna  les  Fié  eh  o  ises ,  1 ,  101  ) . 

Membre  actif  de  plusieurs  sociétés  savantes,  colla- 
borateur distingué  de  nombreuses  revues.  M.  de 
Chasteignier  préparait  pour  les  Annales  Fléchoises  une 
étude  sur  les  Baïf  et  les  Chasteignier.  Chercheur  infa- 
tigable autant  que  savant  historien,  il  ne  cessait  d'é- 
crire :  la  mort  l'a  frappé,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
brèche. 

Ses  œuvres  demeureront  assurément,  mais  par 
dessus  tout  restera  toujours  vivant  le  souvenir  de  ce 
gentilhomme  tout  d'affabilité  et  de  courtoisie,  de  ce 
savant  si  modeste  et  si  accueillant,  de  ce  chrétien  à  la 
foi  si  ferme  et  si  ardente. 

M.  le  Général  Gouzil 

Le  samedi  13  février,  avaient  lieu  les  obsèques  de 
M.  le  général  Gouzil,  au  milieu  d'une  atlluence  consi- 
dérable. Les  honneurs  ont  été  rendus  par  les  troupes 
de  la  garnison,  sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Navarre,  commandant  le  Prytanée.  MM.  les 
généraux  Prax  et  Samary  étaient  présents,  ainsi  que 
les  colonels  et  nombre  d'officiers  du  5me  et  du  25me 
Dragons,  du  31me  d'Artillerie  et  du  135e  d'Infanterie. 

Avec  M.  le  général  Gouzil   disparait  encore  une 
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noble  figure  fléchoise.  Ce  que  fut  ce  vrai  soldat  nos 
lecteurs  le  verront  dans  les  lignes  suivantes,  que  nous 
extrayons  de  L'Echo  du  Loir  (14  février  1904)  : 

Notre  ville  vient  de  perdre,  par  la  mort  de  M.  le  général 
Gouzil  Eugène-François,  que  Dieu  a  rappelé  à  lui  le  10  de 
ce  mois,  un  homme  dont  la  haute  valeur  morale  imposait 
plus  que  le  respect  :  la  vénération. 

Sa  noble  existence,  qui  est  pour  ses  deux  dis,  l'un  com- 
mandant et  l'autre  capitaine,  le  plus  brillant  héritage  et  le 
plus  admirable  exemple,  a  été  tout  entière  celle  d'un  «  sol- 
dat »,  dans  la  plus  belle el  la  plus  haute  acception  du  mot. 

De  famille  militaire,  il  avait  d'ailleurs  été  élevé  cà  bonne 
école.  Son  père,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  avait  pris  part  à  toutes  les  campagnes  de 
1792  à  1817,  reçu  trois  blessures,  t'ait  partie  de  cette  Grande 
Armée  dont  le  souvenir,  auréolé  de  gloire,  demeurera 
vivant  à  travers  les  âges. 

Né  à  .Nantes,  le  22  octobre  1819,  il  fut  élève  du  Prytanée 
Militaire  de  1828  à  1838,  et  appartient  à  cette  glorieuse  pha- 
lange d'officiers  généraux  qui  ont  contribué  à  jeter  un 
radieux  éclat  sur  cette  illustre  Ecole  dont  La  Flèche  est  à 
bon  droit  si  fiére. 

Entré  à  Saint-Cyrle  15  novembre  1838,  il  est  nommé  sous- 
lieutenant  à  21  ans,  le  1er  octobre  1840,  lieutenant  en  1845, 
capitaine  en  1850, 

Ces  six  années  1845-1850  sont  celles  où,  lieutenant  de  25 
ans,  jeune  capitaine  de  30,  il  lit  ses  belles  campagnes  en 
Afrique. 

Il  passe  en  1854,  au  mois  de  juillet,  au  2e  régiment  de  gre- 
nadiers de  la  Garde  Impériale,  où  il  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  capitaine  adjudant-major.  11  quitte  ce 
corps  d'élite  pour  demeurer  encore  deux  ans  capitaine  au 
10e  bataillon  de  Chasseurs  à  pied. 

Le  'Ji  mai  1859  lui  apporte  son  premier  grade  d'officier 
supérieur.  Il  est  nommé  chef  de  bataillon  au  75e  régiment 
d'Infanterie  de  ligne. 

Lieutenant-colonel  au  18e,  le  10  aoûl  1868,  il  est  promu 
colonel  du  l.»'>'-  d'Infanterie  le 20  aoùl  1870;  du  2S  juillet  au  1er 
septembre,  il  est  l'un  des  héroïques  combattants  de  cette 
campagne  de  France  qui  bous  ;i  f«ùf  connaître  les  heures 
sombres  de  la  défaite,  nous  ;i  ciyi  deux  provinres  vers  les- 
quelles  demeurenl  tournés  nos  regards  et  nos  cœurs,  mais, 
du  moins,  a  gardé  intact  à  la  Patrie  l'honneur  de  son 
armée. 
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A  la  bataille  de  Reischoffen,  resté  l'un  des  derniers  dans 
le  village  de  Frœschwiller,  envahi  par  l'ennemi,  le  vaillant 
soldat,  dont  nous  résumons  la  belle  carrière  militaire,  eut 
son  cheval  tué  sous  lui  d'un  éclat  d'obus. 

Blessé  le  6  août,  de  nouveau  le  lPr  septembre  1870,  à  la 
bataille  de  Sedan,  toujours  il  est  à  la  tête  de  ses  hommes, 
face  au  feu,  sûr  de  ceux  qu'il  commandait,  parce  que  sa 
bienveillance,  son  esprit  de  justice,  sa  loyauté  et  sa  droiture 
lui  avaient  valu,  de  leur  part,  une  confiance  que,  dans  ces 
heures  de  résistance  à  l'envahisseur,  grandissait  encore  la 
vue  de  son  calme  et  intrépide  courage. 

Le  8  janvier  1878,  le  colonel  du  99e  de  ligne  était  appelé  à 
faire  partie  du  cailre  de  l 'état-major  général,  et  recevait  les 
étoiles  de  général  de  brigade. 

Atteint  en  1881,  par  la  limite  d'âge,  il  ne  lardait  pas  à 
venir  se  fixer  au  milieu  de  nous,  dans  ce  vieil  hôtel  au  noble 
aspect,  avec  les  deux  platanes  centenaires  qui  s'élèvent  au 
bord  de  la  rue,  derrière  la  grille  d'entrée. 

C'est  là,  dans  un  nid  tout  chaud  de  tendre  sollicitude,  de 
maternelle  tendresse,  qu'avait  été  élevée  celle  qui  devait 
devenir,  au  mois  de  mars  1857,  la  compagne  de  son  exis- 
tence :  la  petite  fille  du  docteur  Lépine,  médecin  en  chef  du 
Prytanée. 

C'est  là  que,  depuis  plus  de  vingt  ans  le  Général  vivait, 
entouré  de  la  profonde  et  respectueuse  affection  de  ses  amis. 

H.  G. 
SALLE  SAINT-MARTIN,  A  ANGERS 

Dans  les  Annales  Fléchoises  de  septembre  1903 
(p.  369),  nous  citions  un  article  du  docteur  Quintard, 
sur  Hermann  de  Vienne,  chirurgien  du  roi  René 
d'Anjou,  dont  le  corps  a  été  découvert  dans  une  cha- 
pelle attenant  à  l'ancienne  basilique  S'-Martin  d'An- 
gers. Nous  ajoutions  :  «  M.  le  chanoine  Pinier,  qui  a 
acquis  de  ces  deniers  celte  basilique  désalïectée  depuis 
la  Révolution,  en  a  commencé  la  reconstitution  avec 
le  vrai  sens  du  goût  artistique  et  archéologique  ». 

La  magnifique  nef  de  cette  basilique,  qui  ne  peut 
plus  être  rendue  au  culte,  est  devenue,  par  les  soins 
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de  M.  le  chanoine  Pinier,  une  salle  splendide  de  réu- 
nion, et,  le  10  février  dernier,  avait  lieu  son  inau- 
guration sous  la  présidence  de  Mgr  l'Evêque  d'Angers. 
Nous  ne  pouvons  détailler  ici ,  à  notre  grand  regret , 
le  programme  aussi  attrayant  que  varié  qui  a  rempli 
cette  belle  séance,  mais  nous  devons  une  mention 
toute  spéciale  à  l'exécution  de  la  troisième  partie  de 
la  «  Nativité  »,  de  M.  l'abbé  Jouin,  que  le  Cercle  Ca- 
tholique de  La  Flèche  représenta  il  y  a  quelques 
années.  Les  chœurs  en  furent  chantés  par  les  jeunes 
aveugles  de  l'école  de  M11"  Mulot  et  dirigés  par 
M.  Vento,  aveugle  lui-même,  qui,  en  même  temps 
que  musicien  distingué,  est  un  fervent  littérateur  :  il 
l'a  prouvé  en  enlevant  avec  succès  sa  licence  ès-lettres. 


VUE    EXTERIEURE 
]  DE  LA  BASILIQUE  SAINT-MARTIN 
A    ANGERS 


Nos  sincères  compliments  à  L'organisateur  de  cette 
séance,  parfaitement  réussie,  mais  surtout  nos  meil- 
leurs remerciements  au  savant  archéologue  qui,  en 
restaurant  Saint-Martin,  nous  a  donné  de  pouvoir  ad- 
mirer un  des  plus  beaux  souvenirs  du  passé  angevin. 

Nos  lecteurs  pourront  juger  ce  monument,  du  moins 
quant  à  l'extérieur,  par  la  délicieuse  gravure  que  M.  le 
chanoine  Pinier  nous  a  gracieusement  permis  de 
reproduire  dans  les  Annules  Fléçhoises, 
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VARIA 

Le  26  janvier,  à  midi,  a  commencé,  à  l'Ecole  des 
Chartes,  la  soutenance  annuelle  des  thèses  pour  l'ob- 
tention du  diplôme  d'archiviste  paléographe. 

Parmi  les  dix-neuf  candidats,  nous  voyons  que 
M.  Halphen  a  choisi  pour  thèse  :  Le  gouvernement  de 
Foulque  Nerra,  et  M.  Henri  Longnon  :  Essai  sur  Pierre 
de  Ronsard. 

AUX    PIANISTES 

Dans  notre  prochain  numéro  d'avril,  —  le  numéro 
de  Pâques,  —  nous  aurons  le  plaisir  d'offrir  à  nos  ai- 
mables lectrices  une  charmante  bluette  pour  piano. 
HELMWEH  —  c'est  le  nom  suggestif  de  cette  exquise 
pièce  —  leur  rappelera,  dans  sa  brièveté  complexe  et 
harmonieuse,  les  plus  jolies  inspirations  d'un  de  leurs 
compositeurs  favoris,  Eduard-Hagerup  Grieg,  le  Grieg 
des  merveilleux  Djrische  Slilcke,  qu'elles  savent  toutes 
par  cœur. 

P.  C. 
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I.  —  A  TRAVERS  LES  REVUES. 

L'ANJOU  HISTORIQUE.  —  Janvier  1905.  —  L'abbé  F.   Uzu- 
reau.  —  Les  F  êtes  Civiques  à  Angers  pendant  la  Révolution. 

Curieux  détails,  extraits  des  Affiches  d'Angers,  sur  les 
différentes  tètes  qui  se  célébrèrent  à  Angers  pendant  la  Ré- 
volution :  Fêtes  du  11  Juillet,  fêtes  de  la  plantation  de  l'arbre 
de  la  Liberté,  fêtes  du  10  Août,  fête  de  la  déesse  Raison, 
fête  de  l'Etre  Suprême,  fête  des  vieillards,  des  époux,  des 
jeunes  gens,  etc. 

—  Deuœ  Religieuses  angevines  guillotinées    1793-94  . 

Le  14  décembre  170.3.  le  comité  révolutionnaire  de  La 
Flèche,  siégeant  chez  Routeville,  négociant,  Grande-Rue,  fit 
conduire  à  Saumur  4  hommes,  4  femmes  et  une  enfant  qui 
sortaient  de  l'armée  des  «  brigands  ».  Parmi  les  hommes  se 
trouvaient  Jean  Diard  et  François  Duvau,  de  Sablé,  parmi  les 
femmes,  Marguerite  de  Gresseau,  ex-religieuse  du  Ronceray. 
et  Marguerite-Eléonore  Ouvrard  de  Martigny,  ex-religieuse 
de  Fontevrault.  M.  l'zureau  nous  apprend  que  ces  deux  reli- 
gieuses ont  été  guillotinées,  la  première  à  Angers  le  2  jan- 
vier 1794  et  la  seconde  à  Saumur  le  22  décembre  1793. 

L'APOTRE  Dl'  FOYER.  —  Janvier  1904.  —  J.  Condamin.   — 
Charité,  mélodie  musicale. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  déchois  connaissent  depuis 
longtemps  le  compositeur  de  réel  talent  qu'est  noire  distin- 
gué collaborateur;  nous  tenons  à  leur  signaler  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  J.  Condamin:  heureusement  inspiré  par  la 
délicieuse  poésie  de  Mte  Deschamps,  il  a  écrit  une  de  ses  plus 
belles  pages  musicales  sur  la  «  Charité  »  que  l'on  voudra, 
non  seulement  chanter  mais  encore  entendre,  c'est-à-dire 
comprendre  : 

Vous  qui  vivez  dans  l'abondance, 
Vous,  les  heureux,  n'oubliez  pas, 
Que  pour  soulager  la  souffrance, 
Dieu  vous  a  placés  ici-bas! 
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Quand  tout  sourit  sur  votre  route, 
Oh  !  sachez  voir  sur  le  chemin, 
Le  pauvre  tout  honteux,  sans  doute, 
D'avoir  à  vous  tendre  la  main  ! 


Que  l'on  vous  bénisse,  au  passage, 
Depuis  l'enfant  dans  son  berceau 
Jusqu'au  vieillard  courbé  par  l'âge, 
Qui  n'attend  plus  que  le  tombeau, 

Aimez,  afin  que  l'on  vous  aime  ! 
Oui,  semez,  dès  votre  printemps, 
Pour  récolter,  bonheur  suprême, 
Quand  vous  aurez  des  cheveux  blancs. 

L'ESSOR  DU  MAINE.  —  L«  Janvier  et  31  Janvier  1904. 

Notre  confrère  manceau  devient  bi-mensuel  :  dans  un 
nouveau  formai,  plus  commode  que  le  premier,  il  inaugure 
une  nouvelle  série  où  l'actualité  illustrée  a  une  large  place. 
Que  le  succès  continue  de  récompenser  les  intelligents 
efforts  des  littérateurs  et  artistes  de  VEssor  du  Maine. 

LE  Mois  LITTÉRAIRE  ET  PITTORESQUE.  —  Décembre  1903. 
—  Léon  Barracand.  —  Les  Zouaves  pontificaux  aux 
combats  de  Loigny  ri  du  Mon*. 

Aux  heures  cruelles  de  la  défaite,  la  France  trouva  tou- 
jours rhez  ses  enfants  des  trésors  inépuisables  de  dévoue- 
ment et  d'héroïsme.  Entre  tous  demeureront  le  «  geste  » 
sublime,  le  sacrifice  surhumain  des  zouaves  pontificaux  à 
Loigny  avec  Bonis  et  Charette,  à  Auvours  avec  Gougeard. 

Nous  remercions  M.  Léon  Barracand  de  nous  avoir  si  ma- 
gnifiquement rappelé  ces  glorieux  souvenirs.  Son  récit  est 
illustré  par  une  dizaine  de  gravures  dont  la  perfection 
n'étonnera  personne  :  c'est  depuis  longtemps  passé  dans  les 
habitudes  du  Mois. 

Janvier  1904.  —  Racan.  —  Cantique  sur  la  Naissance  de 
Notre-Seigneur  Jésus-i  'hrist. 

Le  Mois  reproduit  ici,  en  ses  pages  oubliées,  le  Noël  de 
Racan  que  nous  avons  donné  dans  notre  premier  numéro 
(janvier  1903). 

PARIS-PROVINCE.  —  Janvier  1904.  —  Georges  Soreau.   — 
Vieux  Dictons  manceaux. 

«  Il  en  est  des  vieux  dictons  comme  des  vieilles  légendes, 
ils  se  perdent  et  dans  quelques  années  on  ne  pourra  plus 
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en  retrouver  même  la  trace.  Aussi  nous  sommes-nous 
hâtés  d'en  recueillir  quelques-uns.  »  Ainsi  parle  M.  Soreau, 
que  nous  devons  féliciter  et  remercier  de  son  œuvre  aussi 
intéressante  qu'utile  et  instructive. 

Février.  —  P.  Calendini.  —  Henri  IV  et  la  Marquise  de 
Verneuil. 

Etude  très  succincte  des  relations  du  roi  et  d'Henriette 
d'Entragues,  d'après  des  documents  inédils. 

Georges  Soreau.  —  Les  yeux  qui  pleurent. 

Notre  distingué  confrère  est  un  excellent  conteur  et  il  le 
prouve  une  fois  de  plus  dans  ces  pages  émouvantes  et 
pleines  d'intérêt. 

LA  PROVINCE  DU  MAINE.  —  Janvier  1904.  —  L.  Froger.  — 
Les  Pèlerins  monceaux  à  Sainte-Catherine-de-Fierbois  au 
X  Ve  siècle. 

Sainte-Catherine-de-Fierbois  est  la  chapelle  où  Jeanne 
d'Arc  alla  chercher  l'épée  dont  elle  se  servit  pour  «  bouter  » 
les  Anglais  hors  de  France.  Parmi  les  pèlerins  qui  se  ren- 
dirent à  ce  lieu  de  pèlerinage  M.  Froger  cite  Jehan  Courtin 
d'Argentré,  Jean  Ducoudray  de  Saumur,  Jehan  Godelin  de 
Bessé-sur-Braye,  Jehan  Hurpois  de  La  Chartre-sur-le-Loir, 
François  Dye  et  Jehan  Gilbert  de  Beaumont-la-Ronse,  pri- 
sonniers des  anglais  à  la  Chartre. 

G.  Busson.  —  De  l'affaire  de  Saint-Calais  et  des  Charles 
fausses  des  Actus. 

J.  Chappée.  —  Un  Livre  de  Famille  monceau.  (Familles 
Bellenger,  Hoyau  et  Le  Divin,  1533-1667). 

Cette  notice  a  été  commencée  en  novembre  et  décembre 
1903;  elle  se  termine  par  un  précieux  tableau  généalogique 
des  trois  familles  dont  M.  J.  Chappée  publie  le  très  intéres- 
sant «  Livre  de  Famille  ». 

F.  Uzureau.  —  Les  Paroisses  du  doyenné  de  Craon  avant  le 
Concordat. 

Em. -Louis  Chambois.  —  Registre  des  vétures  et  professions 
de  i(d>baqe  royale  de  Saint-Julien-du-Prè     1674-4775  . 

REVUE  DE  L'ANJOU.  —  Novembre-Décembre  1903.  — L.  Lan- 
glois.       l'n  Saumurois  aux  Indes  :  Daillé  de  Bonnevaux. 

Eusèbe  Pavie.  -     M.  Léon  Cosnier.   Le  Littérateur. 

René  de  Fougerolle.  —  M .  le  comte  de  Maillé. 

Dr  de  Closmadeuc.  —  Un  Episode  de  la  vie  de  Georges  Ca- 
(loudal  et  de  Pierre  Mercier,  dit  lu    Vendée. 
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F.  Ubald.  —  Différend  entre  l'Evêque  et  le  Présidial  d'Anjou, 

à  propos  de  la  question  des  immunités  (1626. 
P.  Brodu.  —  Désenchantement   poésie). 
H.  Faye.   —  La   Révolution   au  jour   le  jour  en   Touraine 

(1789-1800). 

REVUE  DU  BIEN,  110,  rue  du  Bac,  Paris.  —  Un  numéro  spé- 
cimen est  envoyé  contre  25  centimes  en  timbres-poste. 

Sous  un  nouveau  frontispice  du  maître  Eugène  Grasset,  la 
Revue  du  Bien  publie  un  numéro  de  février  des  plus  inté- 
ressants comme  texte  et  comme  illustrations.  Au  sommaire: 
Le  Livre  des  Mères,  chronique  pédagogique,  par  Léo  Claretie; 
des  vers  de  Jules  Romains,  Mme  Monfils-Chesneau,  Lucien 
Pâté  et  Antoine  Sabatier  ;  une  nouvelle  charmante  d'Henry 
Bordeaux,  le  récent  romancier  du  Lac  noir  ;  des  pages  fémi- 
nines d'Olive  Schreiner  ;  des  articles  excellents  de  Marc 
Legrand  sur  les  peintres  Gropeano  et  Van  Driesten  ;  L>'  Bien 
qu'on  fait,  parLafiage  de  Montivernoux  et  Maria  Vérone;  Le 
Bien  à  faire,  par  Saint-Elme;  La  fui  des  Paraboles  de  la  Vie, 
par  Dédina  ;  entin  un  récit  authentique  d'héroïsme,  La  Su- 
périeure de  l'Ambulance,  par  Marc  Jaubert. 

Ce  numéro  de  février  contient,  en  outre,  un  médaillon  que 
nous  citons  avec  plaisir  :  il  est  consacré  à  un  compatriote 
que  nous  ne  devons  pas  oublier,  M.  Alphonse  Poitevin  1819- 
1882),  né  à  Saint-Calais,  et  inventeur  de  la  photographie 
inaltérable. 

Ajoutons  qu'un  beau  poème  de  Marc  Legrand,  le  sympa- 
thique directeur  de  la  Revue  du  Bien,  vient  de  paraître,  mis 
en  musique  par  Charles  Hess,  sous  le  titre  :  Le  Gouffre,  chez 
l'éditeur  Rony   prix  net  1  fr.  70  ,  04,  rue  d'Hauteville,  Paris. 

REVUE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE,  t.  LV. 
lre  livraison.  —  Gabriel  Fleury.  —  Des  portails  romains 
du  XIIe  siècle  et  de  leur  iconographie. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  premier  travail  de  M.  Fleury 
sur  les  principaux  portails  du  Nord  de  la  France  (Annales 
Fléchoises,  1-245,  11-376  ;  l'étude  que  nous  présentons  au- 
jourd'hui à  nos  lecteurs  a  pour  but  d'examiner  les  portails 
du  Midi  de  la  France.  L'auteur  accompagne  toujours  ses 
savants  commentaires  de  gravures  absolument  parfaites, 
et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  de  visu  nous  rendre  compte 
de  l'exactitude  de  ses  descriptions  sur  les  portails  imagés 
du  midi.  Nous  voyons  d'abord  les  portails  de  Provence  dé- 
corés par  des  statues  et  des  colonnes,  comme  à  Saint-Tro- 
phime  d'Arles,  à  Saint-Gilles  et  à  Saint-Barnard  de  Romans; 
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ensuite  paraissent  les  portails  du  Languedoc,  sans  statues 
sur  les  jambages,  et  avec  un  tympan  plus  développé,  comme 
à  Saint-Just-de-Valcabrère,  Saint-Bertrand-de-Comminges, 
Moissac,  Beaulieu,  etc.;  enfin  ce  sont  les  triples  portails  du 
Poitou,  avec  leurs  façades  décorées  de  statues,  telle  Notre- 
Dame-la-Grande  à  Poitiers. 

Henri  Chardon.  —  Hubert  Garnier,  sa  vie,  ses  poésies  iné- 
dites. 

«  De  tous  les  personnages  de  l'histoire  littéraire  du  Maine, 
il  n'en  est  pas  de  plus  célèbre  que  le  poète  Robert  Garnier, 
et,  cependant,  il  n'en  est  pas  dont  la  vie  soif  moins  connue.  » 

Le  poète  f'ertois  vient  de  trouver  enfin  un  biographe  digne 
de  lui.  Bien  connu  par  ses  savants  travaux  littéraires  sur 
Tahureau,  Cureau  de  la  Chambre  et  autres  Manceaux,  et 
par  ses  études  sur  Scarron  et  le  Roman  comique,  M.  Henri 
Chardon  était  tout  désigné  pour  nous  parler  du  poète,  de  sa 
vie  et  de  ses  œuvres. 

Edouard  de  Lorière.  —  Asnières-sur-Vègre ,   frc  partie  : 
La  paroisse  et  la  commune. 

Asnières,  du  canton  de  Sablé,  appartienl  au  pays  fléchois, 
et  nous  félicitons  l'auteur  de  nous  faire  connaître  cette 
contrée  où  «  la  nature  a  semblé  vouloir  réunir  lout  ce  qu'un 
cadre  restreint  pouvait  contenir  de  plus  frais  et  de  plus 
gracieux». 

Les  deux  premiers  chapitres,  que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  de  Lorière  et  qui  promettent  une  monographie  fort  inté- 
ressante, nous  décrivent  Asnières  avant  le  XIe  siècle  et  As- 
nières aux  XIe  et  XIIe  siècles. 

Robert  Triger.  —  La  Fontaine  Saint-Julien  de  la  place  de 
l'Eperon  au  Mans. 

REVUE  Dl"  MONDE  CATHOLIQUE.  —  15  Novembre  1003.  — 
F.  Uzureau.  —  Opinion  d'un  cicaire  général  d'Anijers,  sur 
le  serment  de  Liberté  et  d'Egalité. 

Il  s'agit  ici  de  M.  l'abbé  Meilloc,  qui,  après  le  dépari  de 
l'évêque  d'Angers,  en  1791,  resta  à  Angers,  avec  mission  de 
gouverner  le  diocèse  en  qualité  de  vicaire  général.  Empri- 
sonné le  17  juin  1792,  il  fut  délivré  par  les  Vendéens  en  juin 
1793.  Il  se  cacha  à  Baugé  pendant  la  Terreur.  Consulté  sur 
le  sermenl  exigé  par  la  loi  du  li  aoûl  L792,  il  donna  son  avis 
dans  différents  écrits  que  publie  le  distingué  Directeur  de 
l'Anji>u  Historique, 

in  Février  iOOi.  —  F.  Uzureau.  —  M,  Le  Rouer  de  la  Dau- 

verttére. 
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M.  Jérôme  Le  Royer  de  la  Dauversière  est  le  fondateur  des 
Sœurs  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  et  c'est  à  La  Flèche 
qu'il  fonda  la  première  maison  de  cette  congrégation  (en 
1636).  Né  à  La  Flèche  le  18  mars  1597,  il  mourut  le  6  novem- 
bre 1659.  M.  l'abbé  Uzureau  publie  une  lettre  d'un  témoin 
oculaire  qui  donne  de  très  intéressants  détails  sur  la  mort 
de  notre  saint  compatriote. 

REVUE  DES  POÈTES.  —  Janvier  1904.  -  Théodore  Botrel. 
—  Les  Etoiles. 

II  est  des  étoiles  blanches 
Où  nos  yeux  émerveillés 
Voient  des  blocs  ensoleillés 
De  neigeuses  avalanches; 
11  est  des  étoiles  blanches 
Où  les  grands  lys  fleuriront 
^  Qui  jamais  ne  faneront; 

11  est  des  étoiles  blanches 
Où  les  Vierges  s'en  iront! 

Il  est  des  étoiles  bleues 
Que  ne  frôlèrent  encor 
Que  les  comètes  en  or 
Avec  leurs  robes  à  queues  ; 
Il  est  des  étoiles  bleues 
Pleines  de  rêves  berceurs 
Et  d'oiseaux  bleus  et  de  lleurs: 
Il  est  des  étoiles  bleues 
Où  rêveront  les  Rêveurs! 

Il  est  des  étoiles  rouges, 

Rouges  du  rouge  du  sang 

Ou  du  rouge  incandescent 

Des  carreaux  des  mauvais  bouges; 

Il  est  des  étoiles  rouges 

Où  les  Remords  desséchants 

Remplacent  rires  et  chants; 

Il  est  des  étoiles  rouges 

Où  languiront  les  Méchants I 

Il  est  des  étoiles  roses 

Où  les  défuntes  Amours 

Refleuriront  pour  toujours 

Dans  l'Enchantement  des  choses; 

Il  est  des  étoiles  roses 

Où  les  tristes  cœurs  aimants 

Oublieront  tous  leurs  tourments; 

Il  est  des  étoiles  roses 

Où  s'aimeront  les  Amants  J 
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LA    TRADITION.    —    Décembre   1903.    —    Alfred  Harou.  — 
Tradilionnisme  de  la  Belgique. 

Curieuse  étude  sur  différents  jeux  de  la  Belgique. 

Jacques  Rougé.  —  Quelques  vieilles  croyances  et  coutumes 
du  bas-terroir  tourangeau. 

L'auteur  rappelle,  entre  autres  légendes,  celles  qui  attri- 
buent ditlérentes  professions  à  S'-Martin,  puis  il  raconte  la 
naïve  coutume  de  Vêtre  fouan  de  focus,  foyer),  bonhomme 
de  paille,  que  l'on  brûlait ,  la  veille  de  Noël ,  pour  symboliser 
l'abolition  des  dîmes  et  privilèges. 

H.  C.  —  Galerie  traditionniste.  —  Jacques  Bougé. 

Quelques  lignes  biographiques  nous  détaillent  la  vie  et 
les  œuvres  du  fervent  et  savant  traditionniste.  N'é  à  Ligueil 
(Indre-et-Loire),  en  1873,  M.  Jacques  Rougé  y  habite  toujours. 
C'est  là  qu'il  étudie  le  bas-terroir  tourangeau  et  nous  fait 
part  de  ses  études  dans  L'Ostensoir  du  Dorât,  la  Touraiyîë, 
etc.  «  Il  vient  de  faire  paraître  :  la  Reine  Bérengère,  saynète 
en  un  acte  et  envers,  où  il  évoque  le  temps  où  le  vieux 
pays  du  Maine,  séparé  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine,  était 
encore  anglais.  » 

WALLONIA.  —    Décembre  1903.  —  Léopold    Devillers.  — 
Le  peintre  Jean  Prévost,  de  Mous. 

Jules  Garot.  —  Un  siècle   de   l'industrie  drapière  Vervié- 
loise. 

\  L'industrie  drapière,  qui  existait  déjà  à  Verviers  vers  l'an 
1300,  resta  stationnaire  jusqu'au  commencement  du  XIX9 
siècle.  Après  1820,  les  instruments  de  travail  se  perfection- 
nèrent, et  l'introduction  des  métiers  mécaniques  occasionna 
beaucoup  de  changements  dans  la  production,  la  main- 
d'œuvre  et  la  vie  même  des  ouvriers  verviétois. 

P.  C. 


V Administrateur-Gérant,  En;.  Besnier. 
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A  PROPOS 

DE  DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  HENRI  IV 


SUITE 


§11. 

Pendant  la  Guerre 

Leduc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Biron.  —  Henri  IV  prépare  la 
guerre.  —  Négociations  pour  son  mariage  avec  Marie  de  Médicis. 
—  La  marquise  de  Verneuil  et  sa  famille.  —  Prise  de  Bourg, 
Montmélian,  Chambéry. 


Avant  de  quitter  la  France,  le  duc  de  Savoie 
disait  à  son  entourage  :  «  L'épée  seule  pourra  effa- 
cer les  traces  que  mon  passage  a  imprimées  en 
France  ». 

Il  pouvait  croire  à  la  réalisation  de  ces  paroles, 
car,  venu  pour  «  semer  »  à  la  cour  de  France,  il  y 
avait  vu  réussir  pleinement  toutes  ses  intrigues  (1). 
Ces  paroles  se  réalisèrent  en  effet,  mais  non  comme 
l'espérait  leur  auteur  ;  ce  fut  même  à  ses  dépens 
que  «  l'épée  effaça  les  traces  de  son  passage  ». 

Remarquons,  cependant,  que  la  qualité  de  Biron, 

(i)  Sully  et  de  l'Estoile  nous  disent  que  le  duc  refusa  de  loger  au 
Louvre  avec  le  roi,  et  préféra  loger  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
près  le  couvent  des  Augustins,  dans  l'hôtel  du  duc  de  Nevers,  hôtel 
dont  l'isolement  favorisait  les  réunions  des  conspirateurs.  Le  duc 
les  y  reçut  souvent,  et  l'un  d'eux  surtout  eut  ses  entrées  :  Jacques  de 
Lanode,  sieur  de  Lahn,  le  confident  du  duc  de  Nemours,  l'àme 
damnée  de  Biron  et  du  comte  d'Auvergne. 
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maréchal  général  des  armées  et  gouverneur  de  Bour- 
gogne ,  que  la  qualité  de  ses  complices ,  tous  élevés 
en  dignité,  donnaient  à  Charles-Emmanuel  l'illusion 
du  grand  nombre  et  de  la  force,  et,  du  fait  de  cette 
illusion,  il  croyait  au  succès  d'une  révolte  inté- 
rieure ;  il  pensait  qu'en  laissant  à  la  France,  comme 
souvenir  de  son  passage,  un  foyer  de  conspira- 
tion, elle  devrait  tirer  l'épée  d'abord  contre  elle- 
même,  et,  pendant  que  le  roi  se  défendrait  de  ses 
propres  sujets,  il  ne  pourrait  réclamer  à  main  armée 
le  marquisat  de  Saluées. 

En  s'attachant,  parmi  les  conseillers  de  Henri,  des 
gens  timorés  et  pusillanimes,  comme  le  chancelier 
de  Bellièvre,  le  duc  espérait  encore  peser  sur  l'esprit 
du  roi,  et  le  détourner  de  la  guerre. 

C'est  précisément  en  quoi  le  duc  se  trompait 
étrangement  ;  on  le  verra  par  l'écroulement  de  ses 
projets  et  l'anéantissement  de  sa  politique. 

En  vain,  Biron  se  vantait  de  gouverner  toute  une 
province,  c'était  de  sa  part  folie  ou  aveuglement 
d'espérer  être  suivi  dans  sa  révolte  par  toute  cette 
province,  fut-elle  admirablement  travaillée  par  les 
conspirateurs  et  les  Espagnols,  ses  voisins  ;  la 
promesse,  que  lui  faisait  le  duc  de  l'établir  souverain 
de  la  Bourgogne  ,  au  jour  du  triomphe  final ,  l'éblouis- 
sait  à  tel  point,  qu'il  prenait...  une  promesse  pour 
une  réalité.  De  même  ,  l'autorité,  vraie  ou  prétendue, 
des  autres  seigneurs  mécontents,  ne  suffirait  pas,  on 
l'oubliait  trop  dans  cette  conspiration,  à  détourner 
du  roi  la  confiance  et  l'affection  de  l'immense  majo- 
rité des  Français.  Enfin,  il  y  avait  un  puissant  facteur 
qu'on  avait  étourdiment  négligé  de  compter  :  l'habi- 
leté du  roi,  qui  va  déjouer  tous  ces  complots,  aussi 
bien  en  France  que  par  delà  les  frontières. 

Sans  doute  le  duc  ne  négligea  rien  pour  gagner 
l'importante  partie  engagée.  Trois  mois  de  délai  lui 
étaient  accordés;  il  sut  bien  les  employer.  Il  ne  se 
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contenta  pas  de  semer  la  discorde  en  France  ;  pré- 
voyant qu'en  cas  d'insuccès  de  cette  conspiration,  il 
lui  faudrait,  dans  un  temps  très  proche,  ou  rendre  le 
pays  usurpé,  ou  le  défendre  par  les  armes,  il  se 
prépara  l'alliance  de  l'Espagne.  Acte  prudent  et 
sage  :  les  Espagnols,  maîtres  en  Franche-Comté, 
tiendraient  Henri  en  échec  du  côté  de  la  Bresse,  et,  de 
la  province  du  Milanais,  ce  leur  serait  chose  aisée, 
en  quelques  jours,  de  faire  avancer  des  forces  consi- 
dérables pour  défendre  la  Savoie. 

Charles-Emmanuel  s'était  si  bien  attaché  Biron, 
qu'il  en  fit  l'instrument  de  cette  alliance.  Ce  fut,  en 
effet,  Biron  qui  traita  avec  le  comte  de  Fuentès,  gou- 
verneur du  Milanais.  Alors  que  le  comte  promettait 
le  concours  de  toutes  ses  armées,  dès  que  la  rupture 
serait  complète  entre  la  France  et  la  Savoie,  Biron,  de 
son  côté,  promettait  de  soulever  contre  le  roi  une 
partie  de  son  royaume,  faisant  valoir  les  avan- 
tages de  son  gouvernement  de  Bourgogne,  qui,  à 
proximité  de  la  Franche-Comté,  était  à  la  portée  du 
secours  espagnol. 

Trop  savantes,  en  vérité,  toutes  ces  manœuvres  ! 
Trop  habiles  tous  ces  complots  !  Ils  ne  tiendront  pas 
devant  le  jugement  droit  de  Henri,  et  la  clairvoyance 
de  ses  conseillers  fidèles. 

De  ces  derniers  était  Sully,  qui  eut  fort  à  lutter 
contre  son  collègue  le  chancelier  Bellièvre,  et  le  récit 
qu'il  nous  en  donne  est  fort  curieux,  et  fort  instructif, 
car  il  montre  jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Savoie  avait 
su  égarer  les  esprits  et  les  consciences. 

Bellièvre  était  de  ceux  qui,  après  le  départ  de 
Charles-Emmanuel,  eurent  à  cœur  de  défendre  ses 
intérêts,  conformes,  prétendaient-ils,  aux  intérêts  de 
la  France.  Le  duc  ne  voulant  pas  la  guerre,  la  France 
devait  l'éviter  aussi.  Du  reste,  à  tout  bien  considérer, 
le  motif  de  cette  guerre  était-il  très  plausible?  La 
réclamation  du  marquisat  de  Saluées,  si  fondée  en 
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droit  qu'elle  puisse  paraître,  se  devait-elle  maintenir, 
même  à  main  armée  ?  Ce  marquisat,  une  fois  repris 
à  la  Savoie,  il  nous  faudrait  toujours  y  rester  sur  le 
pied  de  guerre,  ce  qui  nécessiterait  des  frais  que  ses 
revenus  ne  couvriraient  jamais. 

Bellièvre  allait  plus  loin  encore  :  «  Hélas,  disait-il, 
que  pensez-vous  faire  de  conseiller  ainsi  le  roy, 
contre  l'advis  de  tout  le  monde,  de  vouloir  déclarer  la 
guerre  au  roy  d'Espagne  et  au  duc  de  Savoye,  et  à 
tous  ceux  de  leur  intelligence  ensemble?  car  vous 
n'en  attaquerez  point  l'un  que  tous  les  autres  ne  s'en 
meslent.  Nous  avons  tant  heureusement  travaillé  à 
la  paix  de  Yervins,  et  vous  allez  renverser  tout  ce  que 
nous  avons  fait.  Et  encore,  pour  commencer  une  telle 
guerre,  j'apprends  que  le  roy  n'a  que  six  canons,  peu 
de  munitions  prestes,  guère  d'argent,  six  ou  sept 
mille  hommes  de  pied  et  douze  ou  quinze  cents 
chevaux  !  Serait-il  possible  que  vous  le  voulussiez 
porter  hors  de  son  royaume  avec  de  si  petites  forces  ? 
Cela  est  indigne  d'un  grand  et  puissant  roy  comme 
celuy  de  France.  » 

—  «  Ho  !  Ho  !  Monsieur,  répond  Sully,  vous  prenez 
l'allarme  bien  chaude.  Cela  est  pardonnable  à  ceux 
de  vostre  robbe  ;  mais  quand  j 'aura  y  à  discourir  avec 
le  roy  ou  de  bons  capitaines,  je  leur  feray  voir  que 
M.  de  Savoye  n'a  fondé  sa  principale  défense  que  sur 
la  timidité  de  ceux  qui  vous  ressemblent  et  sur  les 
belles  promesses  d'autres  qui,  pensant  tromper  le 
roy,  ruyneront  le  duc  de  Savoie.  Et  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  le  roy  d'Espagne  entre  en  guerre,  luy  qui 
est  un  jeune  prince,  qui  n'a  ny  grand  esprit  ny  grand 
courage,  qui  a  de  grandes  nécessitez  dans  ses  Estats, 
et  qui  est  possédé  par  un  favory  (1)  qui  le  mène  par 

(i)  Ce  favori  ou  premier  ministre  de  Philippe  III  n'était  autre  que 
le  duc  de  Lerme  qui  «  entendait  employer  les  sommes  restreintes  dont 
la  couronne  pouvait  encore  disposer,  non  pas  à  guerroyer,  mais  à 
j'enrichir  »,  (Poirson,} 


DEUX    LETTRES    INÉDITES    DE   HENRI    IV  109 

le  nez,  comme  il  luy  plaist,  lequel  de  son  costé  n'est 
nullement  homme  de  guerre,  veut  tirer  à  soy  ou  aux 
siens  tout  ce  qu'il  pourra,  et  saccager  luy  seul  tous 
les  biens  de  son  maistre  ;  ce  qu'il  ne  pourroit  pas 
faire ,  ayant  une  si  grande  guerre  sur  les  bras  ;  car  il 
faudroit  que  tout  l'argent  qu'il  peut  maintenant 
gripper  fut  employé  à  cela.  Tellement  que  ny  du  costé 
d'Espagne  ny  du  costé  de  Savoye,  il  ny  a  nulles  forces 
prestes,  lesquelles  soient  propres,  ny  pour  attaquer 
ny  pour  défendre.  Que  si  nous  usons  de  diligence 
nous  les  surprendrons,  et  aimerois  mieux  les  atta- 
quer maintenant  avec  quatre  mil  hommes,  qu'en 
l'année  qui  vient  avec  trente  mil.  Et  quant  à  l'artillerie 
et  à  l'argent,  c'est  à  moy  à  y  pourvoir.  Je  respondray 
de  ma  vie,  que  l'un  ny  l'autre  ne  manquera  point  au 
roy  ;  partant.  Monsieur,  mettez  vostre  esprit  en  repos; 
faictes  vostre  charge  et  laissez  faire  aux  gens  de 
guerre  la  leur.  » 

Sully  fit  comme  il  le  disait.  Sans  s'occuper  de 
l'opposition  d'une  partie  du  Conseil,  il  se  tint  cons- 
tamment à  l'arsenal.  Ayant  obtenu ,  avec  la  grande 
maîtrise  de  l'artillerie,  la  surintendance  des  Finances, 
il  appliqua  tous  les  revenus  publics  aux  préparatifs 
militaires.  On  peut  dire  que  de  cette  époque  date 
vraiment  cet  admirable  corps  de  l'artillerie,  qui  se 
couvrira  de  gloire  sous  les  règnes  suivants  et  fera 
l'admiration  comme  l'envie  de  l'Europe  entière.  L'ar- 
tillerie, en  réalité,  était  encore  d'une  introduction  ré- 
cente, et  jusqu'à  cette  heure  on  ne  s'était  point  occupé 
d'obtenir  de  cette  arme  puissante  tous  les  précieux 
avantages  qu'elle  pouvait  donner.  Ce  corps  s'était 
formé  un  peu  selon  les  besoins  du  moment,  pour  se 
disloquer  la  guerre  finie;  l'artillerie  de  campagne 
était  ainsi  soumise  aux  fluctuations  si  diverses  de  la 
politique  du  XVI'3  siècle.  L'artillerie  de  forteresse 
n'était  guère  mieux  servie,  et  assiégeants  aussi  bien 
qu'assiégés,  ignoraient  presque  tout  encore  des  tra- 
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vaux  qui  accompagnaient  un  siège  où  le  canon  deve- 
nait l'arme  principale. 

Il  était  réservé  à  Sully  de  montrer  en  cela  toutes 
les  ressources  de  son  génie,  et  nous  ne  pourrons 
passer  sous  silence  la  façon  merveilleuse  dont  il 
conduisit  les  sièges  de  Charbonnière  et  de  Montmélian  ; 
nous  constaterons  ainsi  que  le  génie  de  Henri  IV  eut 
un  aide  précieux  dans  la  grande  intelligence  que 
Sully  avait  de  l'art  militaire.  Avec  lui,  le  système  de 
la  guerre  changea  complètement,  et,  soutenu  par  le 
roi  contre  les  partisans  de  l'ancienne  école,  —  autant 
dire  toute  l'armée,  —  Sully  prouva  tout  l'avantage  de 
la  nouvelle  méthode,  par  les  rapides  succès  de  notre 
campagne  contre  la  Savoie. 

Avant  de  tirer  parti  d'une  arme,  il  faut  lui  donner 
toute  la  perfection  possible  dans  son  organisme  et 
dans  son  action.  La  première  chose  à  faire  était  de 
réformer,  mais  toute  réforme,  à  cette  époque,  exigeait 
chez  le  réformateur  beaucoup  de  vigueur  et  de  fer- 
meté. La  rigidité  du  protestant  servit  bien  en  cela  le 
grand  maître  de  l'artillerie,  en  lui  donnant  l'inflexibi- 
lité nécessaire.  Il  put,  de  la  sorte,  tailler  dans  le  vif, 
pour  ainsi  dire,  en  excluant  de  l'artillerie  plus  de 
500  officiers  incapables.  D'autres  furent  immédiate- 
ment nommés,  après  qu'on  eut  reconnu  leurs  parfaites 
aptitudes  ;  un  règlement  leur  fut  donné,  pendant  que 
la  discipline  était  réorganisée  dans  la  troupe  elle- 
même.  Les  artilleurs  étant  trouvés,  il  leur  fallait  des 
armes  ;  l'attente  ne  fut  pas  longue  :  «  Chascun  ad- 
miroit  la  diligence  dont  Rosny  avoit  usé  en  la  conduite 
d'un  si  grand  équipage,  qui  estoit  de  trente  canons  et 
dix  autres  pièces,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  tirer 
quarante  mille  coups...  Pour  tirer  quarante  mille 
coups,  il  faut  huit  cent  milliers  de  poudre...  » 

En  quelques  jours,  tout  ce  matériel  de  siège  et  de 
campagne  fut  transporté  à  Lyon  et  à  Grenoble,  car 
Sully,  en  ministre  qui  comprend  son  devoir,  voulait 
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être  prêt  à  toute  éventualité,  et  la  mise  en  pratique  du 
Si  vis  pacem,  para  bellum,  lui  semblait  réellement 
plus  propre  à  éviter  la  guerre  qu'à  la  faire  naître. 
Les  événements  lui  donnèrent  raison. 

Il  n'appliquait  pas  ses  soins  à  la  seule  artillerie. 
Qu'on  en  juge  !  Si  en  janvier  1600,  Henri  IV  n'avait 
à  Paris  que  six  canons  en  état,  il  n'avait  pas  par  ail- 
leurs plus  de  huit  mille  soldats.  Six  mois  plus  tard,  il 
se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée  de  25.000  hommes, 
approvisionnée  pour  une  longue  guerre  et  même  pour 
une  campagne  d'hiver.  Jamais  on  n'avait  encore  vu 
une  armée  si  bien  organisée  et  pourvue  d'une  artil- 
lerie si  formidable. 

* 
*  * 

Pendant  que  Sully  déployait  cette  fructueuse  dili- 
gence, Henri  IV  ne  restait  pas  inactif.  «  Les  complots 
de  l'intérieur,  dit  M.  Poirson ,  auraient  mis  en  péril 
un  gouvernement  mal  assis;  les  raisons  de  prudence 
que  les  partisans  du  duc  de  Savoie  en  France  faisaient 
valoir  auraient  ébranlé  un  roi  faible.  Une  seule 
considération  frappa  Henri  :  c'est  que  son  honneur  et 
celui  du  pays  exigeaient  qu'un  petit  prince  ne  retint 
pas  ce  qui  leur  appartenait  et  ne  les  bravât  pas  par 
ses  ruses,  ses  tergiversations,  ses  délais  sans  fin.  Il 
résolut  donc  d'abord  de  le  mettre  à  ses  pieds  par  la 
force.  » 

Le  roi  comprenait  l'honneur  de  la  France,  nous  le 
savons  par  sa  vie  et  ses  actes;  avec  lui,  l'injure,  d'où 
qu'elle  vînt,  dès  lors  qu'elle  s'adressait  au  pays,  ne 
pouvait  rester  impunie,  et  la  crainte  d'un  ennemi 
plus  puissant  ne  fit  jamais  rentrer  son  épée  dans  le 
fourreau. 

Assurément,  dans  la  circonstance  qui  nous  occupe, 
il  ne  pouvait  être  question  ni  de  laisser  le  duc  de 
Savoie  jouir  en  paix  d'un  territoire  français,  ni  sur- 
tout de  rester  impassible  devant  ses  fins  de  non-rece- 
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voir  opposées  à  toute  réclamation  :  Henri  le  compre- 
nait mieux  que  quiconque,  n'étant  pas,  par  tempé- 
rament, de  ceux  qui  se  courbent  devant  les  menaces, 
mais  sachant  au  contraire  tenir  tête  aux  orages,  sans 
toutefois  les  provoquer  jamais. 

Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'après  le  départ  du  duc 
de  Savoie  de  la  courde  France,  Henri  voulût  la  guerre. 
Jusqu'au  délai  fixé  (1er  juin),  il  comptait  sur  la  parole 
donnée;  lorsque  fut  passé  ce  délai,  il  espérait  encore, 
et  nous  verrons  que  Sully  dut  désobéir  pour  que  la 
France  ne  fût  pas  victime  de  la  bonté  ou  de  la  condes- 
cendance royale.  Il  laissait  agir  le  nouveau  grand 
maître  de  l'artillerie,  auquel  il  avait,  le  premier, 
signalé  les  grandes  réformes  à  accomplir;  mais  de 
tout  cet  appareil  formidable,  surgi  tout  à  coup  des 
arsenaux,  il  pensait  n'avoir  point  à  se  servir,  sinon 
comme  d'une  menace  à  l'adresse  de  la  Savoie. 

Il  pensait  en  même  temps  en  imposer  aux  meneurs 
des  complots  et  entraver  toutes  leurs  entreprises. 
Cette  levée  extraordinaire  de  troupes  allait  lui  four- 
nir, en  effet,  l'occasion  de  remanier  le  commande- 
ment. Jusqu'alors,  Biron  avait  seul  commandé  les 
armées  royales;  aujourd'hui,  devenu  suspect  de  tra- 
hison, regardé  comme  le  chef  des  conspirateurs,  sans 
n'avoir  pourtant  jamais  laissé  saisir  aucune  preuve 
de  sa  trahison,  il  fut  mis  dans  l'impossibilité  d'exé- 
cuter tout  mauvais  dessein.  Par  une  manœuvre  habile, 
le  roi  se  réserva  le  commandement  suprême,  et,  par- 
tageant ses  forces  en  deux  corps,  il  mit  Biron  à  la 
tête  du  premier,  pour  opérer  en  Bresse,  et  le  maré- 
chal de  Lesdiguières  à  la  tête  du  second,  pour  opérer 
directement  en  Savoie.  De  plus,  Biron  fut  entouré 
d'olïiciers  fidèles  au  roi  et  à  la  France,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  put  tenir,  à  aucun  moment,  les  promesses 
faites  au  duc  de  Savoie.  Il  sera  même  curieux  de 
voir,  si  nous  en  avons  le  temps,  la  façon  dont  ce 
conspirateur  prit  la  ville  de  Bourg  malgré  lui; 
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Henri,  par  ces  heureuses  dispositions,  réduisait  à 
néant  les  efforts  des  conspirateurs  et  enlevait  au  duc 
de  Savoie,  qui  les  poussait  en  avant,  l'une  de  ses  meil- 
leures chances  de  succès  :  c'était  alors  pour  le  roi  un 
nouveau  motif  d'espérer  une  solution  pacifique. 

Pendant  toute  la  première  moitié  de  cette  année 
(1600),  Henri  n'avait  donc  nulle  pensée  belliqueuse, 
et  l'on  en  peut  donner  encore  plus  d'une  raison. 

Sully  avait  dû,  nous  l'avons  dit,  appliquer  tous  les 
revenus  publics  à  la  formation  et  à  la  solde  de  la 
nouvelle  armée  ;  c'était  là  une  dépense  énorme,  occa- 
sionnant une  augmentation  considérable  d'impôts. 
Or,  celui  qui  voulait  le  bonheur  et  le  bien  être  de  ses 
sujets,  et  désirait  pour  chaque  foyer  «  la  poule  au 
pot  »  le  dimanche,  ne  pouvait  souhaiter  une  guerre 
qui  eût,  sinon  détruit ,  au  moins  diminué  les  res- 
sources financières  du  pays.  A  côté  des  sacrifices 
d'argent,  il  y  avait  les  sacrifices  d'hommes,  et  le  sang 
français  avait  coulé  trop  abondamment  sur  les  champs 
de  bataille,  depuis  longtemps,  pour  que  le  roWne  fût 
pas  avare  de  le  verser  à  nouveau. 

En  outre,  on  se  remettait  à  peine  des  luttes  passées, 
des  guerres  civiles  surtout,  et,  pour  faire  taire  les 
protestants,  pour  empêcher  de  sanglants  et  inutiles 
réveils,  il  fallait  conserver  la  paix  à  l'extérieur,  les 
discordes  intérieures  s'élevant  toujours  à  la  faveur 
des  guerres  étrangères.  Les  heureux  fruits  de  l'Edit 
de  Nantes  se  faisaient  déjà  sentir;  les  Calvinistes 
étaient  contenus  «  parla  puissance  de  Henri,  l'ascen- 
dant de  sa  gloire,  par  l'obéissance  et  l'amour  de  la 
nation,  dont  il  savait  s'entourer  et  s'appuyer  ». 

Le  pouvoir  royal  avait  raison  de  les  ménager,  et, 
pour  le  dire  en  passant,  si  les  protestants  avaient  su 
comprendre  l'appel  du  roi  à  la  concorde  et  à  l'union, 
s'ils  étaient,  pendant  le  XVII1' siècle  ,  restés  étrangers 
à  toute  sédition, et,  s'ils  avaient,  avant  toutes  choses, 
à  l'exemple  de  Sully  et  de  plusieurs  autres,  cherché 
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à  rendre  service  au  pays  «  dans  l'armée,  dans  les 
emplois  civils,  dans  les  grands  services  intérieurs  du 
gouvernement,  dans  les  négociations  et  les  ambas- 
sades » ,  ils  n'auraient  pas  abouti  à  ce  résultat 
funeste  pour  la  France  autant  que  pour  eux,  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes.  «  Au  XVI6  siècle,  de  l'aveu 
même  de  leurs  ennemis,  ils  avaient  conquis  la  supé- 
riorité intellectuelle,  et  il  ne  s'agissait  pour  eux  que 
de  la  conserver  »  ;  si  ce  fut  leur  but,  ils  furent  loin  de 
l'atteindre,  car  ils  lassèrent  tout  le  monde,  à  com- 
mencer par  Louis  XIV  qui  les  brisa. 

Henri  IV  n'était  pas  pressé  de  guerroyer  et  Sully 
lui-même  nous  en  donne  comme  dernière  raison,  la 
passion  du  roi  pour  la  marquise  de  Verneuil  :  «  Il  ne 
pouvait  plus  songer  à  la  quitter,  et  j'ai  quelque  confu- 
sion de  dire  qu'après  que  je  l'eus  enfin  engagé,  à  force 
d'instances,  à  prendre  la  route  de  Lyon,  il  délibéra 
s'il  ne  la  mènerait  point  avec  lui  :  à  quoi  il  fut  encore 
poussé  par  les  flatteurs  de  sa  cour...  » 

La  marquise  était,  en  effet,  si  bien  entrée  dans  la 
vie  du  roi  qu'elle  le  suivit  à  la  guerre ,  comme  le 
prouve  la  lettre  citée  en  tête  de  ces  notes  historiques. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  démêlés  de  la 
France  avec  la  Savoie,  arrêtons-nous  donc  un  instant, 
pour  connaître  mieux  cette  femme  qui  fit  le  malheur 
d'Henri  IV,  par  la  longue  passion  qu'elle  lui  inspira  et 
que  n'éteignit  pas  la  conspiration  de  1604. 

Nous  aurons,  en  même  temps,  à  parler  du  divorce 
et  du  mariage  du  roi  ;  ce  sera  le  complément  naturel 

de  ce  récit. 

* 
*  * 

Depuis  1583,  Henri  IV  vivait  séparé  de  sa  femme 
Marguerite  de  Valois.  Après  avoir  rendu  cette  sépa- 
ration nécessaire  par  sa  conduite,  la  reine  s'était 
retirée  au  château  d'Usson,  en  Poitou. 

Lorsque  le  roi  de  Navarre  monta  sur  le  trône  de 
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France,  sa  situation  vis-à-vis  de  son  épouse  ne  changea 
pas  et  il  devint  plus  évident  encore  qu'elle  ne  pouvait 
se  prolonger,  tant  pour  la  dignité  du  roi  et  de  sa  cour 
que  pour  l'intérêt  de  la  France  entière. 

Marguerite  n'avait  pas  donné  d'enfants  au  roi,  et 
avait  même  «  passé  l'âge  où  elle  en  pouvait  donner  ». 
Or,  Henri  IV  sans  enfants,  c'était  un  trône  sans  héri- 
tier direct,  c'était  un  danger  pour  la  transmission 
paisible  du  pouvoir,  une  menace  pour  le  repos  public. 
On  n'ignorait  certes  pas  l'existence  des  enfants  de 
Gabrielle  d'Estrées,  mais,  de  par  le  droit  civil  et  poli- 
tique, ils  ne  pouvaient  prétendre  à  la  succession  du 
trône. 

Il  devenait  donc  du  plus  haut  intérêt,  pour  la  France 
et  pour  la  Maison  de  Bourbon,  de  faire  prononcer  le 
divorce  du  premier  mariage  royal  et  de  procéder  à  un 
nouveau  plus  fécond. 

Dans  cette  intention,  dès  1592,  le  cardinal  de  Gondi 
commença  des  négociations  avec  la  cour  de  Toscane  : 
La  fille  du  grand-duc,  Marie  de  Médicis,  était  l'objet 
de  ces  négociations. 

De  bonne  heure,  un  grand  obstacle  arrêta  le  cardi- 
nal :  le  roi  déclara  formellement  ne  pas  vouloir  se 
marier.  Il  aimait  passionnément  Gabrielle  d'Estrées, 
et,  s'il  ne  pouvait  l'épouser,  du  moins  entendait-il  lui 
garder  toutes  ses  faveurs  et  ne  jamais,  elle  vivante, 
procédera  une  autre  union. 

La  mort  subite  et  imprévue  de  Gabrielle  d'Estrées, 
survenue  le  10  avril  1599,  «  rendit  au  roi  une  liberté 
que  son  libre  arbitre  ne  lui  aurait  jamais  procurée  ». 

Quelques  historiens  ont  parlé  d'un  empoisonnement 
que  les  ministres  auraient  ordonné  pour  délivrer  le 
roi.  D'Aubigné,  en  particulier,  le  donne  à  entendre, 
lorsqu'il  dit  qu'après  s'être  rafraîchie  chez  Zamet  (1), 

(i)  Sébastien  Zamet,  riche  partisan,  était  italien,  originaire  de 
Lucques,  mais  il  se  rît  naturaliser  en  i58i  avec  ses  deux  frères  Horace 
et  Jean-Antoine.  De  son  mariage  avec  Madeleine  Le    Clerc  il   eut, 
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en  mangeant  d'un  gros  citron  ou  d'une  salade,  «  elle 
sentit  un  tel  feu  au  gosier  et  des  tranchées  à  l'es- 
tomac si  furieuses  que  etc..  »  Sans  chercher  à 
éclaircir  ce  point,  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer nos  lecteurs  à  la  lettre  que  La  Varenne  (1), 
témoin  impuissant  de  cette  mort,  en  écrivit  à  Sully. 

La  disparition  de  la  duchesse  de  Beaufort  ouvrait 
de  nouveaux  horizons  aux  négociateurs  matrimo- 
niaux. Sans  perdre  de  temps,  on  étudia  la  question  du 
divorce  entre  Henri  et  Marguerite,  et,  au  nom  de  la 
cour  de  France,  Villeroy  entra  en  relations  avec  le 
chevalier  Vinta,  ministre  du  grand-duc  de  Toscane 
(juin  1599). 

C'est  pendant  ces  négociations  que  le  roi  connut 
Henriette  d'Entragues.  Il  faut  lire  le  portrait  que  nous 
en  donne  Sully  dans  ses  Mémoires. 

«  Henri  entendit  parler  de  Mademoiselle  dJEn- 
tragues  ;  et  sur  le  portrait  que  lui  en  firent  les 
courtisans,  empressés  à  flatter  son  penchant  pour  le 
sexe,  comme  d'une  fille  aussi  belle  que  vive  et 
spirituelle,  il  eut  envie  de  la  voir  et  en  devint  passion- 
nément épris.  Que  ne  pouvoit-il  prévoir  tous  les 
chagrins  que  cette  nouvelle  passion  devoit  lui  causer 
dans  la  suite  !  Mais  la  destinée  de  Henri  étoit  que  le 
même  faible  qui  devoit  ternir  sa  gloire  empoisonneroit 
aussi  sa  vie. 

«  La  demoiselle  n'étoit  pas  novice.  Quoique  sensible 
au  plaisir  de  se  voir  l'objet  des  poursuites  d'un  grand 

entre  autres  enfants,  deux  fils,  dont  l'aîné  devint  évêque  de  Langres, 
et  Jean,  baron  de  Murât,  qui  épousa  Jeanne  de  Goth,  nièce  du  duc 
d'Epernon.  Leur  fille  Catherine  épousa  Roger  de  Pardailhan  de  Gon- 
drin,  marquis  d'Andin,  et  fut  la  mère  du  marquis  de  Montespan,  mari 
de  la  fameuse  marquise  de  ce  nom. 

(i)  Cette  lettre  est  contenue  dans  les  Œconomies  Royales  (III,  2901, 
collection  Petitot.  La  Varenne  écrivit  aussi  deux  lettres  à  Henri  IV: 
la  première  pour  annoncer  la  maladie,  la  seconde  pour  annoncer  la 
mort  et  empêcher  le  roi  de  venir  auprès  du  corps  de  Gabriclle,  dont 
les  traits,  décomposés  par  les  souffrances,  étaient  horribles  à  voir. 
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roi ,  elle  l'étoit  encore  davantage  à  l'ambition  qui  la 
flattoit  que  clans  la  conjoncture  présente,  il  ne  lui 
étoit  pas  impossible  de  jouer  si  bien  son  personnage 
qu'elle  obligeât  son  amant  à  convertir  son  titre  en 
celui  d'époux.  Elle  ne  se  pressa  donc  pas  de  satisfaire 
ses  désirs.  La  fierté  et  la  pudeur  furent  employées 
tour  à  tour  et  ensuite  l'intérêt.  Elle  ne  demanda  pas 
moins  de  cent  mille  écus  pour  prix  de  sa  dernière 
complaisance.  Lorsqu'elle  s'aperçut  qu'elle  n'avoit 
fait  qu'irriter  la  passion  de  Henri  par  un  obstacle  qui 
me  parut  à  moi  si  capable  de  la  refroidir,  qu'il  fallut 
que  Sa  Majesté  usât  de  la  dernière  violence  pour  me 
tirer  cette  somme  d'argent,  elle  ne  désespéra  plus  de 
rien  et  eut  recours  à  d'autres  finesses.  Elle  allégua  la 
gène  où  la  tenoient  ses  parents,  et  la  crainte  du  res- 
sentiment auquel  ils  se  porteroient  contre  elle  après 
sa  faute.  Le  prince  satisfaisoit  à  tout  cela  de  son 
mieux,  mais  jamais  au  gré  de  la  demoiselle  qui  lui 
déclara  enfin,  après  avoir  pris  le  moment  favorable, 
qu'elle  ne  lui  accorderoit  jamais  rien  qu'il  ne  lui  eût 
fait  une  promesse  de  sa  main  de  l'épouser  dans  l'an- 
née... Voici  assurément  un  grand  exemple  de  la 
tyrannie  de  l'amour.  Henri  n'étoit  pas  si  aveugle 
qu'il  ne  vit  clairement  que  cette  fille  cherchoit  à  le 
tromper. . .  Malgré  cela,  ce  prince  faible  consentit  à  la 
fin  à  la  volonté  de  sa  maîtresse  et  lui  donna  sa 
parole.  » 

La  parole  du  roi  ne  suffisait  pas  à  cette  femme,  elle 
réclamait  une  promesse  écrite.  Après  avoir  obtenu  du 
roi  des  sommes  énormes,  après  avoir  vu  la  terre  de 
Verneuil  érigée  pour  elle  en  marquisat,  elle  ne  pré- 
tendait à  rien  moins  que  monter  sur  le  trône  de 
France.  La  passion  du  roi  l'empêchait  de  comprendre 
tout  ce  que  cette  prétention  avait  d'offensant  pour  sa 
dignité  royale  et  pour  la  France,  et,  le  1er  octobre 
1599,  il  signa  la  fameuse  promesse  demandée. 

Toutefois,  avant  de  la  remettre  à  qui  de  droit,  Henri 
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vint  la  montrer  à  son  intime  conseiller  et  ami,  à 
Sully,  non  sans  faire  paraître  quelque  embarras. 

—  Lisez  cela,  lui  dit-il,  et  puis  m'en  dites  vostre 
ad  vis. 

Ayant  lu  le  papier,  Sully  le  rendit  au  roi,  froidement 
et  sans  rien  dire. 

—  Là!  là!  dit  le  roy,  parlez-en  librement  et  ne  faites 
point  tant  le  discret;  vostre  silence  m'offense  plus  que 
ne  sçauraient  faire  toutes  vos  plus  contrariantes 
paroles;  car  sur  un  tel  sujet,  que  je  me  doute  bien  que 
vous  n'approuverez  pas,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
les  cent  mille  escus  que  je  vous  ay  fait  bailler  avec 
tant  de  regret,  je  vous  promets  de  ne  me  fascher  de 
rien  que  vous  me  puissiez  dire  :  partant  parlez  libre- 
ment et  me  dites  ce  qu'il  vous  en  semble;  je  le  veux 
et  vous  le  commande  absolument. 

—  Vous  le  voulez  donc,  Sire,  et  me  promettez  de 
n'en  estre  point  en  colère  contre  moy,  quoy  que  je 
puisse  dire  et  faire? 

—  Ouy,  ouy,  dit  le  Roy,  je  vous  promets  tout  ce 
que  vous  voudrez,  car  aussi  bien  pour  vostre  dire 
n'en  sera-t-il  ny  plus  ny  moins. 

—  Voilà,  Sire,  puisqu'il  vous  plaist  le  sçavoir,  ce 
qu'il  me  semble  d'une  telle  promesse. 

Et,  ce  disant,  Sully,  prenant  le  papier  des  mains  du 
Roi,  le  mit  en  pièces. 

—  Comment,  morbleu,  dit  le  Roy,  que  pensez- 
vous  faire,  je  crois  que  vous  estes  fou? 

—  11  est  vray,  Sire ,  je  suis  un  fou  et  je  voudrais 
l'estre  si  fort  que  je  le  fusse  tout  seul  en  France. 

—  Or  bien,  dit  le  Roy,  je  vous  entends  bien  et  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage,  afin  de  vous  tenir  parole 
mais  rendez-moi  ce  papier. 

—  Sire,  sans  vostre  express  commandement,  je 
me  fusse  bien  gardé  d'entreprendre  ce  que  j'ai  fait, 
encor  que  s'il  vous  souvient  bien  de  ce  que  vous  m'a- 
yez autrefois  dit  de  cette  fille  et  de  son  frère...,  de 
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commendemens  que  vous  me  fistes  faire  à  tout  ce 
bagage  (car  ainsi  appeliez-vous  lors  la  maison  et 
famille  d'Entragues)  de  sortir  de  Paris,  vous  seriez  un 
peu  plus  en  doute  que  je  ne  vous  voy  de  trouver  la 
pie  au  nid,  et  en  tout  cas  jugeriez-vous  que  ce  n'est 
pas  une  pièce  qui  mérite  d'estre  acheptée  cent  mille 
escus  (et  Dieu  voulût  qu*il  ne  vous  en  coutast  pas  plus 
à  l'ad venir),  et  encor  moins  d'un  tel  papier,  vaille 
que  vaille ,  lequel  apprestera  aux  malins  matière  pour 
parler  mal  a-propos  de  vostre  Majesté  :  voire  ne  dou- 
tay-je  point  que  les  vivacités  de  vostre  esprit  et  les 
lumières  de  vostre  grand  jugement  n'agiront  jamais 
puissamment  en  vous,  que  vostre  Majesté  ne  reco- 
gnoisse  que  vous  détruisez  tous  les  préparatifs  de 
vostre  démariage,  et  par  conséquent  vous  vous  ostez 
le  moyen  d'entrer  en  un  légitime  mariage,  d'autant 
que  cette  promesse  étant  divulguée  (car  l'on  ne  vous 
la  demande  point  à  autre  fin),  jamais  la  Reine  vostre 
femme  ne  fera  les  choses  nécessaires  pour  valider 
vostre  desmariage,  ny  mesme  le  Pape  n'y  apportera- 
t-il  son  authorité  apostolique,  et  cela  sçais-je  de 
science. 

Cette  courageuse  remontrance  ne  put  dissuader  le 
malheureux  prince.  Il  s'en  alla  écrire  une  nouvelle 
promesse  (1),  qu'il  fit  remettre  en  secret,  par  les 
mains  du  comte  du  Lude,  au  seigneur  d'Entragues. 

La  remontrance  de  Sully  était  cependant  aussi  juste 
que  vraie.  Avec  cette  famille  d'Entragues,  on  avait 
alïaire  aux  gens  les  plus  fourbes  et  les  plus  cyniques 
qui  se  pouvaient  rencontrer.  C'est  bien  de  ses  parents 
que  la  marquise  de  Verneuil  tenait  son  caractère  rusé 
et  perfide.  Catherine-Henriette  d'Entragues  était  fille 
de  François  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues,  et  de 
Marie  Touchet.   Celle-ci   avait  été  la   maîtresse  de 


(i)   Cette   promesse   est    reproduite  dans  les  Lettres    missives   de 
Henri  IV  (Berger  de  Xivrey),  t.  V,  p.  226. 
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Charles  IX ,  dont  elle  avait  eu  Charles  de  Valois ,  duc 
d'Angoulème  et  comte  d'Auvergne,  frère  utérin,  par 
conséquent,  de  Henriette. 

Triste  quatuor,  en  vérité ,  que  formaient  ces  person- 
nages, parents  et  enfants.  Henri  les  connaissait  aussi 
hien  que  Sully,  mais  sa  passion  dominait  tout.  En 
vain  lui  objectait-on  que  la  reine  Marguerite,  avec 
toute  la  légitimité  du  sang  royal,  ne  consentirait 
jamais  au  divorce  (1),  si  le  roi  devait  se  mésallier,  et 
si  elle-même  devait  céder  la  place  à  une  femme  d'une 
condition  inférieure,  Henri  ne  voulait  rien  entendre. 

La  promesse  donnée  ne  suffisait  déjà  plus  aux  inté- 
ressés, c'était  facile  à  prévoir.  Nous  le  voyons  dans 
une  lettre  que  le  roi  écrivait  le  6  octobre  à  «  Made- 
moiselle d'Entragues  »  : 

«  Mes  chères  amours.  La  Varanne  et  le  laquais  sont  arrivez 
en  raesme  heure.  Vous  me  commandés  de  surmonter,  si 
je  vous  aime,  toutes  les  difficultez  que  l'on  pourra  apporter 
à  nostre  contentement.  J'ay  assez  montré  la  force  de  nostre 
amour,  aux  propositions  que  j'ay  faictes,  pour  que  du  costé 
des  vostres  ils  n'y  apportent  plus  de  difficultez.  Ce  que  j'ay 
dict  devant  vous,  je  n'y  manqueray  point,  mais  rien  de  plus. 
Le  comte  de  Lude  part  demain  au  matin  ;  il  a  dès  après- 
dîner  toute  sa  dépèche.  Je  voiray  de  hon  cœur  M.  d'Entragues 
et  ne  le  larray  guère  en  repos  que  nostre  affaire  ne  soit 
faicte  ou  faillye.  Cest  homme  de  Normandie  est  venu  icy ,  et 
vient  de  dire  qu'entre  ci  et  quinze  jours  nous  devons  avoir 

(i)  La  reine  écrivait  à  Sully,  le  29  juillet  1599  :  «...  J'en  désire 
l'advancement  (de  mes  affaires)  avec  bon  succez,  pour  advancer  le 
contentement  du  Roy  et  celui  de  tous  les  bons  Français,  que  vous 
m'escrivez  désirer  ardemment  de  voir  des  enfants  légitimes  au  Roy,  qui 
luy  peussent  sans  dispute  succéder  à  cette  couronne,  qu'il  a  retirée  de 
ruvne  et  dissipation  avec  tant  de  labeurs  et  périls,  que  si  j'ai  ci-devant 
usé  de  longueurs  et  interposé  des  doutes  et  difficultez,  vous  en  scavez 
aussi  bien  les  causes  que  nul  autre,  ne  voulant  voir  en  ma  place  une  telle 
décriée  bagasse  que  j'estimois  sujet  indigne  de  la  posséder,  ny  capable 
de  faire  jouyr  la  France  des  fruicts  par  elle  désirez...  »  Cette  bagasse 
dont  parlait  la  reine  n'était  autre  que  Gabrielle  d'Estrées.  On  peut  juger 
alors  ce  qu'elle  pensait  d'Henriette  d'Entragues,  qui,  au  dire  des  his- 
toriens, n'avait  aucune  des  qualités  de  Gabrielle,  et,  en  outre,  était 
douée  de  tous  les  vices, 
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lagran  le  brouillerie  du  monde,  qui  sera  causée  par  vos  père, 
mère  ou  frère,  et  sera  tramée  à  Paris;  que  vous  et  moy 
tiendrons  tout  pour  rompu  ;  que  demain  il  me  dira  le  moyen 
de  l'empêcher...  Henry.  » 

Cette  situation  inquiétait  les  conseillers  du  roi,  qui 
pouvaient  craindre  un  nouvel  échec  du  mariage  pro- 
jeté. On  pressa  donc  ouvertement  le  roi.  Le  9  octobre, 
le  Parlement  lui  députa  son  procureur  général,  M.  de 
La  Guesle,  «  pour  joindre  leurs  prières  et  remon- 
trances à  celles  que  les  princes  et  les  seigneurs  du 
conseil  du  roy  a  voient  faites  plusieurs  fois  à  sa  Ma- 
jesté depuis  la  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort, 
tendantes  à  ce  qu'il  lui  plût  se  marier  à  quelque 
princesse  digne  de  la  moitié  de  son  lit,  afin  de 
donner  à  la  France  un  légitime  successeur  à  sa  cou- 
ronne et  prévenir  les  calamités  passées,  l'assurant  que 
son  mariage  avec  la  reine  Marguerite  étoit  nul,  à 
cause  de  sa  parenté,  et  que  la  stérilité  qu'on  voit  en 
cette  reine  étoit  un  autre  motif  pour  la  dissolution  de 
ce  prétendu  mariage  »  (L'Estoile). 

Vers  le  même  temps,  le  chanoine  Baccio-Joannini , 
secrétaire  intime  du  grand  duc  de  Toscane,  vint  à 
Paris  pour  négocier  les  préliminaires  du  mariage  de 
Marie  de  Médicis.  Avant  toute  négociation  ferme  à  ce 
sujet,  il  fallait  toutefois  obtenir  du  Pape  le  divorce 
du  roi  et  de  la  reine. 

# 

Le  savant  historien  du  règne  de  Henri  IV,  M.  Poirson, 
est  tout  scandalisé  de  cet  appel  au  pape  :  «  C'est  un 
trait  caractéristique,  dit-ii.  des  mœurs  du  temps,  de 
la  confusion  encore  subsistante  en  plusieurs  points 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique,  de  l'empire 
expirant  des  idées  du  moyen-àge ,  que  dans  une 
affaire  toute  civile  et  politique,  on  se  soit  adressé  non 
pas  aux  Parlements,  à  la  cour  de  Paris,  aux  Etats 
généraux,  mais  bien  au  pape;  qu'au  lieu  de  présenter 

ii 


212  LÈS    ANNALES   FLECHOISES 

les  véritables  et  solides  raisons  qui  commandaient 
le  divorce  entre  Henri  et  Marguerite,  on  ait  recouru 
aux  misérables  prétextes  d'une  parenté  au  troisième 
degré,  du  défaut  de  dispense  par  le  pape,  nécessaire 
en  pareil  cas  pour  contracter  mariage,  d'une  préten- 
due parenté  spirituelle  résultant  de  ce  que  le  roi  avait 
eu  pour  parrain  Henri  II,  père  de  Marguerite,  de  la 
diversité  de  religion,  de  la  contrainte  imaginaire  à 
laquelle  les  deux  époux  avaient  cédé  en  se  mariant. 
Une  dernière  remarque  à  laquelle  donne  lieu  la  pro- 
cédure, c'est  qu'un  président  du  Parlement,  un  esprit 
élevé  et  en  général  libre  de  préjugés,  l'historien  de 
Thou,  ait  pris  pour  bonnes  de  semblables  arguties, 
avec  lesquelles  il  n'y  avait  plus  dans  la  société  civile 
de  droit  qui  pût  rester  debout,  de  pacte  qui  pût  sub- 
sister. » 

M.  Poirson  devait,  en  les  écrivant,  sentir  toute 
l'exagération  de  ces  lignes  :  Le  droit  canonique  n'a 
jamais  prétendu  détruire  les  droits  de  la  société  civile, 
mais  encore  est-il  qu'il  peut  et  doit  réclamer  ce  qui 
rentre  dans  son  domaine.  Henri  et  Marguerite  s'étaient 
mariés  «  religieusement  »  selon  les  règles  imposées 
aux  mariages  entre  protestant  et  catholique,  lis 
avaient  donc  officiellement  reconnu  l'autorité  spiri- 
tuelle de  l'Eglise,  et  ils  se  crurent  obligés  de  lui  de- 
mander de  déclarer  nulle  l'union  qu'elle  avait  bénie; 
cette  obligation  leur  semblait  d'autant  plus  naturelle 
que  tous  deux  étaient  désormais  catholiques. 

Aujourd'hui,  encore,  pour  être  depuis  un  siècle, 
nécessairement  précédé  du  mariage  civil,  le  mariage 
religieux  n'en  garde  pas  moins  ses  droits,  et  si  les 
magistrats  civils  peuvent  prononcer  un  divorce,  leur 
sentence  n'atteint  nullement  le  mariage  religieux  qui 
demeure,  malgré  tout,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  ecclé- 
siastique ait  parlé  à  son  tour. 

N'a-t-on  pas  vu ,  du  reste,  (M.  Poirson  a  dû  oublier 
ce  lait,  bien  qu'il  fût  encore  plus  récent  pour  lui  que 
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pour  nous),  l'auteur  même  du  Concordat  tant  com- 
battu aujourd'hui,  l'auteur  du  mariage  et  du  divorce 
civil,  Napoléon  Ier,  enfin,  faire  prononcer  la  dissolu- 
tion de  son  mariage  avec  Joséphine  de  Beauharnais, 
civilement  par  le  Sénat,  ecclésiastiquement  par 
l'oflicialité  de  Paris  ;  celle-ci  allégua  pour  motif  que, 
dans  le  mariage  qui  avait  précédé  le  couronnement, 
le  propre  curé  avait  fait  défaut  (ce  qui  n'était  pas 
admis  par  le  Saint-Siège),  et  qu'il  y  avait  eu  impossi- 
bilité de  s'adresser-  à  Rome.  Le  recours  à  l'autorité 
pontificale  semblait  donc  alors  bien  admis,  de  part  et 
d'autre,  tant  pour  le  mariage  que  pour  le  divorce. 

Je  ne  conclurai  pas,  à  la  façon  de  M.  Poirson ,  en 
m'étonnant  qu'un  génie  et  un  autocrate  comme 
l'empereur,  ait  «  pris  pour  bonnes  de  semblables  ar- 
guties ».  Napoléon  aussi  bien  que  M.  de  Thou,  n'ac- 
ceptait que  ce  dont  il  croyait  ne  pouvoir  se  dispenser, 
et  si  l'un  et  l'autre,  si  tous  leurs  contemporains  se 
conformaient  sur  ce  point  à  la  loi  ecclésiastique,  ce 
ne  pouvait  être  chez  eux  question  de  pure  forme, 
mais  bien  acte  de  soumission  parfaitement  réfléchie. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  opinions  modernes  à  ce  sujet, 
il  nous  suffît  de  constater  que  les  contemporains  du 
couple  royal  convenaient  tous  unanimement  de  la 
nécessité  de  recourir  à  Rome. 

Le  roi  et  la  reine  avaient  envoyé  au  pape  une 
commune  requête  pour  le  supplier  d'annuler  leur 
mariage,  et,  le  mercredi  3  novembre,  le  pape  leur 
adressa  un  bref  qui  confirmait  la  nomination  de  trois 
commissaires  chargés  d'étudier  l'affaire  :  ces  com- 
missaires, déjà  nommés  par  un  bref  du  24  septembre, 
étaient  le  cardinal  de  Joyeuse,  Gaspard,  évêque  de 
Modène  et  nonce  du  pape  en  France,  Horace  Montan  , 
archevêque  d'Arles.  Dès  le  5  novembre,  le  roi  fait 
remercier  le  pape  par  ses  ambassadeurs,  le  cardinal 
d'Ossat  et  M.  de  Sillery. 

Le  10  du  même  mois,  les  trois  commissaires  se 
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prononcent  pour  la  nullité  du  mariage,  et  le  17  dé- 
cembre le  pape  ratifie  cette  décision. 

La  voie  était  désormais  libre  pour  négocier  un 
nouveau  mariage,  et,  pendant  que  le  roi  et  la  cour 
célébraient  des  fêtes  à  Saint-Germain  en  l'honneur 
du  duc  de  Savoie,  les  ministres  donnaient  pleins 
pouvoirs  au  sieur  de  Sillery  pour  arrêter  à  Florence 
les  conventions  du  mariage  avec  Marie  de  Médicis. 

Quand  tout  fut  réglé,  Sully  vint  Tannoncer  au  roi 
qui  ne  s'attendait  pas  à  une  si  prompte  expédition. 
«  Lorsque  j'eus  répondu  à  la  demande  qu'il  me  fit 
d'où  je  venois  :  Nous  venons,  Sire,  de  vous  marier, 
le  prince  demeura  un  quart  d'heure  comme  s'il  eût 
été  frappé  de  la  foudre  ;  ensuite  il  se  mit  à  parcourir 
sa  chambre  à  grands  pas,  en  rongeant  ses  ongles,  se 
grattant  la  tête,  et  livre  à  des  réflexions  qui  l'agitèrent 
si  violemment  qu'il  ne  put  encore  de  longtemps  rien 
dire.  Puis,  soudain  :  «  Eh  bien!  dit-il,  de  pardieu 
soit  !  Il  n'y  a  remède,  puis  que,  pour  le  bien  de  mon 
royaume  et  de  mes  peuples,  vous  dites  qu'il  faut  estre 
marié,  il  le  faut  donc  estre,  mais  c'est  une  condition 
que  j'appréhende  bien  fort,  me  souvenant  tousjours  de 
combien  de  mauvaises  rencontres  me  fut  cause  le 
premier  où  j'entray,  et  outre  cela  je  crains  tousjours 
de  rencontrer  une  mauvaise  teste  qui  me  réduise  à 
d'ordinaires  contentions  et  contestations  domestiques, 
lesquelles,  selon  que  vous  cognoissez  de  longue  main 
mon  humeur,  vous  ne  doutez  point  que  je  n'appré- 
hende plus  que  les  polytiques  ny  militaires,  de 
quelque  plus  grande  conséquence  qu'elles  puissent 
estre.  » 

Le  11  janvier  1600,  le  roi  lui-même  députe  M. 
d'Allincourt,  fils  de  Villeroy,  auprès  du  pape,  pour 
le  remercier  du  jugement  rendu  sur  son  premier 
mariage,  et  pour  lui  annoncer  le  choix  de  son  second. 

La  rapidité  de  ces  négociations  aurait  dû,  ce  sem- 
ble, produire  un  résultat  plus  prompt,  et,  cependant, 


DEUX    LETTRES    INÉDITES    DE    HENRI    IV  215 

le  contrat  de  mariage  ne  fut  signé  à  Florence  que  le 
25  avril.  On  devine  la  cause  de  ce  retard. 

La  fameuse  promesse  du  roi  à  la  marquise  de 
Verneuil  arrêtait  l'action  des  ministres  français.  «  Au 
cas,  disait  cette  promesse,  que  la  demoiselle  Henriette 
Catherine  de  Balzac,  dans  six  mois  à  commencer  du 
premier  jour  du  présent,  devienne  grosse,  et  qu'elle 
accouche  d'un  fils,  alors  et  à  l'instant  nous  la  pren- 
drons à  femme  légitime  épouse,  dont  nous  solenni- 
serons  le  mariage  publiquement  et  en  face  de  notre 
sainte  Eglise...  »  11  fallait  donc  obtenir,  avant  tout, 
que  l'intéressée  rendit  cette  promesse,  ou  déclarât 
n'en  vouloir  jamais  réclamer  l'accomplissement.  La 
marquise  de  Verneuil,  ou  plutôt  son  père,  qui  détenait 
la  promesse,  refusa  de  la  rendre.  —  Il  ne  consentira 
à  s'en  dessaisir  qu'à  la  fin  de  1603.  — 

Le  roi  lui-même  ne  fût  pas  plus  heureux  dans  sa 
réclamation,  et  les  deux  lettres  qu'il  écrivit,  le  21 
avril  1600,  au  père  et  à  la  fille,  demeurèrent  sans 
effet.  On  remarquera  que  le  ton  de  sa  lettre  à  Hen- 
riette d'Entragues  dénote  quelque  froideur  entre  eux. 
Peut-être  avait-il  déjà  reconnu  combien  cet  amour 
l'avait  déçu  et  trompé"?  Il  disait  à  Henriette  : 

«  Mademoiselle,  l'amour,  l'honneur  et  les  bienfaicts  que 

vous  avés  receus  de  moi  eussent  arresté  la  plus  légère  Ame 
du  monde,  si  elle  n'eusl  poinl  esté  accompagnée  de  mauvais 
naturel  comme  la  vostre.  Je  ne  vous  piqueray  davantage 
bien  que  je  le  peusse  et  deusse  Caire,  vous  le  sçavés.  Je  vous 
prie  de  me  renvoyer  la  promesse  que  sçavés  ;  et  ne  me 
donnés  point  la  peine  de  la  ravoir  par  aullre  voye.  Renvoyés 
moi  aussy  la  bague  que  je  vous  rendis  l'autre  jour.  Voilà  le 
subject  de  ceste  lettre,  de  laquelle  je  veux  avoir  une  réponse 
annuyt.  Henry.  » 

A  François  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues,  Henri 
écrivait  : 

«  Monsieur  d'Entragues.  Je  vous  envoyé  ce  porteur  pour 
me  rapporter  la  promesse  que  je  vous  baillay  à  Malesherbes. 
Je  vous  prie,  ne  l'aillés  de  me  la  renvoyer,  et  si  vous  me  la 
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voulés  rapporter  vous  mesme,  je  vous  diray  les  raisons  qui 
m'y  poussent,  qui  sont  domestiques,  non  d'Estat;  par  les- 
quelles vous  dires  que  j'ay  raison,  et  recognoistrés  que  vous 
avez  esté  trompé  et  que  j'ai  un  naturel  que  je  peux  dire  plus 
tost  trop  bon  que  aultrement.  M'asseurrant  que  vous  obéirés 
à  mon  commandement,  je  finiray,  vous  asseurant  que  je 
suis  vostre  bon  maistre.  Henry.  » 

Il  pouvait,  en  effet ,  affirmer  son  bon  naturel,  car 
après  avoir  reconnu  la  fourberie  et  la  duplicité  de  sa 
maîtresse,  après  lui  avoir,  par  la  réclamation  ci- 
dessus,  signifié  sa  disgrâce,  il  se  laissa  reprendre  et 
dominer  par  sa  passion. 

Devant  ce  refus,  les  conseillers  du  roi  passèrent 
outre,  non  sans  avoir,  au  préalable,  déclaré  la  nullité 
de  la  promesse,  de  par  les  droits  civil  et  politique,  et 
le  contrat  fut  néanmoins  signé  à  Florence  quatre  jours 
après.  Les  affaires  de  la  Savoie  allaient  nécessaire- 
ment retarder  l'accomplissement  du  mariage,  mais 
pendant  toute  la  campagne  nous  pourrons  suivre  les 
succès  des  armées  françaises  dans  les  lettres  si  inté- 
ressantes du  roi  à  Marie  de  Médicis. 

Paul  GALENDINI. 

(A  suivre.) 
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SOLESMES 


Au  Docteur  et  a  Madame  BERNARD 


Dans  le  lointain  d'azur  d'un  mirage  infini, 
Sous  le  flol  paresseux  de  la  Sarthe  si  belle. 
Le  vieux  moustier  vêtu  d'une  chape  en  granit 
Semble  un  moine  qui  prie  au  fond  d'une  chapelle. 

Les  rives  des  entours  ont  le  calme  du  cloître. 
Des  retlets  dans  les  eaux  errent  mystérieux... 
Et,  lorsque  vers  Sablé  le  jour  parail  décroître, 
Pleurant  des  larmes  d'or  sur  les  horizons  bleus, 

Aux  sévères  balcons  dont  se  pare  Solesmes, 
On  entrevoit  encor,  penchés  sur  l'eau  qui  fuit, 
Des  fantômes  d'antan,  des  bénédictins  blêmes 
Cherchant  l'oubli  du  jour  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Jacques  ROUGÉ. 


Sablé,  8  Mars  1904. 
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NECROLOGE  DES  RECOLLETS 

DE 

CHATEAU-DU-LOIR 
(1626-1789) 


I  suite) 

1G2G 

3  Avril.  —  Frère  Théodore,  laïc. 

6  Mai.  —  P.  Jacques  Baschet,  prêtre. 

1628 

25  Septembre.  —  F.  François  Coubar,  laïc,  mort  au 
camp  de  La  Rochelle  où  il  accompagnait  le  gardien 
de  ce  couvent.  Inhumé  chez  les  P.  P.  Observants  (1). 

1638 

18  Juin.  —  P.  Archange,  prêtre,  prédicateur  e-i 
confesseur,  ayant  vécu  en  ce  couvent  sept  ou  huit 
ans,  fort  exemplairement.  Il  est  enterré  au  pied  de 
la  porte  des  balustres,  du  côté  de  l'évangile  (2). 

103!» 

2.">  Mars.  —  F.  Martial  Cuit,  laïc.  11  est  enterré  près 
de  la  porte  des  balustres  du  côté  de  l'épitre. 

1648 

Fin  Octobre.  —  Honorable  homme  Messire  Coeffé, 
prêtre,  mort  à  Lucé,  «  singulier  bienfaiteur  de  ce 
couvent,...  ayant.,  légué.,  les  principaux  livres  de 
sa  bibliothèque,  à  la  valeur  de  près  de  IIIe  1.  ». 

(1)  Au  couvent  de  La  Fonds. 

(2)  Ne  serait-ce  point  le  P.  Archange  Fenouillet  ? 
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1649 

14  Février.  —  F.  Roch  Mauridau,  laïc,  né  à  Aubi- 
gné  (1).  11  est  enterré  entre  les  deux  chapelles. 

1650 

21  Mars.  — Le  P.  Illuminé  Fillier,  prêtre,  prédicateur 
et  confesseur,  natif  de  Nevers,  âgé  de  .">(.>  ans,  après 
37  années  de  profession.  11  fut  gardien  à  Tours  (2), 
à  Beaufort-en- Vallée  (3),  et  à  Chàteau-du-Loir  pen- 
dant trois  ans  (4). 

1661 

12  Août.  —  P.  François  de  Sainte-Croix  (5). 

8  ou  9  Octobre.  —  P.  Nicolas  Marevoise,  Agé  d'environ 
30  ans. 

1662 

27  mai.  —  P.  Cassien.  Inhumé  le  lendemain  28,  fête 
de  la  Pentecôte,  sous  le  marchepied  du  cloître,  pris 
des  balustres  du  grand  autel. 
1668 

Octobre.  —  «  Me  Michelle  Paule  qui  nous  a  légué  per- 
sonnellement 100  livres.    » 

1669 

5  Février.  —  F.  Bonaventure  Bonsergent,  laïc,  âgé 
d'environ  77  ans.  Enterré  sous  le  marchepied  de  la 
nef,  un  peu  au-dessous  de  la  chaire. 

1670 

13  Mai.  —  «  Sur  les  six  heures  et  demie  du  matin, 
décéda  entre  les  mains  du  H.  1*.  Justin  Turpin  (6) 

(i)  Sarthe,  ar.  La  Flèche,  c.  Mayeî. 

(2)  Dict.  d'Indre-et-Loire,  par  Carré  de  Busscroles,  v.  Tours. 

(3)  J.  Dcnais.  Monographie  de  Beaufort-en-Vallée. 

'4)  Ici  plusieurs  feuillets  ont  disparu  du  registre. 

(5)  L'attestation  du  médecin  est  datée  de  Chalons  où  mourut  vrai- 
semblablement ce  religieux. 

(6  Le  P.  Turpin  fut  deux  fois  commissaire  général  de  la  province 
de  Saint-Dcnys.  Lefèvre.  Hist,  citron,  des  Récollets,  page  42. 
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provincial  actuel .  le  très  Révérend  Père  Séverin 
Vannier,  natif  de  Gien,  aagé  d'environ  soixante  et 
quatre  ans,  dont  il  en  avoit  passé  environ  quarante 
huict  en  nostre  sainte  Religion,  où  il  a  toujours  paru 
avec  très  grand  éclat.  Car  dans  ses  commencements, 
il  a  enseigné  avec  applaudissement  les  cours  de 
Philosophie  et  de  Théologie,  a  exercé  la  charge  de 
gardien,  a  esté  défmiteur  de  province,  custode, 
plusieurs  fois  commissaire  général  dans  les  pro- 
vinces circonvoisines  et  enfin  défmiteur  général  de 
tout  notre  S1  Ordre,  qualité  qu'aucun  autre  de  notre 
Province  n'avoit  encore  eue.  Laquelle  luy  donna 
rang  de  premier  Père  de  Province  et  préséance  au- 
dessus  de  tout  autre  qui  l'avait  précédé  en  la 
charge  de  provincial.  Il  estoit  d'humeur  fort  doux, 
affable,  courtois  et  hienfaisant.  Il  est  mort  d'hydro- 
pisie,  sous  le  Rd  Père  Paschale  Vannier  son  frère  et 
son  gardien...  Il  est  enterré  sous  le  marchepied 
devant  la  chapelle  de  Nostre  Dame  dans  nostre 
église  de  Chasteau  du  Loir  ». 
27  Octobre.  —  P.  Pascal  Vannier,  frère  du  précédent, 
âgé  de  56  ans.  11  avait  été  a  lecteur  de  philosophie 
et  théologie  et  trois  ou  4  fois  guardien  avec  satis- 
faction des  communautés  qu'il  a  gouvernées  et  est 
mort  sortant  actuellement  de  la  charge  de  guardien 
de  cette  maison  et  est  enterré  sous  le  marchepied 
au  dessoubs  de  son  frère...  » 

1(171 

16  Février.  —  P.  Eugène  Prompteau,  âgé  de  64  ans. 
Il  fut  trois  ans  gardien  au  couvent  du  Lude.  Il  est 
enterré  sous  le  marchepied  au-dessous  du  précédent. 

1675 

27  Mai.  —  P.  Hilaire  Recheray.  «  Il  est  enterré  au  bas 
de  l'église  à  main  gauche  en  y  entrant  ». 

2'.*  mai  —  F.  Ronaventuiv  Le  Grand.  «  Il  est  enterre 
un  peu  au-dessous  du  précédent  ». 
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(S  Avril.  —  «  M.  Léger  Bongas  a  tenu  son  droit  de  sé- 
pulture dans  la  chapelle  qu'il  a  fait  bâtir  à  ses  frez 
et  retenu  le  mesme  droit  pour  l'esné  de  sa  suite 
seulement,  requiescat in pace.  » 

1082 

20  Juillet.  —  P.  François  Marie,  lecteur  jubilaire, 
prédicateur  de  sa  Majesté  catholique,  qualificateur 
de  la  Se  Inquisition,  consulteur  des  S.  Congr.  du 
Concile,  de  l'Index  et  des  Kites,  ex  provincial  de  la 
province  de  Bologne,  ancien  définiteur  général 
procureur  et  général  de  l'Ordre  (1). 

1684 

22.  Juillet.  —  F.  Luc,  âgé  d'environ  40  ans.  Il  a  «  servi 

la  Religion   en  qualité  de  peintre.   Il   est  enterré 

soubs  le  marchepied  proche  la  porte  de  l'église  à 

main  droite  ». 

1080 

24  Mars.  —  P.  Ignace  Berlet,  natif  de  Nantes,  mort  à 
Beaumont-Pied-de-Bœuf  (2),  prêtre  prédicateur  et 
confesseur.  «  Il  avoit  esté  envoyé  audit  Beaumont 
pour  y  prescher  les  dominicales  du  Caresme  ;  mais 
une  fiehvre  continue  l'ayant  pris  sur  le  lieu,  l'on 
ne  peut  le  faire  amener  au  couvent  et  l'on  fut 
contraint  de  le  faire  assister  à  Beaumont  où  après 
quinze  jours  de  maladie  il  mourut.  Il  y  est  enterré 
proche  la  chaire  du  prédicateur  ». 

3  Décembre.  —  P.  Mathieu  Loriot,  natif  de  Baugé, 
âgé  de  20  ans.  Il  est  enterré  au-dessous  de  la  chaire 
du  côté  du  cloître. 

(i)  Le  P.  François-Marie  Rhini  avait  été  élu  général  en  i<>7<>,  il 
gouverna  son  ordre  pendant  quatre  ans  et  devint  évêque  de  Syracuse. 
En  1682,  d'après  le  Registre,  à  Château-du-Loir,  le  P.  Macaire 
Rousière  était  gardien,  le  P.  Urbain  vicaire,  et  le  P.  Jérôme  Laguette 
discret. 

(2)  Mayenne,  ar.  Château-Gontier,  c.  Grez-en-Eouëre  ou  Sarthe- 
canton  de  Chàteau-du-Loir. 
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1689 

3  Septembre.  —  P.  Philippe  Bigot,  prédicateur  et 
confesseur,  né  à  La  Châtre,  âgé  de  68  ans.  Il  est 
enterré  «  au  dessous  du  confessionnal  qui  est  entre 
les  chapelles  ». 

1002 

17  Avril  —  F.  Grégoire  Gaugué,  laïc,  né  à  Chàteau- 
du-Loir.  Il  est  enterré  «  entre  le  confessionnal  et  la 
chapelle  de  Saint-François.    » 

1693 

13  Juin.  —  Madame  Donevaux (ou  Deneveaux)  «  quia 
pris  le  soin  de  nos  atïaires  pendant  plus  de  vingt 
ans,  avec  un  zèle  infatigable  et  une  charité  et  une 
douceur  ineffable.  Elle  nous  a  légué  par  son  testa- 
ment 50  escuz  à  charge  et  condition  de  faire  dire 
300  messes  pour  le  repos  de  son  àme  ». 

22  Octobre.  —  «  Est  décédée  Madame  du  Coudray 
d'Ourne  laquelle  pendant  sa  vie  a  esté  notre  insigne 
bienfaitrice,  donnant  chaque  année  100  fr.  d'aus- 
mosnes  pour  avoir  de  la  viande  pour  la  commu- 
nauté ».  (  1 1. 

1G94 

7  Août.  —  P.  Germain  Greon,  né  à  Chàteau-du-Loir. 
Il  fut  plusieurs  fois  gardien  et  détiniteur  provincial. 
«  Il  est  enterré  entre  les  balustres  et  la  chapelle  de 
la  Vierge  ». 

14  Décembre.  —  «  Est  décédé  Messire  François  Mas- 
sur,  dans  sa  terre  de  Malitourne,  paroisse  dé 
Flay  (2),  et  dans  son  vivant  procureur  du  Roy  de 

ri)  Ourne,  vieux  château  sis  en  la  commune  de  Fiée.  Cf.  ce  qu'en 
dit  Pcsche.  Dict.  t.  IF,  p.  440. 

(2)  FJée-Sainte-Cécile,  canton  de  Chàteau-du-I.oir.  —  La  famille 
Massue,  originaire  de  Picardie,  blasonnait  :  d'azur  au  cor  enguiché, 
d*or  (Cauvin.  Essai  sur  l'Armoriai p.  i5o).  Ses  membres  occupè- 
rent des  fonctions  importantes  en  la  sénéchaussée  de  Chàteau-du-Loir. 
L'un  d*eux,  Louis-François,  dont  le  necrologe  parle  au  10  avril  174»', 
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cette  ville  et  syndic  de  cette  maison  ;  a  été  inhumé 
le  quinze  dans  la  chapelle  de  Notre  Dame  de  cette 
église  par  droit  d'enfeu  ». 

1095 

3  Mai.  —  P.  Martin  Lefebvre,  né  à  Château  du  Loir, 
«  aagé  de  73  à  74  ans  dont  il  en  a  passé  près  de  oo 
dans  l'Ordre...  Inhumé  sous  la  chaire  ». 

1704 

4  Février.  —  P.  Clément  Clanessin,  natif  du  diocèse 
de  Rennes.  Il  est  inhumé  «  entre  les  deux  cha- 
pelles ». 

31  Mai.  —  Messire  Charles  Bongas,  conseiller  au  siège 
royal  de  Château  du  Loir.  Inhumé  dans  la  chapelle 
de  S1  François  par  droit  d'enfeu. 

1706 

6  Septembre.  —   P.  Didace  Meunier,  né  à  Chàteau- 

du-Loir  ;  il  fut  «  plusieurs  fois  guardien  dans  les 

principaux  couvents  de  la  Province  et  délimiteur. 

Il  est  inhumé  proche  les  balustres  du  costé  de  la 

chaire  ». 

1707 

il  Décembre.  —  P.  Cosme  Joly,  originaire  d'Amiens, 
baptisé  en  l'église  Saint-Firmin  de  cette  ville,  âgé 
de  36  ans  et  4  mois.  «  C'étoit  un  religieux  obser- 
vantin  qui  avoit  passé  dans  notre  réforme...  Il  est 
inhumé  devant  la  porte  de  la  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge  ». 

1708 

18  Mai.  —  Messire  Louis  de  Tiberjeau  (1),  seigneur 

acheta  des  héritiers  de  Jean  Rothelin  de  Xaintrailles  la  seigneurie  de 
la  Chapeile-Gaugain  qui,  plus  tard,  devait  p-isser  dans  la  maison  de 
Mainville.  Malitourne,  situé  à  deux  kilomètres  et  demi  du  bourg 
de  Fiée,  avait  précédemment  appartenu  à  Charles  Huet.  (Pesche,  Dict. 
If,  p.  439). 

(i)  Les  Thibergeau  seigneur  de   La  Motte  (en  Fiée),  de  Fiée,  de 
Mangé  (en  Verneilj  et  de  V'erneil  blasonnaient  d"or  à  quatre  fasecs  dii 
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de  Fiée  et  de  Thoiré,  mort  en  son  château  de  la 
Motte,  paroisse  de  Fiée. 

1714 

12  Juillet.  —  P.  Martial  Baptiste,  né  à  Dourclan  (1), 
âgé  d'environ  34  ans,  «  son  corps  repose  entre  les 
deux  confessionnaux  qui  sont  du  côté  de  la  chaire 
du  prédicateur  ». 

1716 

9  Octobre.  —  P.  Charles  Tantôt,  «  originaire  de 
Lu  ce  (2),  âgé  d'environ  soixante  et  dix  sept  ans... 
son  cors  est  inhumé  un  peu  au  dessus  de  la  chaire.  » 

Septembre.  — P.  Ildephonse  de  Biezma  (3). 

gueules,  les  deux  premières  ondées.  (Cauvin  ,  op.  cit.  p.  225'.  Cf  F. 
Legeav.  — Reclierclies  historiques  sur  Aubigné  et  Verneil.  i  vol.  in- 12. 
La  Mothe-Thibergeau  est  à  sept  cents  mètres  N.-E.  du  bourg  de  Fiée. 
Louis  de  Thibergcau ,  chevalier,  sr  de  la  Motte,  rend  aveu  en 
1 655  et  1670  au  baron  de  Château-du-Loir  pour  les  terres  de  la  Motte* 
Thoiré-sur-Dinan  [canton  de  Château-du-Loir;.  Pesche,  op  cit.  T.  VF, 
p.  325. 

(1)  Seinc-2t-Oise,  ar.  Rambouillet. 

(2)  Très  probablement  Le  Grand-Lueé,  chef-lieu  de  canton  de  l'arr. 
de  Saint-Calais. 

(3)  Ancien  général  de  l'Ordre,  élu  en  1702.  Cette  mort,  comme  pré- 
cédemment celle  du  P.  François  Marie  (cf.  20  juillet  1682)  est  annoncée 
au  couvent  par  une  circulaire  latine  du  général.  —  Notre  registre  in- 
sère de  plus,  ici,  le  bref  de  Clément  XI,  Religionis  ^elus,  qui  se  trouve 
dans  la  Clironologia  seraphica  liist.  legalis,  tom.  III,  pars  I,  p.  56i, 
L'exhortation,  dont  le  P.  Garcia  l'accompagne,  se  trouve  à  la  page  563, 
toutefois  le  registre  de  Château-du-Loir  ajoute  ce  paragraphe  :  «  Post 
impertitam  vobis  sancti  patris  Franscisci  paternalem  benedictionem 
et  juxta  ipsius  monitum  annuntiatam  pacem  notion  etiam  facimus  quod 
per  ltaliœ  cursorem  quasdam  litteras  in  forma  brevis  a  S.  P.  A.  C. 
divina  providentiel  Papa  XI mine  régnante  ad  nos  directas  accepimus, 
cujus  inscriptio  sic  se  habet  :  dilecto  filio  Josepho  Garcia  ordinis  F.  F. 
Minorum  S>  Franscisci  de  observaniia  nuncupatorum  professo.  Imus 
tamen  ad  liiteram  invenitur  sequens  ténor.  »  En  outre,  la  circulaire  est 
contresignée  dans  le  Registre  par  le  Frère  Charles  Bougct  secretarius 
generaiis  ordinis,  tandis  que  dans  la  Clironologia  elle  l'est  par  un  Fr. 
Reginaldus  a  Mirandula.  Enfin,  clic  est  datée  du  17  septembre  dans  la 
Clironologia  et  du  10  dans  le  Registre.  Cette  seconde  copie  fut  certi- 
fiée conforme,  à  Tours,  le  3  février  1718,  par  le  P.  Abel  Lebrun,  se- 
crétaire provincial. 
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1720 

29  Janvier.  —  P.Jérôme  Laguette,  natif  de  Yallans(l), 
«  âgé  de  quatre- vingt-ans  dont  il  en  a  voit  passé 
soixante  quatre  en  religion.  Il  a  voit  esté  plusieurs 
fois  gardien  et  une  fois  délimiteur  dans  la  Custodie 
d'où  il  passa  dans  nostre  Province,  où  il  a  esté  gar- 
dien une  fois  à  Chasteaurenaud  et  deux  ou  trois  fois 
dans  ce  couvent  de  Château  du  Loir...  Il  est  enterré 
le  long  des  balustres  du  côté  de  la  chaire  ». 

12  Février,  — F.  Marc  Fournier,  tertiaire  de  la  paroisse 
de  Dissé-sous-Le  Lude  (2),  âgé  d'environ  il  ou  42 
ans  et  de  17  à  18  ans  de  religion.  «  Il  est  inhumé  au 
dessous  du  confessionnal  qui  est  le  plus  proche  de 
notre  église  à  main  droite  en  entrant.  » 

7  Novembre.  —  P.  Romain  Jamin,  gardien,  âgé  d'en- 
viron 55  ans,  et  de  35  ans  de  religion.  Il  avait 
assisté  les  soldats  malades  «  pendant  un  nombre 
considérable  d'années  clans  les  hôpitaux  de  Stras- 
bourg et  autres  villes  d'Alsace  avec  un  zèle  inquali- 
fiable... (3)  Il  est  enterré  dans  le  haut  de  (la) 
balustrade  à  gauche  en  entrant  dans  l'église  vis  à 
vis  de  la  porte  de  la  chapelle  de  la  Se  Vierge  (4)  ». 

1723 
9  Janvier.  —  P.  Augustin  Chancelé,  né  à  Nantes,  âgé 
de  58  ans  et  de  3C  ans  de  religion.  «  Il  avoit  été 
père  maître  des  novices  et  guardien  de  ce  couvent... 
Il  est  enterré  vis  à  vis  du  premier  confessionnal  du 
côté  de  l'évangile,  où  il  avoit  coutume  d'entendre 
les  confessions.  »  (5) 

(i)  Deux-Sèvres,  ar.  Niort,  c.  Frontenay-Rohan-Rohan. 

(2)  C.  du  Lude,  arr.  de  La  Flèche. 

(3)  Sur  les  services  rendus  par  les  Rccollets  français  aux  camps  et 
dans  les  armées,  cf.  Hisi  chroitol.  des  Récollets  de  la  province  de 
Saint-Denys,  parle  P.  Hyacinthe  Lefèvre.  Paris,  1677,  in-40,  p.  137. 

(4)  Cet  obit  est  signé  du  P.  Philibert  Xiezan,  vicaire. 
(5j  Cet  obit  est  signé  du  P.  François  Cochart,  gardien, 
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1725 

28  Septembre.  —  P.  Julien  Juliany,  prédicateur, 
confesseur,  à  l'Age  de  52  ans  dont  32  de  religion,  né 
à  Champtoceaux  (1).  «  11  fut  enterré  dans  notre 
église  sous  l'estrade,  un  peu  au  dessous  du  confes- 
sionnal et  presque  vis  à  vis  de  la  seconde  cha- 
pelle. »  (2) 

1726 

16  Mars.  —  F.  René  Bardet,  novice  tertiaire.  «  Il  a  voit 
servi  cette  communauté  pendant  près  de  treize 
années...  Il  étoit  natif  de  S1  Vincent  du  Loroy  (3)  et 
âgé  d'environ  quarante  ans...  Il  est  enterré  au  bas 
de  l'église  le  long  de  la  muraille  proche  la  porte 
du  costé  des  chapelles.  » 

1728 

29  Septembre.  —  F.  François  Migeon,  tertiaire,  âgé 
d'environ  58  ans  du  monde  et  de  23  de  religion. 
«  Il  étoit  natif  d'une  paroisse  voisine  de  Loches,  qui 
est  Chemillié  (i)...  Son  corps  repose  sous  l'estrade 
qui  touche  le  dernier  confessionnal  derrière  la 
grande  porte  de  l'église  à  droite.  »  (5) 

1729 

17  Avril.  —  Honorable  et  vertueuse  demoiselle  Marie 

Gaudin,  pensionnaire  de  l'Hôtel-Dieu,  âgée  de  76 

ans,  sœur  du  P.  Paul  Gaudin,  ancien  gardien  du 

Lu  de. 

1735 

25  Mars.  —  F.  Pacôme  Guérin,  laïc,  âgé  de  75  ans 
dont  53  de  religion.  11  a  été  enterré  «  dans  l'an- 

(1)  Maine-et-Loire,  ar.  Cholet. 

(2)  Cet  obit  est  du  P.  Saturnin  Collin. 

(3)  Saint-Vincent-du-Lorouer,  Sarthe,   ar.  Saint- Calais,  c.  Grand- 
Lucé. 

(4)  Chemille'-sur-Indrois,  Indre-et-Loire,  c.  Montrésor. 

(5)  Acte  signé  du  P.  Flavien  Millevan,  gardien. 
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tienne  église,  sous  la  chaire  ou  sous  l'endroit  où 
elle  étoit  autrefois  ». 
5  Août.  — P.  Philibert  Nezan,  natif  du  Grand-Lucé  (1), 
âgé  de  81  ans  dont  55  de  religion.  «  lia  soutenu  le 
poids  du  ministère...  soit  dans  les  hôpitaux  d'Alle- 
magne où  il  a  demeuré  plusieurs  années,  soit  dans 
les  autres  endroits  où  l'obéissance  le  dirigeoit...  Il 
a  exercé  la  charge  de  gardien  plusieurs  fois  en 
différents  couvents  de  la  Province...  11  est  enterré 
sous  la  première  estrade  proche  les  balustres  du 
côté  de  l'épi tre.  »  (2) 

(i)  Sarthe,  ar.  Saint-Calais. 

(2)  Ces  deux  actes  sont  signés  du  P.  Marie  Fournier,  gardien.  — 
La  famille  Nezan  comptait  de  nombreux  représentants  au  Maine.  Nous 
trouvons  de  ses  membres  au  Mans,  à  Lavaré,  au  Luart,  à  Sceaux-sur 
Huisnes,  à  Dollon.  Elle  semble  avoir  possédé  pendant  plusieurs  géné- 
rations un  certain  nombre  d'études  notariales,  notamment  celles  de 
Lavaré,  du  Luart,  etc. 

F.  UBALD  D'ALEXÇOX. 


LA  VILLE  DE  LA  FLÈCHE 

EN     1775 


A  la  fin  de  l'année  177  5.  parut  à  Angers,  chez  l'imprimeur 
Billault,  et  au  Mans,  à  la  librairie  Toutain,  VAlmanach  </>:<lir 
à  Monsieur,  fils  de  France,  frère  du  roi,  ducd'Anjou,  comte  du 
Maine, du  Perche,  et  de  Senonches,  pour  Vannée  1775.  11  don- 
nait d'intéressants  détails  sur  les  villes  de  l'apanage  du 
prince.  Voici  l'article  relatif  à  La  Flèche: 

La  Flèche,  présidial,  sénéchaussée,  élection,  grenier  à 
sel .  est  au  nord-est  d'Angers  sur  le  Loir.  —  On  y  voit 
un  magnifique  collège  que  Henri  IV  avait  fondé  en  1603, 

pour  les  Jésuites  ;  ce  prince  donna  pour  cet  établissement 
son  château  neuf  de  La  Flèche  avec  son  jardin  et  son 
pari-.  Cecollège  renferme  dans  son  enceinte  trois  grandes 
cours  bordées  de  trois  grands  corps  de  logis  carrés,  arec 
deux  grandes  basses  cours,  le  tout  de  suite  et  de  plain 
pied.  Le  long  des  bâtiments  du  côté  des  jardins  est  un 
beau  en  nul  d'eau  rire,  qui  rient  de  la  rivière  du 
Loir.  L'église,  qui  est  grande  et  belle,  possède  les  cœurs 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  sou  épouse.  Le  corps 
de  logis  qui  répond  à  l'église,  contient  de  magnifiques 
tulles,  arec  une  galerie  remplie  de  peintures  qui  repré- 
sentent les  principales  actions  de  Henri  le  Grand,  et  la 
suite  de  ses  ancêtres  depuis  saint  Louis:  —  La  Flèche  est 
la  patrie  de  Guillaume  Fouquet  de  la  Varane,  favori 
d'Henri  TV,  qui  lui  fit  bâtir  un  beau  château  qui  fait 
un  îles  ornements  de  cette  ville.  —  Le  présidial  y  fut 
établi  en  1596. 

Clergé  de  la  paroisse  Saint-Thomas,  seule  paroisse  : 
Donjon,  docteur  en  théologie,  curé;  de  la  Barre,  an- 
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cien  curé  ;  Mousset,  Drouault  et  X.  vicaires;  Mondot, 
Léger  de  Chémant,  Le  Rover,  principal  du  petit  col- 
lège ou  écoles  paroissiales,  Touzé-Langevinière,  Cos- 
nier,  Guehery,  Beaufils,  Courval,  prêtres  habitués; 
Richard,  clerc  minoré,  sacristain. 

Communautés  d'Hommes  :  le  P.  Constantin  Rebin, 
gardien  des  Rêcollets;  le  P.  Aubut,  prieur  des  Carmes; 
le  P.  François-Marie  de  Saint-Malo,  gardien  des 
Capucins. 

Communautés  de  Filles  :  Mme  do  Biards  de  l'Homois , 
supérieure  des  religieuses  de  la  Visitation,  et  M. 
Courval,  chapelain;  Mme  de  Colasseau  de  la  Mache- 
follière .  supérieure  des  religieuses  de  Notre-Dame  dites 
de  F  «  Ave  Maria  »,  et  M.  Touzé-Langevinière,  chape- 
lain ;  Mme Couaillier,  supérieure  rt^s  religieuses  hospi- 
talières de  Saint-Joseph,  et  M.  Guehery,  chapelain; 
Mra0  Villais,  supérieure  des  religieuses  de  Saint-Fran- 
çois, et  le  P.  Guérin ,  ex-provincial  des  Cordeliers , 
confesseur  ;  Mme  Le  Noir,  prieure  des  religieuses  du 
Petit-Fontevrault,  et  le  P.  Isidore  Martigny,  Récollet, 
confesseur;  M""  Le  Maugin,  supérieure  des  Filles 
Pénitentes  de  la  Madeleine,  et  M.  Mondot,  chapelain; 
sœur  Nicole,  supérieure  des  Sœurs  de  la  Charité,  qui 
ont  soin  des  infirmeries  du  collège  royal. 

Tribunaux  :  Sénéchaussée  et  Présidial  :  Busson, 
lieutenant  général  (rue  des  Récollets);  Brillats  de  Baucé, 
lieutenant  général  de  police  (rue  Basse);  Le  Goux  de 
Vaux,  lieutenant  général  criminel  (rue  Notre-Dame); 
Meslin,  lieutenant  particulier  (rue  du  Collège)  :  Sireuil 
de  Montaudin ,  ancien  lieutenant  particulier  i  rue  du 
Port);  Fontaine  de  Biré,  secrétaire  du  roi  (rue  du 
Petit-Fontevrault);  Belin  des  Roches  (Grande-Rue), 
Sireuil  l'aîné  i(irande-Rue),  et  Auvé  Daubigny  (rue 
des  Récollets),  conseillers.  —  6>/*.s-  du  roi  :  Galloys, 
avocat  du  roi  (rue  Notre-Dame);  Chaubry,  avocat  du 
roi  (Grande-Ruei  ;  Maréchal  de  Lucé,  procureur  du 
roi  (Grande-Rue). —  Greffier  :  Guehery  (Grande-Rue). 
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—  Huissiers  :  Pelé  (Grande-Rue)  ;  Hubert  (rue  du  Col- . 
lège);  Bizière  (rue  Basse).  —  Archer  de  la  connétablie  : 
Poussin  (rue  des  Vieux  Carmes).  —  Les  audiences  se 
tiennent  le  mercredi  pour  la  police,  le  jeudi  le  prési- 
dial,  le  vendredi  la  sénéchaussée,  le  samedi  les  appel- 
lations présidiales  et  autres. 

Corps  de  Ville  :  De  la  Rue.  maire;  Davy  des 
Piltières ,  Pihery ,  président  de  l'Election,  Couaillier 
des  Huberdières  et  Micault  de  la  Renardière,  échevins; 
Mandroux,  procureur;  Le  Monnier,  secrétaire. 

Maréchaussée,  lieutenance  d'Angers  :  Edon,  exempt, 
ayant  brevet  de  lieutenant  de  cavalerie  (faubourg 
Saint-Jacques)  ;  quatre  cavaliers. 

Election  :  Pihery,  président,  secrétaire  du  Roi  (rue 
des  Récollets);  Péan  de  Maisonneuve,  lieutenant;  Le 
Mercier,  doyen  des  conseillers  (rue  Notre-Dame)  ; 
Chaubry  (Grande-Rue)  ;  Pihery-Delorme  (rue  des  Ré- 
collets) ;  et  Couaillier  des  Huberdières  (rue  Notre- 
Dame)  ;  conseillers.  —  Gens  du  lioi  :  Allelay  de  la 
Vinoisière,  procureur  du  roi  (rue  des  Récollets);  Man- 
droux, substitut.  —  Greffier  :  Guehery  (Grande-Rue). 

—  Huissier  :  Le  Mesle.  —  Les  audiences  se  tiennent 
tous  les  vendredis  à  10  heures  du  matin. 

Receveurs  des  Tailles  :  Bodin  (rue  des  Vieux  Car- 
mes) ;  De  la  Rue  Ducan,  receveur  alternatif  (Grande- 
Rue). 

Grenier  a  sel  :  Le  Page,  président  (sur  les  Fossés)  ; 
Carqueville,  grenctier  ;  Besnard,  contrôleur  (rue  du 
Petit-Fontevrault)  ;  Busson,  procureur  du  roi  (rue  des 
Récollels)  ;  Dulac,  greffier  (place  du  Pilori);  Douay, 
huissier  (Grande-Rue).  —  L'audience  se  tient  les 
mardis  à  10  heures  du  matin.  —  La  distribution  du 
sel  se  fait  tous  les  mercredis,  à  1  heures  après  midi; 
et  tous  les  mercredis  et  jeudis,  depuis  le  1er  novembre 
jusqu'à  la  Purification. 

Prévôté  d'Anjou  :  Auvé  de  la  Noiraye,  avocat  du 
Présidial,  sé/îéc/ia/ (Grande-Rue)  ;  Mandroux,  procureur 
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fiscal  (rue  Basse);  Gallois-Dumesnil,  greffier  (rue 
Notre-Dame).  —  Cette  juridiction  subalterne  se  tient 
tous  les  mercredis  dans  la  grande  salle  du  Palais,  à 
9  heures. 

Subdélégation:  Chaubry,  subdélégué  (Grande-Rue); 
Dulac,  greffier  (place  du  Pilori). 

Avocats  :  Houssaye  (place  Neuve)  ;  Auvé  de  la  Noi- 
raye  (Grande-Rue)  ;  Richer-Despins  (Grande-Rue)  ;  Le 
Noir  (rue  du  Collège)  ;  Couaillier  (rue  des  Récollets)  ; 
Blondeau  (rue  du  Collège)  ;  Davy  des  Piltières  (rue 
Notre-Dame). 

Procureurs  :  Picou,  doyen  (près  PHôtel-de-Ville)  ; 
Joubert  (Grande-Rue)  ;  Le  Vacher  (rue  du  Collège)  ; 
Basteau  (rue  des  Récollets). 

Notaires  :  Masse  (Grande-Rue);  Baratte  (Grande- 
Rue);  Galloys-Dumesnil  (rue  Notre-Dame)  ;  Mandroux 
(rue  Basse)  ;  Le  Monnier  (à  la  Buiïerie)  ;  Ltourneau 
(place  Neuve)  ;  Lespine  (rue  du  Collège)  ;  Le  Roy,  no- 
taire apostolique  (Grande-Rue). 

Greffe  et  coxtrole  des  gens  de  maix-.morte  :  Le 
Rover,  greffier  contrôleur  i  rue  Basse). 

Administrateurs  de  l'Hôpital  :  Auvé  de  la  Noiraye 
(Grande-Rue);  Belin  de  la  Chataignère  (Grande-Rue). 

Médecins  de  l'Hôpital  :  Micault  (rue  des  Récollets)  ; 
Leleu  (près  l'Hôtel-de-Ville)  ;  Pelïault  de  la  Tour,  mé- 
decin de  l'école  militaire  et  de  l'hôpital  (près  l'Hôtel- 
de-Ville).  —  Ces  messieurs  font,  chacun  à  leur  tour, 
et  par  quartier,  leurs  visites  à  l'hôpital  deux  fois  le 
jour. 

Chirurgiexs  de  l'Hôpital  :  Farcy,  chirurgien  de 
l'école  militaire  et  de  l'hôpital  (Grande-Rue)  ;  Drouault. 
chirurgien  de  l'école  militaire  et  dp  l'hôpital  (Grande- 
Rue)  ;  Lespine  (rue  du  Collège)  ;  Le  Boucher,  chirur- 
gien-inoculateur  de  l'école  militaire  et  de  l'hôpital 
(Grande-Rue).  —  Ces  messieurs  vont  tons,  deux  fois 
le  jour,  panser  les  pauvres  de  l'hôpital,  dont  ils  pren- 
nent soin. 
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Milice  Bourgeoise.  —  La  Milice  Bourgeoise  est 
composée  de  i  compagnies  de  100  hommes  chacune, 
commandées  par  un  capitaine,  un  lieutenant,  unsous- 
lieutenant  et  un  enseigne  dans  chacune  des  deux 
premières  compagnies.  Il  y  a,  en  outre,  un  Etat-Major, 
composé  du  Maire  comme  capitaine  général,  d'un 
major,  d'un  aide-major,  d'un  sous-aide-major  et  d'un 
sergent-major.  L'uniforme  des  officiers  est  habit  de 
drap  bleu  de  roi;  collet,  parements,  veste  et  culotte 
écarlate  ;  boutonnières  d'or  à  la  veste  ;  boutons  de  pins- 
bec;  épaulettes,  aiguillettes  et  chapeau  bordé  en  or. 
L'uniforme  des  sergents  est  habit  bleu  ;  collet,  pare- 
ments, vestes  et  culottes  rouges  ;  boutons  jaunes  ;  un 
galon  d'or  sur  la  manche.  —  Etat-Major  :  De  la  Rue 
Ducan,  maire,  capitaine  général;  Drouault,  major 
(Grande-Rue);  Beille,  aide-major  (Grande-Rue);  Le 
Boucher,  sous-aide-major  (Grande-Rue);  Foucault, 
sergent-major  (rue  Basse).  —  1re .Compagnie  :  De  la 
Fosse,  capitaine  (rue  du  Collège);  Paris,  lieutenant 
(rue  Basse);  Bourgineau,  sous- lieutenant  (rue  Basse); 
Sahnon,  enseigne;  Lusson,  Dorvau ,  Dorvau ,  Sanier, 
sergents.  —  2e  Compagnie  :  Le  Sellier  de  l'Hestre,  ca- 
pitaine i  place  Neuve)  ;  Lespine,  chirurgien,  lieutenant 
(rue  du  Collège);  Perinelle,  sous-lieutenant  (près  les 
Quatre-Vents)  ;  Beaufils,  enseigne;  Le  Bouc,  Hardy, 
Le  Roy,  Couchot,  sergents.  — 3e  Compagnie  .-Lespine 
de  Livonniere ,  capitaine  (rue  du  Collège);  Chaude- 
manche,  lieiilenanl  (rue  (h'>  Kecollets)  ;  Dubois,  SOUS- 
lieutenant  (rue  du  Collège);  Lespine,  Xau.  Maillet  le 
jeune,  Buisneau,  sergents.  —  4e  Compagnie:  Moreau 
père,  capitaine  (sur  les  Fossés)  ;  Le  Boy  Guittonnière, 
lieutenant  (rue  Basse);  Moreau  fils,  sous-lieutenant; 
La  Motte,  Brosselais,  Marchand,  Néron,  sergents. 

Femmes  du  Roi  :  Bodin  du  Monceau,  receveur  des 
gabelles  1 1 Irande-Rue)  ;  Bodin,  entreposeur  du  tabac 
(rue  des  Vieux-Carmes);  Oudin,  directeur  des  aides 
(faubourg  des  Capucins,  où  est  le  bureau);  Milan  II, 
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receveur;  Meslin,  receveur  des  domaines  et  contrôleur 
des  aetes  (rue  du  Collège);  Le  Barbier,  directeur  des 
cuirs  (rue  Basse).  — Tous  les  bureaux  ci-dessus  sont 
ouverts  tous  les  jours,  depuis  buit  heures  du  matin 
jusqu'à  midi,  et  depuis  deux  heures  jusqu'à  six  heu- 
res du  soir. 

Agences  et  négociations  générales  :  Il  y  a,  à  La 
Flèche,  un  bureau  de  correspondance  générale  pour 
la  suite  de  toutes  les  affaires  de  droit,  police,  com- 
merce et  finances  ;  il  se  charge  de  recevoir  les  rentes, 
tant  sur  l'Hôtel-de-Ville ,  trésor  royal,  clergé,  Etats, 
tontines,  etc.,  que  sur  les  particuliers,  et  générale- 
ment de  toutes  sortes  d'affaires,  ainsi  que  d'achat  en 
tout  genre,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  toute  autre 
ville  du  royaume.  Le  correspondant  est  M.  Dulac 
(place  du  Pilori). 

Collège  Royal  de  La  Flèche.  —  Ce  collège  fondé 
en  1603  par  Henri  IV  et  protégé  singulièrement  par 
les  successeurs  du  père  des  Français,  fut  confirmé  en 
1761-,  après  la  dissolution  des  Jésuites.  Le  Roi,  par 
lettres  patentes  de  cette  confirmation,  y  a  établi  un 
pensionnat  gratuit  de  250  élèves  gentilshommes,  dont 
le  nombre  a  été  depuis  porté  à  300  ;  il  en  a  fait  par  là 
la  pépinière  de  son  Ecole  militaire ,  où  passent  à  li  ans 
ceux  qui  se  destinent  aux  armes.  Des  maîtres  tirés 
du  sein  de  l'Université  de  Paris.,  l'affiliation  à  ce  corps, 
qui  députe  tous  les  ans  un  commissaire  nommé  par 
le  Roi  parmi  ses  membres  les  plus  distingués  pour 
inspecter  les  études  ,  sonl  îles  marques  bien  sensibles 
de  l'affection  particulière  de  Sa  Majesté  pour  eet  éta- 
blissement, et  de  son  attention  à  procurer  les  moyens 
surs  d'une  institution  choisie  à  la  noblesse  indigente 
qu'il  fait  élever,  et  à  ses  sujets  de  Ions  les  ordres  pour 
qui  les  classes  sont  également  ouvertes  et  qui  reçoivent 
les  mêmes  leçons  que  les  élevés.  Ses  soins  paternels 
ne  se  sont  point  bornés  au  moral:  l'inoculation  pra- 
tiquée avec  un  entier  succès  depuis  plus  de  deux  ans 
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sur  plus  de  180  élèves,  dont  aucun  n'a  éprouvé  d'acci- 
dent, et  l'exécution  du  projet  d'amener  des  sources 
éloignées,  projet  conçu  depuis  près  d'un  siècle,  désiré 
par  tous  les  habitants  qui  souffraient  de  la  mauvaise 
qualité  des  eaux,  et  jusqu'ici  tenté  inutilement,  offrent 
des  bienfaits  dont  les  avantages   se    sentent  mieux 
qu'ils  ne  s'expriment.  Un  établissement  aussi  grand 
et  unique  en  son  espèce  exigeait  une  forme  particu- 
lière. Sa  Majesté  daigne  y  donner  les  ordres,  le  Minis- 
tre de  la  guerre  en  a  l'inspection  générale,   et   la 
direction  en  est  confiée  à  M.  Dupont,  intendant  de 
l'Ecole  militaire.  Le  principal  maintient  la  discipline 
scolastique ,  religieuse  et  morale  ;  l'inspecteur  tient 
lieu  d'administrateur  surveillant,  et  la  régie  écono- 
mique lui  est  départie.  Il  y  a,  en  outre,  un  bureau 
d'administration,  qui  est  composé  de  Mgr  l'Evèque 
d'Angers,  M.  Busson,  lieutenant  général  en  la  séné- 
chaussée, M.  La  Barre,  ancien  curé  de  Saint-Thomas, 
commissaire  de  l'Evèque  en  son  absence,  M.  Maréchal 
de  Lucé,  procureur  du  Roi  en  la  sénéchaussée,  M.  de 
la  Barberie,  gentilhomme  retiré  du  service,  M.  Léger 
du  Hauthieray,   gentilhomme  retiré  du  service,   M. 
Dupont  de  la  Motte,  inspecteur,  M.  De  la  Rue  Ducan, 
maire,  M.  Hamelin,  commissaire  du  Roi,  faisant  les 
fonctions  de  principal,  M.  Heard  de  Boissimon ,  che- 
valier de   St-Louis,    inspecteur   des   élèves,    M.    de 
Lespine,   secrétaire,  M.   Urbain   Davy  des  Piltières, 
receveur,  M.  Simon,  architecte,  M.  Basteau,  expert. 
—  L'instruction  publique  consiste   en  MM.  Hamelin, 
commissaire  du  Roi,  faisant  les  fonctions  de  principal, 
Lambert,  sous-principal,  Bourdet,  préfet  des  études, 
Guy,  professeur  de  mathématiques,  Macé  et  Porion, 
professeurs  de  philosophie,  Pilon,  professeur  de  rhé- 
torique,  Benières,  professeur  de  seconde,  Dolbeau, 
professeur  de  troisième,  Boucher,  professeur  de  qua- 
trième,   Duvigneul,    professeur    de   cinquième,    De 
Xoyelles,  professeur  de  sixième. 
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Marché  :  Le  marché  de  La  Flèche  se  tient  le  mer- 
credi. 

Messageries  :  Le  messager  de  La  Flèche  loge  à 
Angers,  à  Saint-Julien;  il  y  arrive,  depuis  la  Toussaint 
jusqu'au  mardi  gras,  le  vendredi,  et  repart  le  samedi  ; 
depuis  le  mardi  gras  jusqu'à  la  Toussaint,  il  arrive 
le  jeudi  et  part  le  vendredi. 

Foires  :  Il  y  a  i  foires  à  La  Flèche  :  la  première,  le 
mercredi  d'avant  le  mercredi  des  Cendres  :  la  1".  le 
mercredi  d'après  la  Quasimodo  ;  la  3",  le  mercredi 
d'avant  la  Pentecôte;  la  \\  le  mercredi  d'avant  la 
Toussaint.  A  ces  foires  toutes  personnes  pourront 
amener  des  chevaux,  des  bestiaux  et  des  marchandi- 
ses de  toutes  espèces,  les  vendre  et  acheter,  sans 
payer  aucun  droit. 

C'est  le  21  novembre  1771.  trois  ans  avant  la  publication 
de  notre  A Imanac h ,  que  le  comte  de  Provence  futur  Louis 
XVIII  avait  été  nommé  par  le  roi  Louis  XV,  son  grand-père, 

prince  apanagiste  du  duché  d'Anjou,  des  comtés  du  Maine, 
du  Perche  et  de  Senonches. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


CRÉANS  ET  SES  SEIGNEURS 

AU  XIVe  SIÈCLE 

D'après  un  Registre  de  Cens  et  d'Aveux 
(Suite) 


CHAPITRE  III 
Le  fief  de  Créans  et  sa  mouvance  au  XIVe  siècle 

On  a  pu  voir  que  les  seigneurs  de  Créans  étaient  de 
valeureux  guerriers.  Batailleurs,  ils  l'étaient  certes, 
nos  fiers  seigneurs  d'autrefois,  mais  n'étaient-ils  que 
cela?  Trop  souvent,  il  me  semble,  nous  les  séparons 
de  leur  donjon  et  de  leurs  manants.  On  dirait  que 
leur  vie  est  uniquement  attachée  à  leur  épée,  alors 
que  leur  force  et  leur  richesse  dépendent  aussi  et  beau- 
coup de  leurs  terres.  Aussi  bien  le  fief  n'était-ce  pas 
un  immeuble,  un  bien-fonds,  à  la  possession  duquel 
s'attachaient  des  droits  et  des  prérogatives,  utiles  et 
honorifiques  exercées  soit  sur  des  possesseurs  d'autres 
immeubles,  soit  sur  La  population  d'un  territoire  dé- 
limité. 

Le  propriétaire  <le  ce  fief,  suzerain  des  possesseurs 
des  autres  immeubles,  avait  ces  derniers  dans  sa 
mouvance.  C'est  ainsi  que  des  paroisses,  des  sei- 
gneurs ,  de  simples  closiers ,  relevaient  du  suzerain. 
Un  certain  nombre  «le  paroisses  entraient  de  la  sorte 
dans  la  mouvance  de  Créans.  on  en  totalité  ou  en 
partie  :  Créans,  Clermont,  Mareil-sur-Loir,  Pringé, 
Verron.    A    ces    paroisses   s'ajoutaient    les   gentils- 
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hommes  et  seigneurs  de  la  contrée  :  Malle vau, 
Les  Bois,  Les  Bans,  La  Galetière,  Vauiandri,  Averton 
et  d'autres  encore.  D'une  espèce  plus  distinguée  par 
là  qu'elle  était  due  par  un  fond-  hommage,  la  presta- 
tion de  ces  seigneurs  était  distincte  du  cens,  rede- 
vance communément  due  par  chaque  immeuble, 
c'est-à-dire  par  chaque  terre,  chaque  métairie  chaque 
lopin  déterre,  formant  un  des  articles  de  la  mouvance 
du  lief.  D'elle-même,  cette  explication  nous  aide  à 
comprendre  la  grande  quantité  des  cens  mentionnés 
dans  notre  manuscrit. 

Examinons  plus  en  détail  ces  trois  sortes  de  rede- 
vances. 

§  1.  —  Seiunei'hies  oe  Paroisses 

1e  Paroisse  de  Créans.  —  La  seigneurie  de  paroisse 
appartenait  de  droit  au  seigneur  haut-justicier  dans 
le  territoire  duquel  se  trouvait  le  sol,  le  terrain  de 
l'église  paroissiale.  Nul  autre  que  lui  —  ni  le  moyen 
ni  le  has-justicier  —  ne  pouvait  briguer  cette  préro- 
gative, bien  qu'ayant  la  mouvance  directe  et  immédiate 
du  terrain  de  l'église.  Or,  nous  savons  que  les  sei- 
gneurs de  Créans,  moyen-justiciers  bien  avant  le 
XV'  siècle,  n'obtinrent  la  haute-justice  de  Créans 
([n'en  1 47 i  (h.  Avant  cette  date,  cependant,  les  pos- 
sesseurs de  Créans  étaient  seigneurs  de  la  paroisse  de 
ce  nom.  Notre  manuscrit  ne  parle  que  deux  fois  du 
prieur  de  Créans,  a  un  titre  très  probablement  parti- 
culier. Parmi  les  cens  dus  a  Créans  a  la  Saint  Jean- 
Baptiste,  sont  en  etïet  ceux  du  ci  priour  de  Créant  », 
qui  doit  quatre  deniers  pour  le  «  doux  Castemin  »  (2); 
pour  le  même  clos,  il  doit  en  outre  sept  sols  à  l'An- 
gevine (3). 

(i)  Annales  Fléchoises,  III,  8^-84. 
(2)  F'°  XIV,  r  . 

3)  F"  XV,  \  .  Bien  que  notre  ms  porte  ici  Gastevin,  nous  croyons 
assimiler  ce  mot-à  celui  du  1°  XIV  r°. 
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Ces  deux  textes  ne  suffisent  donc  pas  pour  attribuer 
aux  Fresneau  la  seigneurie  de  la  paroisse  de  Créans, 
seigneurie  qui  fut ,  à  une  époque  ultérieure  dont  nous 
ignorons  la  date  précise,  une  chàtellenie  annexée  au 
château  de  Créans  (1). 

Au  XVIIIe  siècle,  la  seigneurie  de  Créans  eut  droit 
de  fondation,  de  patronage  et  de  sépulture  en  l'église 
du  bourg  de  Créans  (ï>. 

2°  Paroisse  de  MareU.  —  Ce  droit  de  sépulture,  les 
seigneurs  de  Créans  l'avaient  encore  en  l'église  de 
Mareil  au  début  du  XVIe  siècle  (3),  ce  qui  laisserait 
croire  qu'ils  étaient  seigneurs  de  paroisse  ou  patrons 
de  l'église.  Or,  d'après  un  aveu  rendu  en  1508,  par 
Jehan  de  Mareil,  les  seigneurs  du  Plessis-Allouin 
étaient  seigneurs  de  la  paroisse  de  Mareil  (4),  et  ce 
château  du  Plessis-Allouin  faisait  partie  du  marquisat 
de  Gallerande. 

De  fait,  nous  ne  rencontrons  aucun  sens  dû  par  le 
curé  de  Mareil.  Seuls,  la  prieure  de  Mareil  et  plusieurs 
habitants  de  cette  paroisse  apportent  à  Créans  leurs 
redevances. 

3°  Paroisse  de  Pringé.  —  Dès  le  XIVe  siècle,  les 
seigneurs  de  Créans  l'étaient  aussi  de  Pringé,  et,  à  ce 
titre,  y  percevaient  de  nombreuses  redevances  (5). 
La  seigneurie  de  paroisse  leur  appartenait  aussi,  si 
bien  que  le  curé  de  Pringé  devait  chaque  année,  au 
15  août,  porter  à  Créaus  «  une  jalaie  de  vin  bon  et 
net...  pour  cause  de  ses  desmes  »  (G).  Dans  la  suite, 

i)  Cauvin,  Essai  sur  la  statistique  de  l'arrondissement  communal 
de  La  Flèche,  dans  Annuaire  de  la  Sarthc  pour  ;<V3/,  p.  48. 

2  De  Montzev,  op.cit,t.  II.  p.  14Ô;  d'après  un  aveu  au  roi,  de 
1681. 

(3)  Annales  Fléclioises,  III,  qi. 

(4)  Cauvin,  op.  cit,  p.  36,  88. 

F°  V,  v«j   P>  VIII,   v°;    i°    XXVIII,    1    ;    d.    Annales    Fléchoiscs, 
t.  III,  pp.  3g  et  sq. 

(6    Y"  XX,  v°:  «  la  persone  de  Pringé  ». 
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cette  seigneurie  fut  annexée  au  château  de  Galle- 
rancle  (1),  probablement  peu  de  temps  avant  l'extinc- 
tion de  la  famille  Fresneau  à  Gréans  (2).  Si  les  sei- 
gneurs de  Créans  réclamaient  du  curé  de  Gréans  un 
droit  à  cause  de  ses  dîmes,  la  prieure  de  Mareil 
demandait  aussi,  de  son  côté,  les  deux  tiers  de  la  dîme 
paroissiale  auxquels  elle  avait  droit  comme  dépendant 
de  l'ancienne  fondation  et  dotation  de  son  prieuré  (3). 

4°  Paroisse  de  Saint-Germàin-du-Val.  —  Un  aveu 
de  la  fin  du  XVIIe  siècle,  rendu  au  Roi  par  Louis  de 
Bourbon,  s'exprime  ainsi  :  «...  Item,  les  droits  hono- 
rifiques et  de  sépulture  à  l'église  parochiale  dudit 
Saint-Germain-du-Val,  avec  droit  de  patronnage  qui 
nous  complète  et  appartient  de  nommer  aux  cha- 
pelles dudit  Yvandeau  et  du  Chesne,  desservie  en 
l'église  paroissiale  de  Saint-Thomas  de  la  ville  de 
La  Flèche  »  (4).  De  ce  droit  il  n'est  nullement  parlé 
dans  notre  manuscrit,  qui  ne  cite  même  pas  le  nom 
de  Saint-Germain. 

5°  Paroisse  de  Clermont.  —  Au  château  de  Clermont 
était  attachée  la  seigneurie  de  paroisse  de  Clermont. 
Cependant,  les  seigneurs  de  Gréans  avaient  en  cette 
paroisse  de  nombreux  manants  (5).  Le  seigneur  de 
Clermont  lui-même  apportait  à  Créans  quelques  rede- 
vances (6).  A  l'Angevine,  le  curé  de  Clermont  était 
aussi  débiteur  de  vingt  deniers  (7). 

(i)  Pesche,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  5y5.  Cauvin,  op.  cit.,  p.  87. 

(2)  René  Fresneau,  au  XVe  siècle,  est  encore  «  seigneur  de  Pringé  ». 
Cf.  Annales  Flêchoises,  III,  85  et  sq. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  G,  84. 

(4)  Montzey,  op.  cit.,  II,  p.  147  (d'après  une  pièce  du  chartrier  de 
Créans).  La  seigneurie  de  Saint-Germain  était,  au  XVe  siècle,  dans  la 
famille  Dos-de-fer.  'Cf.  S.  de  la  Bouillerie,  Saint-Germain-du-Val, 
pp.  4  sq  et  le  volumineux  dossier  qui  concerne  cette  famille  au  char- 
trier La  Varenne-Choiseul-Praslin.j 

(5)  F°  I,  v°j  f"XVI,  v°,  etc. 

(6)  F»  XII,  r°;  f°  XII,  V,  etc. 

(7)  F°  XXVI,  v°;  «  la  persone  de  Clermont  de  son  pré  sous  l'estre 
aux  Préaux  ». 
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Paroisse  de  Verron.  —  Sauf  quelques  censitaires, 
«  au  jour  de  la  feste  aux  mors  »  de  l'an  1347  (1  )  notre 
manuscrit  ne  cite  point  la  paroisse  de  Verron,  dont 
ia  seigneurie  fut  annexée,  au  XVIe  siècle,  aux  précé- 
dentes (2). 

§  II.  —  Fiefs  situés  dans  la  mouvance  de  Créans. 

1°  Créans,  que  l'aveu  de  1681  décrit  ainsi  :  «  nostre 
château  dudit  Créans,  composé  d'un  grand  corps  de 
logis  où  sont  la  chapelle  et  plusieurs  appartements 
tant  par  bas  que  par  haut  avec  une  gallerye  et  en  re- 
tour un  autre  corps  de  logis  où  sont  les  celliers  et  gre- 
niers, un  grand  pavillon  d'entrée  où  est  le  portail, 
pont-levis  et  planchette  et  plusieurs  chambres  à  costé 
et  au-dessus  une  grande  fuye  à  pigeons  à  un  des 
angles  de  la  cour  d'entrée  et  au  côté  d'ieelle  un  autre 
corps  de  logis  où  sont  les  escuryes  estables  aux  bœufs 
et  vaches,  l'emplacement  où  sont  les  ruines  de  nostre 
ancien  château  ruiné  par  les  Anglais,  le  tout  en  un 
tenant,  environné  et  fermé  de  douves  à  eau  vive,  avec 
un  jardin  aussy  fermé  de  douves  à  eau  vive,  et  un 
petit  bois  de  bauste  futaye,  le  tout  sur  la  rivière  du 
Loir,  dans  lesquelles  le  propriétaire  du  moulin  Fillette 
est  tenu  de  laisser  venir  l'eau  deux  fois  par 
semaine  »  (3). 

Sis  non  loin  du  grand  chemin  mansais  (4),  l'héber- 
gement de  Créans  (5)  recevait  la  plus  grande  partie 
des  redevances  ;  c'est  a  cause  de  lui  que  les  Fresneau 
devaient  au  vicomte  de  Beaumont,  à  La  Flèche,  foy  et 
hommage  lige,  quarante  jours  de  garde  audit  lieu  de 
La  Flèche,  six  sous  de  taille  quand  elle  advient  et 
«  un  past  à  ses  chiens  par  chacun  an ,  en  la  forêt  de 

(0  F«X,v°. 

Cauvin,  op.  cit.,  p.  60. 
'3)  De  Montzev,  op.  cit.,  t.  II,  p.  146. 
'4)  Province  du  Maine,  t.  V,  f°  XIV,  v°. 

F-  XXVI,  V. 
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r 

Mélinais  »  (1),  auxquelles  servitudes  s'ajoutent  encore 
cinq  sous  de  devoir  annuel  appelé  «  offrendes  »  ren- 
dus à  Noël  et  un  dîner  par  chaque  année  au  veneur 
du  suzerain  »  (2). 

Par  ailleurs,  c'est  à  cause  de  lui  que  Jehan  Dou- 
bouys,  seigneur  de  Mallevau,  en  1347  (3),  Macé  Do- 
min,  en  1392  (4),  Gouffre  d'Averton  en  1303  (5),  Cro- 
chet du  Chou  et  Jehan  Evellart  en  1394  (6)  entraient 
en  la  foi  du  seigneur  de  Créans  ou  lui  faisaient  aveu, 
que  J.  Fayfeu  et  les  Galet  lui  faisaient  montrée,  l'un 
en  1370,  de  la  Pochaudière  (7),  les  autres,  en  1382, 
de  la  Galetière  (8),  à  cause  de  lui  encore  que  les  sei- 
gneurs des  Bans,  du  Brocey  et  d'autres  apportaient 
avec  leurs  «  foy  et  hommage  »  leurs  «  deniers  de  ser- 
vige  »  (9;. 

Outre  ces  redevances  seigneuriales,  les  seigneurs 
de  Créans  percevaient  encore,  à  cause  de  cette  terre 
de  Créans,  de  nombreuses  rentes  censives  à  diverses 
époques  de  l'année  :  à  la  Chandeleur,  à  la  Mi-Carême,  au 
Jeudi-Saint  (10),  à  l'Angevine  (1 1  ),  au  2  novembre  1 12), 
à  la  saint  Jean-Baptiste  (13),  à  la  saint  Christophe  (14), 
à  Noël  (15).  En  plus  de  ces  rentes,  certains  closiers 
avaient  aussi  des  devoirs  en  nature,  des  rentes  de 


(i)  F°  XI,  v°. 

(2)  F°  XXIV,  r". 

(3)  F»  V,  r". 

(4)  Aveu  intercalé  entre  les  folios  XII  et  XIII. 

(5)  F"  V,  vo. 
(G)  F°  V,  r». 

(7)  F°  XXIII,  r". 
(8j  F°  XXVII,  r°. 
(9)  F»  XII,  vo. 
(10;  F°  XXII,  r°. 

(11)  F°X,  r°;  fo  XV,  y». 

(12)  F°XXXT,  r°. 

(i3j  F»  XIV,  r°;  F»  XXIX,  r». 
(14)  F»  XV,  r°. 
(i5)  F»  XVI,  V 


V\l  LES   ANNALES    FLECHOISES 

blés  (I),   des  fromentages  (2),   des  chapons  (3),   des 
«  corvées  à  faner  »  (4)  et  des  «  fourres  »  (5). 

2°  Semur.  Du  donjon  féodal  de  Senmr  il  ne  reste 
plus  qu'une  simple  métairie.  Il  en  existait  encore 
quelques  vestiges  au  XVIIe  siècle  :  «  une  partie  de 
mur  et  une  cave  voûtée  ».  C'était  là  ce  qui  subsistait 
de  cette  antique  demeure  que  les  seigneurs  cleCréans 
possédaient  au  XIVe  siècle.  Les  Anglais,  qui  avaient 
déjà  dévasté  les  châteaux  voisins,  n'avaient  pas  non 
plus  respecté  celui-là  (G). 

A  la  suite  de  quelle  circonstance  ce  fief  était-il 
devenu  la  propriété  des  Fresneau?  Nous  l'ignorons. 
Toujours  est-il  qu'au  XIIe  siècle  nous  rencontrons  une 
famille  de  Semur  dont  la  maison  patrimoniale  pour- 
rait fort  bien  être  notre  fief.  Vers  1184,  en  effet,  Hugues 
de  Semur,  «  pour  le  salut  de  son  àme  et  de  celles  de 
ses  parents  »  donne  ce  qu'il  possède,  à  Pontvallain,  à 
l'abbaye  de  la  Couture,  où  est  entré  son  fils  Geoffroi. 
Henri  II  confirma  cette  donation  à  Mayet  (7).  Ce  qu'a- 
bandonnait ainsi  Hugues  de  Semur,  il  l'avait  eu  lui- 
même  par  héritage;  n'empêche  pourtant  qu'Hamelin 
de  la  Faigne  et  Joselin  de  Semur,  tous  deux  inté- 
ressés sans  doute  dans  l'héritage  de  Hugues ,  récla- 
mèrent contre  cette  donation,  prétextant  que  ce  que 
Hugues  donnait  ne  lui  appartenait  pas.  Il  ne  fallut 
rien  moins  qu'une  série  d'officiers  et  de  témoins, 
qui  affirmèrent  par  serment,  que  ces  possessions 
étaient  au  donateur,  par  le  don  que  lui  en  avait  fait  le 
roi,  pour  en  garantir  la  propriété  aux  moines  de  la 

(i)  F°XXI,  vo. 

(2)  Rentes  d'avoines  :  f°  XXII,  r°;  fromentages  :  f°  XXX,  r°. 

(3)  F"  XXII,  vo. 

(4)  F°  XXII,  vo. 

(5)  F'  XXIII,  ro. 

(6)  De  Montzey,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  146.  Semur  est  en  Mareil,  et  non 
en  Pringé,  comme  nous  l'avions  écrit   Annales  Fléchoises,  111,  42J. 

(7)  Cartulairç  de  la  Couture  Redite  par  les  Bénédictins  de  Solesmes 
p.  114. 
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Couture  (1).  Bientôt  après,  le  sénéchal  d'Anjou  don- 
nait une  nouvelle  attestation  de  ces  dons  (2). 

Ce  Joselin  de  Semur  était  l'héritier  d'un  autre 
Hugues  de  Semur,  mort  vers  1164,  qui  possédait  par 
droit  héréditaire  le  patronage  de  l'église  de  Pontval- 
lain.  Lui  et  son  héritier  Guillaume  tirent  abandon  de 
leur  droit  entre  les  mains  de  Guillaume,  évèque  du 
Mans,  au  profit  de  l'église  de  la  Couture,  qui  devait 
dorénavant  percevoir  les  prémices  de  l'église  de 
Pontvallain  (3).  Le  même  Joselin  abandonnait  aux 
moines  de  la  Couture,  entre  les  mains  du  même 
évêque  (vers  1170),  son  droit  sur  les  dîmes  de  la 
forêt  de  laFaigne,  pourvu  cependant  que  ces  moines 
lui  donnent  quatre  sous  mansais,  deux  sous  à  ses 
deux  fils,  deux  sous  à  son  frère  aîné  et  sept  sous  à 
Mercenaria,  sa  mère  (4). 

Quant  à  Geoffroy  de  Semur,  que  nous  avons  vu 
entrer  à  l'abbaye  de  la  Couture,  il  signe  un  acte 
concernant  Auvers  (5);  Geofïroi,  abbé  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  l'associe  aux  profits  spirituels  de  son 
abbaye  (6);  il  reparaît  encore  dans  un  acte  de  mai  123."», 
concernant  les  donations  de  son  père  à  Pontvallain  i  "  . 

Peut-être  est-ce  un  descendant  de  ces  seigneurs  de 
qui  le  seigneur  de  Créans  tenait  les  «  vignes  des  Seil- 
lages  »  et  ses  a  rentes  de  la  ville  de  Mareil"?  »  Toujours 
est-il  qu'à  cause  de  ces  choses  il  devait  «  au  seigneur 
de  Senior  »  quatre  deniers  «  de  franc  devoir  reque- 
rables  sans  autre  reddevance  et  sans  lettres  »  (8). 

(i)  Ibid.,  p.  no.  —  F.  Legeay,  Recherches  histor,  sur  Mayet,  t.  I, 

pp.    10-12. 

(2)  Cartulaire  de  la  Couture,  p.  117. 

(3)  Ibidem,  p.  76. 
(4;  Ibidem,  p.  94. 

(5)  Vers  1190.  Cartulaire  de  la  Couture,  p.  12g. 

(6)  Entre  1191-1220.  Cartulaire  de  Saint-Aubin  éd.  B.  de  Brous- 
sillon,,  II,  p.  106. 

(7)  Cartulaire  de  la  Couture,  p.  409. 

^8,  Mi.  cité,  f°  XI,  v°,  Senior  est  évidemment  ici  mis  pour  Semur, 

1(3 
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A  Semur,  le  seigneur  de  Créans  recevait ,  «  en  la 
chambre  basse  »  (1)  du  château,  la  femme  de  feu 
Guion  de  la  Roche,  en  sa  foi,  en  1391. 

L'année  précédente,  Jeanne  La  Bouère  était  aussi 
femme  de  foy  de  Pierre  Fresneau  «  a  cause  de  la  terre 
de  Semur  »  et  devait  «  par  reson  de  son  habergement 
de  la  Bouchardière  »  un  cheval  de  service  (2). 

Dreux  Fresneau  reçoit  encore  à  Semur  les  cens  de 
l'Angevine  1358  (3);  il  achète,  le  7  avril  1361,  de 
Macé  Bullourt,  paroissien  de  Mareil ,  «  une  mine  de 
froment  de  rente  rendu  à  Semur  au  jour  de  l'Angevine 
à  l'hébergement  audit  chevalier  »  (4).  Au  reste  les 
redevances  arrivent  moins  nombreuses  qu'à  Créans, 
mais  aussi  régulières  :  ce  sont  les  fromentages  dus  a 
l'Angevine  1364  (5)  et  à  l'Angevine  1390  (6),  les  cens 
dus  à  la  saint  Christophe  (7)  et  à  la  Toussaint  (8).  A 
Semur  se  règlent,  aussi  «  le  dimanche  après  saint 
Xristofle  »  1365,  divers  comptes  triennaux  (9). 

Primitivement,  deux  châteaux  existaient  à  Semur, 
du  moins  s'il  faut  encore  croire  Montzey,  qui,  citant 
l'aveu  de  1681 ,  mentionne  parmi  les  terres  du  prieuré 
de  Condé  :  «  Item  nostre  autre  château  dudit  Semur 
situé  au  bourg  dudit  Mareil-sur-Loir,  dont  ne  reste 
plus  que  quelques  mazures,  sur  lesquelles  ont  été 
construites  les  maisons  dont  le  fonds  a  esté  afïeagé  et 
arrenté  par  nos  prédécesseurs  aux  prédécesseurs  de 
Jean  Belois  »  (10). 

(i)  Fo  IV,  r°. 

(2)  F»  XXVII,  r°. 

(3)  F"  II,  v°. 

(4)  F"  XXVI,  r°. 

(5)  F»  XXVI II,  v». 

(6)  F»  XXVIII,  r°. 

(7)  F"  XXI,  r°. 

(8)  F"  III,  r°. 

(9)  Fo  XXIX,  vo. 

(10)  De  Montzey,  op  cit.,  II,  p.  147. 

L.  C. 

(A  suivre  ) 


Le  Prix  des  Grains  a  Montoire 

EN  1696,  1699,  1719 


Autrefois,  clans  les  villes  un  peu  importantes,  à 
chaque  marché,  une  mercuriale,  donnant  le  prix 
moyen  des  grains,  était  soigneusement  établie  et  en- 
registrée au  greffe  de  la  municipalité  ou  du  bailliage. 
Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  publier  ces  documents 
qui  apporteraient  une  sérieuse  contribution  à  l'his- 
toire sociale  de  notre  pays.  Malheureusement,  ces 
registres,  pour  la  plupart,  ont  étédétruits.  Quelques 
extraits  du  «  Registre  des  apprétiations  du  greffe  de 
Montoire  »  nous  ayant  été  communiqués  tout  récem- 
ment, nous  pensons  qu'il  est  utile  de  les  consigner 
dans  ce  Bulletin. 

Le  marché  se  tenait  à  Montoire  le  mercredi.  Le 
boisseau  en  usage  dans  cette  ville  devait  être  celui  de 
Vendôme.  Celui-ci  contenait  18  livres  de  blé;  sa  ca- 
pacité, d'après  nos  mesures  actuelles,  était  de  12  litres 
3  décilitres.  La  livre  vendômoise  correspondrait  à 
489  grammes. 

Ces  expressions  :  froment  litte,  méteil  litte,  sont 
encore  en  usage  dans  le  centre  de  la  France  et  dans 
tout  le  Maine.  Nous  lisons  clans  le  Glossaire  du  Bas- 
Maine  de  G.  Dottin  et  dans  le  Glossaire  du  Centre  du 
comte  Jaubert  :  «  lite,  s.  m.,  élite.  »  C'est  donc  de 
grains  de  première  qualité  qu'il  s'agit  dans  le  docu- 
ment que  nous  publions.  Dans  la  région  de  Saint- 
Calais,  on  dit  éliter  ou  aliter  pour  choisir,  trier,  et 
c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  fruits  que  l'on  fait 
usage  de  ces  mots  :  «  des  pommes,  des  marrons  bien 
alités  »,  c'est-à-dire  de  premier  choix. 

Em.-Louis  CHAMBOIS. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 


DES 


ŒUVRES  DE. RONSARD 


SUPPLEMENT 


Voici  un  second  supplément  au  Tableau  chronolo- 
gique des  Œuvres  de  Ronsard  que  j'ai  dressé  ici-même 
l'an  dernier.  On  y  trouvera  le  texte  intégral  d'un 
sonnet  et  d'un  quatrain  qui  n'ont  jamais  été  recueil- 
lis dans  les  éditions  collectives  du  poète,  ni  de  son 
vivant  ni  depuis  sa  mort  ;  on  les  chercherait  vaine- 
ment dans  Blanchemain  et  Marty-Laveaux,  ses  der- 
niers éditeurs. 
1554.  —  La  pièce  qui  commence  par  ce  vers  : 

Qu'on  me  dresse  un  autel,  que  nonper  on  m'ameine... 

parut  pour  la  première  fois,  non  pas  dans  [eBocaije 
de  novembre  1554,  où  je  l'ai  signalée,  mais  à  la  fin 
des  Gajjetez,  d'Olivier  de  Mnguy,  dont  l'achevé  d'im- 
primer est  du  23  juin  1554.  Le  privilège  est  daté  de 
Laon,  1G  juin  de  la  même  année.  (Voir  la  réim- 
pression de  ces  Gayetez,  par  P.  Blanchemain,  Turin, 
J.  Gay,  pp.  113  et  120).  — 
1562.  —  Sonnet  de  P.  de  Ronsard  Vandomois  au 
Lecteur. 

Ainsi  qu'on  void  ondoyer  à  l'escarl 
Du  pié  d'un  Roc  une  vive  fontaine 
Oui  va  baignant  les  herbes  de  la  plaine 
Que  ses  beaux  flotz  fendent  de  pari  en  part  : 
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Ce  livre  ainsi,  lequel  a  plus  d'esgard 
A  la  vertu  qu'à  la  mensonge  vaine , 
Baigne  la  France,  et  d'une  riche  veine 
Ses  claires  eaux  purement  nous  départ. 

Ce  livre  icy,  combat  les  hérésies 
Les  vanitez,  erreurs  et  frénésies, 
Qui  sainte  Eglise  ont  agité  bien  fort  : 

Mais  plus  elle  est  de  sectes  agitée, 

Plus  se  soustient,  comme  une  roche  au  bord 

Moins  cède  aux  vens,  plus  elle  est  tourmentée. 

«  Ce  sonnet  est  imprimé  au  f°  3  v°  d'un  livre 
intitulé  Remonstrance  de  la  vraye  religion  au  Roy 
très  chrestien  Charles  IX.  par  F.  Melchior  Flarin, 
religieux  cordelier.  A  Paris,  chez  Nicolas  Chesneau, 
au  Mont  Saint-Hilaire,  à  l'enseigne  de  l'Eseu  de 
Froben  et  du  Chesne  verd,  15G2,  avec  privilège; 
in-8  de  32  feuillets  chiffrés  (le  dernier  numéroté  à 
tort  42)  ».  —  Ce  texte  et  ces  renseignements  biblio- 
graphiques ont  été  signalés  par  Edouard  Tricotel  à 
Auguste  Aubry,  directeur  du  Bulletin  du  Bouqui- 
niste, le  2  janvier  1872  (1). 

1574.  —  Les  Quatre  premiers  livres  de  la  Franeiade  : 
cette  troisième  édition,  parue  à  Turin,  contenait 
une  nouvelle  épitre  Au  Lecteur  :  «  J'ai  lecteur,  à  la 
façon  d'Apelle....  »,  qui  remplaça  celle  de  l'édition 
princeps  et  disparut  elle-même  des  éditions  sui- 
vantes. Elle  n'a  été  réimprimée  que  dans  les  Annu- 
les Fléchoises  de  mars  1904,  par  M.  l'abbé  L.  Froger. 

1574.  —  Le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 

Nul  ne  devoit  pleurer  la  mort  d'un  si  bon  Roy.... 

parut  pour  la  première  fois  non  pas  dans  l'édition 
collective  de  1578,  où  je  l'ai  signalé,  mais  en  tète 
du  livre  intitulé  :  Histoire  contenant  un  abbregê  de 
la  vie,  mœurs  et  vertu  du  roy  très  chrestien  et  debon- 

(i)  Je  remercie  vivement  M.  Jacques  Madeleine  qui  a  eu  l'obligeance 
de  me  les  communiquer,  ainsi  que  le  texte  du  quatrain  de  1578  : 
Ton  œuvre  est  tel....,  et  les  renseignements  qui  l'accompagnent. 
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naire,  Charles IX,  vrayement  piteux,  propugnateur 

de  la  Foy  Catholique,  et  amateur  des  bons  esprits. 
Où  sont  contenues  plusieurs  choses  merveilleuses, 
advenues  durant  son  règne, à  bon  droit  dit  le  règne 
des  merveilles,  par  A.  Sorbin,  dit  de  Saincte-Foy, 
son  prédicateur,  docteur  Théologal  de  Toulouse. 
Seconde  édition  reveuë  et  augmentée  par  l'Autheur. 
—  A  Paris,  chez  Guillaume  Chaudière,  rue  Saint- 
Jaques  ,  à  l'enseigne  du  Temps  et  de  l'Homme 
sauvage.  M.  D.  LXXIIII  (i). 
1575.  —  Le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 
Ainsi  qu*au  mois  d'avril  on  voit  de  fleurs  en  fleurs... 

parut  d'abord  en  1575,  en  tète  de  la  première  édi- 
tion des  Œuvres  morales  de  Jean  des  Caurres,  (Cf. 
Brunet,  Manuel  du  Libraire,  Supplément.  I,  374)  ; 
je  l'ai  signalé  seulement  dans  la  deuxième  édition 
de  ce  livre  (1584),  d'après  Blanchemain  et  Marty- 
Laveaux  (2). 

1578.  —  Quatrain  de  P.   de  Ronsard  Vandomois   à 
l'autheur. 

Ton  œuvre  est  tel  que  pour  los  et  louange 
De  toy  qui  es  des  noms  au  retour  nay, 
Faict  que  ton  nom  mérite  par  un  ange 
Estre  es  cieux  mis  et  en  gloire  tourné. 

«  Ces  vers  tout-à-fait  médiocres  et  bien  peu  dignes 
de  Ronsard,  se  lisent  au  verso  du  titre  de  :  L'Art  et 
méthode  à  tourner  noms  en  latin  et  françois  :  Je  nom 
du  très  chrestien  Boy  de  France  et  île  Poloiyne  Henry 

(i)  La  présence  de  ce  sonnet  dans  ce  livre  rarissime  a  été  signalée 
pour  la  première  fois  par  M.  Jacques  Madeleine,  Revue  de  la  Renais- 
sance de  mars  igoi,  p.  201). 

(2)  Je  remercie  M.  H.  Vaganay  de  m'avoir  conmuniqué  cette  recti- 
fication. —  Quant  à  la  pièce  signalée  par  Brunet    Manuel,   III,  842, 
art.  La  Roche;,  et  intitulée  Folastrie  à  Catin  des  Bas  Souhaits,  c"est 
celle  qui  débute  dans  le  Livret  de  Folastries  de  1 553,  par  ce  vers  : 
En  cependant  que  la  jeunesse. 

Je  l'ai  indiquée  à  sa  place  dans  le  Tableau  Chronologique. 


250  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

troisiesme,  ensemble  les  noms  de  la  Royne  mère  et  de 
Loise  de  Lorraine,  royne  de  France,  et  autres  noms, 
tournés  à  aucuns  prélats,  seigneurs  et  autres  gens  de 
réputation,  composé  par  M.  Leconte,  advocat parisien. 
A  Paris,  par  Denis  du  Pré,  imprimeur,  demeurant 
en  la  rue  des  Amandiers,  à  renseigne  de  la  Vérité, 
1578,  in-8Q  de  40  feuillets  chiffrés  ». 

Ce    texte   et    ces    renseignements    bibliographi- 
ques ont  été  signalés  par  Edouard  Tricotel  à  Auguste 
Aubry,  directeur  du  Bulletin  du  Bouquiniste,  le  2 
janvier  1872. 
1578-79.  —  Le  quatrain  qui  commence  par  ce  vers  : 
Loyer,  ta  docte  muse  n'erre  (Bl.,  VI,  418) 

parut  pour  la  première  fois  parmi  les  pièces  limi- 
naires des  Œuvres  et  Meslanges  poétiques,  de  Pierre 
le  Loyer  Angevin,  Ensemble  la  yeplielococugie ,  ou 
la  Nuée  des  Cocus,  non  moins  docte  que  facétieuse. 
Le  millésime  du  titre  général  est  M.  D.  LXXIX, 
mais  la  Xephelococugie  qui  termine  le  recueil  est 
datée  1578.  Le  privilège  pour  l'impression  du  volume 
entier  est  daté  du  1er  août,  et  l'achevé  d'imprimer 
du  9  septembre  1578.  L'Epitre-dédicace  à  Mgr  de  la 
Valette  est  de  la  même  date  que  l'achevé  d'impri- 
mer. —  J'ai  seulement  signalé  ce  quatrain  parmi  les 
pièces  recueillies  en  1617,  tout  en  remarquant  en 
note  qu'il  avait  été  composé  en  1578. 
1583.  —  Le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 
Comme  Vesper  au  soir  apparoist  la  plus  belle... 

fut  imprimé  très  probablement  en  tète  de  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  poétiques  de  Flaminio  de 
Birague  (Cf.  Brunet,  Manuel  du  Libraire.  Supplé- 
ment, I,  p.  134).  Je  l'ai  signait"  seulement  dans  la 
deuxième  édition  de  ce  livre  (1585),  d'après  Blan- 
chemain  et  Marty-La veaux. 
Quant  aux  treize  pièces  que  j'ai  rejetées  en  note  de 
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l'avant-dernière  page  de  mon  Tableau,  leur  authen- 
ticité a  été  combattue  dès  1855,  peu  après  que 
Blancheinain  les  eût  publiées. 

Edouard  Turquéty,  dans  un  article  du  Moniteur, 
du  1G  octobre  1855,  se  demande  si  de  tels  vers  d'op- 
position sont  bien  de  Ronsard,  ou  s'ils  ne  sont  pas 
plutôt  de  quelque  anonyme  qu'on  aura  couvert  en- 
suite d'un  nom  célèbre.  —  Sainte-Beuve  dans  une 
Notice  sur  Ronsard  qui  date  du  20  octobre  1855,  par- 
tage les  prudentes  réserves  de  Turquéty  et  se  range 
à  son  avis.  —  Marty-Laveaux  ne  les  a  pas  repro- 
duits dans  son  édition,  suivant  ainsi  l'exemple  de 
Blanchemain  il).  —  Lenient  seul,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Satire  en  France  au  XVIe  siècle  (1866),  a  per- 
sisté à  croire  authentiques  ces  Sonnets  d'Etat,  malgré 
les  articles  de  Turquéty  et  de  Sainte-Beuve  ;  il  ad- 
met cependant  qu'un  ami  du  poète,  E.  Pasquier,  a 
pu  être  en  la  circonstance  son  collaborateur.  On 
nous  permettra  de  rappeler  ici  cette  curieuse  opi- 
nion :  «  Les  Sonnets  d'Etats,  longtemps  inédits  et 
anonymes,  constituent  sans  doute  la  meilleure  part 
de  cet  héritage  satirique  dont  il  avait  cru  devoir, 
par  dépit,  selon  Binet,  priver  ses  contemporains  et 
la  postérité  :  ils  offrent  une  page  intéressante  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  Ronsard  et  forment  la  contre- 
partie de  cette  poésie  courtisanesque   représentée 

par  les  Desportes  et  les  Belleau Bon  nombre  de 

ces  pièces  clandestines  ont  été  insérées  et  comprises 
dans  les  œuvres  d'Etienne  Pasquier.  Depuis  on  les 
a  revendiquées  comme  la  propriété  de  Ronsard  cl), 
et  il  faut  avouer  qu'on  y  retrouve  souvent  la  touche 
vigoureuse  et  le  verbe  sonore  du  poète  vendômois. 
Peut-être  Pasquier,    coniident   et  dépositaire    des 

(i)  Cf.  Notice  sur  Ronsard,  par  Marty-Laveaux,  p.  LXXXI,  note  1. 

(2)  Allusion  à  l'opuscule  intitulé  Œuvres  inédites  de  P.  de  Ronsard, 
que  Blanchemain  rit  paraître  en  i855,  attribuant  ces  i3  sonnets  à 
Ronsard. 
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plaintes  secrètes  de  Ronsard,  est-il  devenu  son  léga- 
taire par  prudence  et  par  discrétion  (sic).  Peut-être 
aussi  y  a-t-il  joint  plus  d'une  fois  ses  propres  dolé- 
ances. Laissons  donc  ce  bien  indivis  entre  eux  :  ils 
sont  assez  riches  l'un  et  l'autre  pour  ne  point  en 
souffrir  »  (1). 

P.  LAUMONIER. 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Poitiers. 


(i)  Satire  en  France  au  XVI<>  siècle  (Hachette,   1866),  pp.  353  à 
359). 
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LE  LUDE 
NOTES  D'HISTOIRE   RELIGIEUSE 


Confréries  établies  avant  la  Révolution 
dans  la  Chapelle  de  la  Miséricorde 

§  II 
Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 

Moins  nombreux  étaient  les  associés  de  cette 
confrérie,  qui  demeure  presque  strictement  Jocale. 
C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  déduire  de  l'inspection 
des  colonnes  où  sont  inscrits  les  noms  —  cent  trente 
à  peine  —  des  associés.  En  effet,  outre  les  Sœurs  de  la 
Miséricorde,  de  Notre-Dame  et  delà  Providence,  nous 
ne  rencontrons  que  des  noms  connus  au  Lude.  Il  n'y 
a  guère  que  Jean-Baptiste  Gandon ,  curé  de  Genneteil 
(Maine-et-Loire),  qui  soit  étranger. 

Ecclésiastiques  :  François-Mathurin  Odillard  de  la 
Pommeraye,  prêtre;  Joseph-Nicolas  Houdebert  de 
Saint-Aubin,  prêtre. 

Religieuses  de  la  Miséricorde  :  Renée  Gautier  de 
Lobrière,  supérieure;  Madeleine-Bonne-Louise  Du- 
mesnil  de  la   Bausseraye,    supérieure;   Renée  Nail; 

Radegonde  Lebondy;  Madeleine  Boudin  du  Rocher; 
Marie  Buisneau;  Marguerite  Beaumont;  Marguerite 
Balut;  Louise  Goujon;  Anne  Le  Camus;  Anne  Gue- 
nier  ;  Anne-Jeanne-Delalande. 

ÏÏeligieuses  de  Notre-Dame  :  Angélique-Liberge  Des- 
bois; Claude  Davoust;  Catherine  Huard;  Modeste 
Piveron;  Renée  Gentilhomme. 
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Religieuses  de  la  Providence  :  Véronique  Rouessau; 
Catherine  Goireson. 

Divers  :  Anne  Mauboussin;  Anne  Lebon;  Anne  Clo- 
tereau;  Catherine  Bardet:  Catherine  Maréchal;  Cathe- 
rine Hurteloup;  Françoise-Elizab.  Rousseau;  Fran- 
çoise Bardet;  Françoise  Dagoreau;  Françoise  Fou- 
quet(l);  Gabrielle  Couriau;  Joseph  Cheminard;  Jeanne 
Le  Merlier;  Jeanne  Job;  Louise-Jacquine  Le  Nail  ; 
Louise  Dugravier (2) ;  L.  Robin;  L.  Bertran;  M. -Anne 
Odillard  de  la  Pommera  ye;  Marie  Le  Bon  f°  Goume- 
nault  (3);  M.  Mauboussin;  Perrine  Fontaine;  Renée 
Le  Noir  d'Amour  (4);  Renée  Vomoron  ;  Suzanne  Le 
Camus;  Thérèse-Marie  Bluet,  Ve  Dejantigné;  Thérèse 
Haran,  fe  Renaud;  Thér.  Bourrien;  Urbaine  Robin,  etc. 

Au  reste,  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  était  moins 
ancienne  que  la  précédente,  la  bulle  qui  l'érigeait 
n'ayant  été  donnée  que  par  Pie  VI,  le  12  mars 
1780.  Mgr  de  Grasse,  alors  évoque  d'Angers,  char- 
geait un  mois  plus  tard  (17  avril)  M.  de  la  Brosse,  son 
commissaire,  d'envoyer  aux  religieuses  de  la  Miséri- 
corde, dont  il  était  supérieur,  les  bulles  pontificales 
et  son  approbation  personnelle,  y  ajoutant  le  bref  qui 
accordait  la  grâce  d'un  autel  privilégié  en  laveur  des 
fidèles  associés  à  la  confrérie  (11  mars  1780).  Il  régle- 
mentait en  même  temps  les  saints  «  avec  le  Saint- 
Ciboire,  matin  et  soir  » ,  aux  fêtes  par  lui  dési- 
gnées (5). 

(i)  Marie-Antoinette-Françoise  Fouquet,  née  et  baptisée  le  8  mai 
ijfiy,  du  mariage  de  Me  Antoine-Pierre  F.,  docteur  en  médecine,  et 
de  Suzanne-Françoise-Renéc  Havard. 

(2)  Louise  Papin  du  Gravier,  rille  de  Louis  P.,  s1  du  Gravier,  et 
d'Anne  Le  Bouc. 

(3)  Marie  Le  Bon,  rille  de  René  Le  Bon,  tanneur  au  Lude,  et  de 
Renée  Cornilleau,  avait  épousé,  le  21  septembre  1750,  Me  Ambroise 
Goumenault,  lieutenant  chirurgien  au  Lude. 

(4)  Renée  Le  Noir  de  la  Cochetijre,  épouse  de  Me  Bonaventure 
d'Amour,  avocat  en  Parlement,  au  Lude. 

?  Fne  confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  a  été  érigée  en  l'église  du 
Lude  le  3  juillet  1881  et  agrégée  à  l'archiconfrérie  du  Vœu  National 
à  Montmartre  (Arch.  par.). 


CONFRÉRIES    DU    LUDE  2.'i."> 

§    III 
Confrérie  des  Saints  Anges  Gardiens 

C'est  au  même  pape  que  fut  due  l'érection  de  cette 
confrérie.  De  la  même  année  que  la  précédente,  elle 
ne  comptait  pas  plus  d'associés.  Le  12  mars  1780,  en 
effet,  Pie  VI  l'érigeait,  et,  le  17  avril  suivant,  Mgr  de 
Grasse  faisait  connaître,  en  les  approuvant  et  ajoutant 
plusieurs  règlements,  les  bulles  pontificales. 

Les  associés  de  cette  confrérie  ne  dépassaient  pas 
la  centaine  et  appartenaient  tous  à  la  société  reli- 
gieuse ou  pieuse  du  Lude  (1). 

Telles  étaient,  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  les  confré- 
ries établies  dans  la  chapelle  de  la  Miséricorde  du 
Lude.  Loin  de  détruire  la  charité  commune,  ces 
congrégations,  qui  formaient  comme  autant  de 
familles  dans  le  grand  royaume  catholique,  la  fai- 
saient revivre  et  en  conservaient  les  restes  comme  en 
autant  de  foyers  particuliers  (2). 

Louis  CALEXDIM. 


(i)  Les  associes  ecclésiastiques  et  les  associées  religieuses  sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux  de  la  confrérie  du  Sacré-Cœur.  Pour 
les  autres  associés,  les  noms  sont  peu  différents.  Sauf  quelques  noms 
changés,  ils  sont  à  peu  près  identiques  sur  les  deux  listes.  Inutile 
donc  d"en  donner  ici  un  aperçu. 

(2)  La  Province  du  Maine,  8  Avril  i848,  p.  58.  —  l.es  noms  des 
associés  des  deux  dernières  confréries  sont  inscrits  sur  un  registre  de 
366  pages,  papier  gr.  in-8°,  reliure  en  parchemin.  Archives  parois, 
du  Lude.) 
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LES  ANNALES  FLÉCHOISES 
ET    LES    REVUES 

La  Revue  des  Traditions  populaires  (février  1904) 
signale  en  ces  termes  le  travail  de  notre  excellent 
collaborateur  M.  Em.-L.  Chambois  :  Observations  de 
Météorologie  populaire  au  Maine,  extrait  des  Annales 
Fléchoises,  décembre  1903  : 

Cette  brochure  parle  des  croyances  des  paysans  manceaux 
relativement  à  l'influence  de  la  lune  sur  les  récoltes,  des 
comètes,  qui,  au  Maine,  présagent  une  année  de  croup,  de 
pluies,  de  vents  et  de  divers  météores.  Avec  ces  croyances, 
l'auteur  a  rapporté  les  dictons  rimes  dont  ils  sont  l'objet,  et 
l'ouvrage  se  termine  par  les  proverbes  météorologiques 
classés  par  mois.  Il  est  intéressant  de  les  rapprocher  des 
séries  que  notre  collègue,  Madame  Destriché,  a  données  à 
la  Revue.  A  noter  un  usage  agricole  manceau  :  le  cultiva- 
teur qui,  le  premier,  découvre  dans  ses  champs  quelques 
épis,  les  apporte  à  l'église;  on  les  accroche  à  la  croix  de 
procession,  et,  le  dimanche,  à  cette  cérémonie,  chacun 
porte  envie  à  l'heureux  fermier  qui  a  ainsi  décoré  la  croix 
paroissiale. 

L'Anjou  Historique  nous  adresse  ces  aimables  vœux 
dans  son  numéro  de  mars  1904  : 

Avec  le  numéro  de  janvier  les  Annales  Fléchoises  com- 
mencent leur  deuxième  année;  à  cette  occasion  nous  adres- 
sons à  la  jeune  Revue  toutes  nos  félicitations  pour  les  deux 
beaux  volumes  qu'elle  a  déjà  publiés  au  cours  de  sa  pre- 
mière année.  Ad  nu/1  lus  annosl 

Merci  à  notre  excellent  confrère  !  Puissent  ces  vœux 
se  réaliser! 

Nous  le  remercions  également  de  vouloir  bien 
donner  de  si  longs  et  si  élogieux  comptes  rendus  de 
tous  les  travaux  des  Annales  Fléchoises. 


CHRONIQUE  Î'M 

M.  le  docteur  Buquin,  qui  a  déjà  publié  un  travail  sur 
Y  Hôpital  de  Durtal,  vient  de  donner  aux  Annales  Fiée/mise* 
un  intéressant  article  sur  le  château  de  cette  petite  ville, 
etc.. 

M.  l'abbé  Louis  Calendini,  vicaire  au  Lude,  a  commencé, 
dans  les  Annales  Fléchoises,  une  étude  sur  Créans  et  ses  sei- 
gneurs au  XIVe  siècle.  Cette  paroisse  appartenait  à  l'Anjou 
avant  la  Révolution. 

L'Anjou  Historique  reproduit  encore  notre  Chronique 
(décembre  1903)  sur  la  fondation  du  Prytanée ,  et 
signale  le  chartrier  fléchois  La  Yarenne-Choiseul- 
Praslin  avec  ses  nombreuses  lettres  autographes,  et 
entre  autres  celles  de  Henri  IV,  dont  l'une,  déjà  citée 
dans  les  Annales,  a  fait  l'objet  d'un  article  en  Paris- 
Province  i février  1904). 

Nous  adressons  aussi  de  bien  sincères  remercie- 
ments à  la  Revue  de  l'A  njou,  qui ,  dans  son  numéro  de 
janvier-février  1904,  signale  :  Le  Aécrologe  des  Ilécol- 
lets  de  Chàteau-du-Loir  1 1626-1789),  par  le  R.  P.  Ubald  ; 
Une  Visite  à  La  Flèche  en  1782;  Les  Chapitres,  Abbayes 
et  Prieurés  des  Archiprètrés  de  La  Flèche  et  du  Lude 
avant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  Uzureau;  La  Flèche 
il  y  a  cent  ans  et  Les  Confréries  du  Lude,  par  M.  Louis 
Calendini,  etc. 

NÉCROLOGIE  . 

M.    le    Docteur    Choquet 

Nous  apprenons,  à  la  dernière  heure,  la  mort  de 
M.  le  docteur  Choquet,  et  nous  voulons,  dès  main- 
tenant, au  nom  des  Annales  Fléchoises,  qu'il  encoura- 
geait comme  membre  titulaire,  offrir  à  sa  mémoire 
un  respectueux  hommage  de  reconnaissance. 

Des  voix  plus  éloquentes  rediront  les  brillantes 
qualités  et  la  science  du  regretté  défunt;  des  plumes 
plus  autorisées  retraceront  sa  vie  passée  dans  le  tra- 
vail et  dans  le  bien. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  celui  de  ses 
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nombreux  travaux  qui  lui  valut  de  hautes  distinctions  : 
c'est  une  très  intéressante  étude  sur  La  Chambre  de 
Commerce  de  Paris  en  1803-1804,  étude  dont  il  offrit 
un  exemplaire  à  la  bibliothèque  des  Annales  en  fé- 
vrier 1903. 

Que  Mme  Choquet  veuille  bien  agréer  l'expression 
de  nos  plus  respectueuses  et  plus  sympathiques 
condoléances. 

ÉCHANGES 

Depuis  notre  dernier  numéro,  nous  avons  obtenu 
d'échanger  les  Annales  Fléchoises  avec  : 

La  Société  Archéologique  de  Touraine. 

Le  Bulletin  Historique  et  Archéologique  de  la  Mayenne. 

Cet  échange,  accordé  avec  des  considérants  trop 
flatteurs  pour  les  directeurs  des  Annales  Fléchoises, 
honore  la  jeune  Revue  et  lui  est  un  précieux  encou- 
ragement à  remplir,  le  plus  parfaitement  possible, 
le  programme  qu'elle  s'est  imposé. 

SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE,  LETTRES,  SCIENCES 
ET   ARTS    DE    LA    FLÈCHE 

L'ancienne  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La 
Flèche  a.  formé,  avec  les  Annales  Héchoises,  la  Société 
d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  et 
nous  enverrons,  dans  quelques  jours,  à  nos  lecteurs, 
les  statuts  de  la  nouvelle  société.  Les  Annales  Flé- 
choises en  resteront  l'organe,  et  nous  prierons  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  nous  dire  s'ils  appartiendront 
à  la  Société  au  même  titre  qu'ils  appartiennent  à  la 
Revue.  11  leur  suffira  de  nous  retourner  l'un  des  bul- 
letins accompagnant  les  statuts. 

Paul  CALENDINI. 


L' Administrateur-Gérant ,  ËÛG,  Besnier. 


-    CHOEUR 

DE   NI  ITRE-DAME-DES-VERTUS 
D'après  une  Photographie:  de  M.   Bocchereau. 


LA  CHAPELLE 


DE 


NOTRE-DAME-DES-VERTUS 


L'année  dernière,  à  pareille  époque,  j'apportais  aux 
lecteurs  des  Annales  Fléchoises  les  quelques  notes  his- 
toriques que  j'avais  pu  découvrir  sur  Ja  chapelle  de 
Notre-Danae-des-Vertus  (1).  L'antiquité  de  ce  sanc- 
tuaire ne  faisait  doute  pour  personne,  niais  nul  n'en 
connaissait  l'histoire.  Quelques  indulgents  lecteurs, 
des  amis  bienveillants,  plusieurs  fidèles  pèlerins  des 
Vertus  voulurent  bien  trouver  quelque  charme  à  me 
lire,  et  eurent  l'amabilité  de  me  le  dire;  je  leur  renou- 
velle toute  ma  reconnaissance,  car  une  semblable 
approbation  est  toujours  le  meilleur  des  encourage- 
ments. 

Mais  je  dois  à  la  vérité  d'avouer  que  ce  qui  a  aidé 
au  charme  du  récit,  ce  fut  l'illustration.  La  descrip- 
tion seule  n'eut  point  été  à  la  hauteur  i\u  sujet,  si 
d'habiles  dessinateurs  n'étaient  venus  ajouter,  pour 
l'agrément  des  yeux  et  la  plus  parfaite  documentation 
du  lecteur,  le  précieux  appoint  de  leur  merveilleux 
talent;  leurs  dessins  ont  révèle,  pour  ainsi  dire,  un 
coin,  bien    ancien  cependant,  du   pays  lléchois,  ou 

(i)  Notre-Dame-des- Vertus  à  La  Flèche,  par  M.  l'abbé  Paul  Calen. 
dini,  in-8°  de  ioo  p.  Edition  des  Annales  Flcclwises  revue  et  aug- 
mentée, —  La  Flèche,  Eug.  Besnicr,  1904. 
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plutôt  ils  ont  rendu  tout  l'intérêt  archéologique,  tout 
son  cachet  artistique  à  l'humble  chapelle  qui  s'élève 

Au  fond  du  cimetière  où  tout  se  tait  et  dort, 

Où  —  les  matins  d'été  —  Ton  n'entend  que  l'accord 

De  l'oiseau  qui  s'éveille  et  chante 
Entre  les  arbres  verts,  parmi  l'herbe  et  les  fleurs  (1) 


Je  pense  donc  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur 
présentant,  à  l'occasion  de  la  neuvaine  de  Notre- 
Dame-des- Vertus,  de  nouvelles  gravures  de  notre  cha- 
pelle; elles  sont  l'œuvre  de  l'un  de  nos  meilleurs 
artistes  photographes,  de  M.  Bouchereau,  qui,  avec 
son  habituelle  amabilité,  a  très  volontiers  mis  son 
talent  à  la  disposition  des  Annales.  Qu'il  veuille  bien 
en  agréer  de  nouveau  tous  nos  remerciements. 

Pour  obtenir  les  photographies  des  boiseries ,  il  y  a 
eu  un  temps  de  pose  assez  considérable,  justement 
calculé,  et  la  pose  s'est  terminée  par  plusieurs  éclairs 
de  lumière  artificielle. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  l'historique  de  ces  boi- 
series, et,  du  reste,  la  netteté,  la  perfection  des  gra- 
vures, qui  nous  les  mettent  sous  les  yeux,  suffiront  à 
convaincre  que  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre 
sculpturale  de  tout  premier  ordre. 

Paul  CALEND1NI. 


(i)  La  Chapelle  de  Kotre-Dame-de  s- Vertus,  poésie  de  M.  Henry 
Gaudin,  page  3o  de  Sursum  Corda. 
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SAGESSE 

Le  jour  où  notre  amour  sera  tombé  du  nid, 
Simplement,  sans  pleurer,  nous  dirons  :  «  C'est  fini. 

Certes,  nous  n'aurons  pas  de  paroles  tragiques. 
Nous  n'écraserons  pas  sous  nos  pieds,  nos  reliques. 

Cela  sera  peut-être  au  mois  nouveau,  quand  Mai 
Change  le  pré  maussade  en  jardin  embaumé. 

Alors  nous  conterons  aux  fleurs  notre  aventure, 
Et  les  lys  fermeront  notre  pauvre  blessure. 

Mais  tu  vois  notre  amour  tomber  avec  l'adieu 
D'un  soleil  épuisé  jetant  un  triste  feu. 

Nos  baisers  s'en  iraient  avec  Jes  hirondelles 
A  l'automne,  parmi  des  ombres  solennelles... 

Ma  petite  aux  yeux  clairs,  mon  beau  rêve  rêveur, 
Nous  ferons  notre  amour  si  coquet  que  la  fleur, 

Que  la  fleur  qui  jamais  n'est  si  rare  et  jolie 
Que  quand  la  mort  déjà,  l'alourdit  et  la  plie. 

Nous  éterniserons  un  désir  finissant , 

Dans  nos  yeux,  dans  nos  cœurs,  un  désir  pâlissant.. 

Et  nous  mettrons  enfin,  dans  un  baiser  extrême, 
Le  charme  atténué  d'un  dernier  chrysanthème. 

Maurice  PRAX. 

SOIR  DE  MONTAGNE 


La  lumière,  avec  des  soubresauts  d'agonie 
Se  débat  sous  un  soir  sauvage  et  rugissant. 
Les  Monts  ont  reculé  dans  l'ombre  indéfinie 
Comme  s'ils  avaient  peur  de  voir  couler  le  sang. 

Car  voici  l'hallali  brutal,  la  boucherie, 
La  lumière  événtrée  et  saignant  à  torrent. 
La  nuit  accourt  avec  un  grand  cri  de  furie 
Et  plonge  ses  doigts  noirs  dans  le  jour  expirant. 

L'horizon  est  fermé,  comme  un  destin  d'esclave 
Et  des  nuages  lourds  sont  tombés  sur  les  bois. 
C'est  un  soir  de  terreur,  comme  ceux  d'autrefois, 

Quand  les  torrents  béants  crachaient  des  flots  de  lave 

Au  milieu  du  chaos  monstrueux  et  géant. 

—  Auxétables,  les  bœufs  donnent,  indifférents. 

Maurice  PRAX. 


L'OSTENSION 


Un  de  nos  aimables  correspondants ,  M.  Jacques  Rougé,  dont 
on  a  pu  lire  une  char  mante  poésie  (Solesmes  en  notre  livraison 
d'avril,  nous  envoie  ces  quelques  lignes  sur  de  très  curieuses 
coutumes  du  Limousin.  Elles  ne  rentrent  pas  immédiatement 
dons  le  programme  de  notre  Revue,  mais  nous  croyons  cependant 
qu'il  est  bon  de  rappeler  le  souvenir  de  ces  vieilles  traditions 
en  dehors  des  pays  qui  se  font  gloire  et  honneur  de  les  conserver. 

Nous  pensons  donc  être  agréable  à  nos  lecteurs  du  liai  ne, 
d'Anjou,  de  'finirai m'  et  du  Poitou  ,  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  cet  intéressant  récit  des  fêtes  périodiques  qui  reviennent 
précisément,  cette  année,  dans  une  province  voisine,  Le  Li- 
mousin. 

(Note  de  la  Rédaction.) 

L'Ostension  est  une  très  vieille  coutume,  conservée 
encore  dans  l'ancienne  Marche  et  le  Limousin. 

Le  terme  ostension  ayant  la  même  racine  que  le 
mot  ostensoir,  signifie  l'action  de  montrer  une  relique 
en  marchant. 

Dans  un  sens  plus  large,  l'ostension  veut  dire,  en 
pays  limousin,  une  procession  septennale.  Elle  se  fera 
cette  année. 

Limoges,  Saint-Léonard,  Saint-Julien,  Eymou tiers, 
Saint- Victurnien ,  promènent  leurs  saints  tons  les 
sept  ans. 

Le  nombre  sept  parait  être  recherché,  de  bon  au- 
gure en  Limousin,  car  il  y  a  aussi  la-bas  une  proces- 
sion célèbre,  la  procession  de  sept  lieues,  appelée 
aussi  de  neuf  lieues,  que  l'on  fait  à  cheval,  en  char  à 
bancs,  à  dos  d'âne  ou  pédesfrement,  suivant  sa  for- 
tune ou  sa  piété.  Cette  procession  part  de  Magnac- 
Laval. 

L'Ostension,  ou  mieux  les  Ostensions,  s'accomplis- 


l'ostension  203 

sent  avec  un  cérémonial  curieux  où  l'on  retrouve  un 
peu  des  fêtes  du  moyen  âge. 

Un  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute-Vienne,  Le  Dorât, 
Scotorium  Doratum,  en  bas  latin,  est  surtout  renommé. 

Au  mois  d'avril,  alors  que  les  vieilles  châtaigne- 
raies se  rajeunissent,  on  sort  de-  l'église  du  Dorât  les 
chefs  enchâssés  des  saints  Théobald  et  Israël. 

De  nombreuses  communes,  généralement  de  20  à 
30,  avec  leur  clergé,  leur  municipalité  et  leurs  corpo- 
rations, se  rendent,  des  le  matin,  sur  la  mande  place 
du  Dorât. 

(Iliaque  paroisse  fournit  un  piquet  d'honneur  aux 
reliques.  Les  hommes  d'armes  sont  costumés;  ils 
portent  des  fusils  et  des  sabres.  L'usage  de  «  veiller 
les  saints  »  date  des  guerres  de  religion.  A  cette 
époque,  les  Calvinistes  ayant  voulu,  lors  d'une  Osten- 
sion,  s'emparer  *U'>  châsses,  les  Catholiques  prirent 
les  armes  pour  les  défendre  et  les  garder  avec  eux. 

A  l'arrivée,  chaque  paroisse  détache  de  son  groupe 
un  de  ses  gardes  qui  se  présente  devant  les  reliquaires 
exposés  au  seuil  de  l'église. 

Le  chef  des  gardiens  des  châsses  l'interpelle  alors  : 

—  Que  venez-vous  faire  ici  ? 

—  Honorer  les  saint-  Théobald  el  Israël. 

—  A  vous  la  bienvenue  ! 

Alors,  la  paroisse  défile  devant  les  reliques. 

A  côté  <\e>  guides,  il  existe  une  confrérie  impor- 
tante, celle  des  porteurs  (\t'<  châsses. 

Les  hommes  d'armes  sont  tous  des  gens  du  peuple, 
les  confrères-porteur-,  des  nobles  ou  des  riches. 
L'insigne  de  leur  dignité  est  une  écharpe  de  moire 
verte  et  rouge  frangée  d'or. 

Dans  l'après-midi,  on  fait  l'Ostension  dans  la  ville. 
Par  les  rues  montueuses  et  rampantes  du  Dorât,  la 
procession  se  déroule.  Comme  au  moyeu  agi-,  chaque 
paroisse  étale  ses  richesses  en  bannières,  chasubles 
d'antan,  vieilles  croix  romanes  et  peintures  sur  bois. 
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Des  tableaux  vivants  évoquent  des  scènes  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament  ;  et,  parfois  aussi,  dans  le 
long  défilé,  une  Jeanne  d'Arc  coudoie  un  jeune  Clovis. 

Un  reposoir  est  élevé  sur  la  place  publique  et  un 
prêtre,  par  trois  fois,  montre  au  peuple  les  chefs  des 
saints  Théobald  et  Israël. 

De  grands  divertissements  suivent  cette  procession 
traditionnelle. 

Le  soir,  les  gardes  font  entendre  des  fusillades 
nourries  sous  les  fenêtres  des  notabilités. 

La  poudre  parle  ainsi  beaucoup  pour  faire  choir  un 
peu  d'argent  dans  le  «  gousset  »  des  bons  veilleurs 
des  saints  depuis  longtemps  endormis  à  nouveau 
dans  la  vieille  église  du  Dorât. 

Cette  première  procession  signifie  que  saint  Théo- 
bald et  saint  Israël  sont  «  sortis  ». 

Suivant  la  tradition  qui  préside  aux  Ostensions 
limousines  on  les  rentrera  plus  tard ,  avec  les  mêmes 
divertissements,  accompagnés  encore  de  fusillades 
qui  troubleront  dans  leurs  berceaux  d'osier  les  petits 
«  limousis  »  rêvant  a  tourtous  »  dorés  et  «  clafoutis  » 
aux  cerises  bien  noires. 

Jacoles  BOUGÉ. 
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TOMBEAU   DE   ROBERT   GARNIER 
ET    DE    LA    FAMILLE   LE   GRAS    DU   LUART 


LE  TOMBEAU  DE  ROBERT  GARNIER 


Par  son  testament  du  17  septembre  1590,  Robert 
Garnier  ordonnait  que  «  son  corps  fut  inhumé  en 
l'église  du  couvent  des  Frères-Mineurs,  ordre  Saint- 
Françoys,  appelés  Cordeîiers,  dudit  Mans,  en  la  cha- 
pelle en  laquelle  gïst  le  corps  de  défunte  Francoyse 
Hubert,  lorsqu'elle  vivait  femme  et  espouse  dudit 
testateur...  ».  Il  allait  même  jusqu'à  préciser  la  forme, 
l'étendue  et  les  statues  que  devaient  avoir  le  mausolée 
où  reposerait  son  corps  (1). 

Le  poète  mourut  le  20  septembre  suivant,  dans  sa 
maison  du  Mans,  paroisse  Sain t-Pierre-1' Enterré,  et, 
selon  qu'il  l'avait  statué,  son  corps  fut  transporté 
aux  Cordeîiers  (2). 

Sa  fille,  Diane  Garnier,  y  fut  inhumée  (?)  le  6  dé- 
cembre 1671  «  en  présence  de  M1'  son  mary,  de  Mr 
Mathurin  Blanchard  et  de  ses  serviteurs  »  (3).  «  Mr 
son  mary  »  n'était  autre  que  messire  François  Le 
Gras,  conseiller  au  Grand  conseil,  seigneur  du  Luart, 
qui  rejoignait  son  épouse  peu  d'années  après  en 
octobre  K>27  (4). 

(i)  Le  testament  de  Robert  Garnier,  inscrit  dans  le  Livre  des  legs, 
cens  et  fondations  faites  au  couvent  des  Cordeîiers  du  Mans,  a  été 
publié  par  La  Province  du  Maine  numéros  du  12  et  du  19  avril  1845. 

—  cf.  Le  Testament  de  Robert  Garnier  par  M.  Dunover  de  Segonzac, 
archiviste  de  la  Sarthe  dans  le  Bulletin  Historique  et  philologique, 
année  1890  n"s  2  et  3  p.  2o3-2o8. 

(2)  Vicomte  S.  d'Elbenne,  Monument  funéraire  de  François  Le  Gras, 
seigneur  du  Luart,  dans  La  Province  du  Maine,  t.  111    i8g5  pp.  97-108. 

—  tirage  à  part,  Le  Mans,  Lcguicheux,  1893,  in-8°  de   16  p. 

Registres    de     l'Etat-Civil    ancien    du    Mans    —    Paroisse    du 
Crucifix. 

(4)  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  François  Le  Gras  était 
conseiller  au  Grand  Conseil,  par  lettres  du  18  août  i58i.  Il  mourut  le 
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On  sait  la  triste  mort  qui  attendait  leur  fils  François 
Le  (iras,  Maître  des  Requêtes  du  Roi,  qui  fut  assassiné 
le  \  juillet  1652,  au  sortir  de  l'Hôtel  de  Ville,  par  la 
plèbe  ameutée  contre  les  Mazarins.  Ce  n'est  que  le 
surlendemain  qu'il  mourut,  laissant  une  veuve, 
Marie  Le  Clerc  de  Lesseville,  et  six  enfants  1 1 }. 

Sa  veuve  fit  alors  élèvera  la  mémoire  de  François 
Le  <iras,  du  père,  de  la  mère  et  désaveux  maternels 
de  son  mari  un  superbe  mausolée  don I  elle  confia  la 
construction  à  Michel  Bourdin,  sculpteur  parisien  ori- 
ginaire d'Orléans  (2). 

Elle  Eut  déposée  en  1690,  sous  ce  magnifique  mo- 
nument. Etoc-Demazy  dit  aussi  qu'un  François  Le 
Gras,  décédé  le 6 mars  17i'.).  dans  sa 80e  année,  y  fut 
inhumé  (3;.  Né  eu  1640,  de  François  Le  Gras  et  de 
Marie  Le  Clerc  de  Lesseville,  conseiller  au  Grand 
Conseil  le  20  janvier  1661,  seigneur  du  Luart,  La 
Pierre,  Les  Loges ,  Romilly,  le  Tertre-Rouge,  etc., 
FrançoN  Le  Gras  avait  épouse  eu  1674  Marie-Madeleine 
Pollart,  morte  le  28  septembre  1684,  a  trente-trois 
ans;  le  cœur  de  Marie  Pollard  fui  déposé  aux  Corde- 
liers.Le  15octobre  1687,  François  Le  Gras  convolait  en 
secondes  noces  avec  Marie-Madeleine  Martin,  morte  le 
21  septembre  1703 ;  il  mourait  !<■  •  '»  mars  171'.».  àu>-  de 

7  octobre  1^27,  —  Le  Luart,  commune  du  canton  de  Tuti'é,  arrondis- 
sement de  Mamers.  —  La  famille  Le  Gras  du  Luart  blasonne  :  d'azur 
à  trois  rencontres  de  cerfs  d'or  posées  deux  et  une.  Elle  jouit  du  titre 
de  Marquis  depuis  1  y3  1 . 

(1  V'  S.  d'Elbenne.  op.  cit.  —  Registres  de  l'Hùtel-de-V Me  pen- 
dant la  Fronde  publiés  par  Le  Roux  de  Lincy  et  Douct  d'Arcq,  t.  III, 
pp.  5g,  69,  434. 

-  1'.  Vitrv.  Les  Boudins  et  les  cBourdins.  Deux  Jamillcs  de  la  moitié 
du  AI"//"  siècle.  Paris  (bureaux  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts)  1897 
in-8"  de  38  p.  J.  GuirVrev,  Devis  du  Tombeau  de  François  Le  Gras, 
seigneur  du  Luart....  par  Michel  Bourdin.  Dans  Revue  de  l'Art  Fran- 
çais ancien  et  moderne,  1894,  pp.  35g-367.  Pcsche  Dict.  t.  III,  p.  3''?. 
H.  Chardon,  Les  frères  Fréart  de  Chantelou  p.  n.n-  F.  Etoc-Demazy. 
Essai  sur  les  sépultures  du  Mans  et  de  ses  environs,  dans  Annuaire 
de  la  Sartlie  pour  i83ô,  pp.  96  et  sq. 
■   (3;  Op .  cit.  —  p.  99. 
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près  de  quatre-vingts  ans.  Son  corps  fut  le  dernier  de  la 
famille  porté  aux  Cordeliers.  Dans  la  suite,  la  famille 
Le  Gras  du  Luart,  usant  de  son  droit  de  sépulture  se 
fit  inhumer  dans  l'église  du  Luart. 

Les  restes  de  Robert  Garnier  et  des  membres  de  sa 
famille  reposèrent  en  paix  dans  la  chapelle  des  Cor- 
deliers, jusqu'à  la  Révolution.  Mais  voici  qu'en  1791, 
la  chapelle  se  ferme.  La  famille  du  Luart  charge  aus- 
sitôt le  «  sieur  Corvasier  »  de  demander  à  la  commune 
du  Mans  le  mausolée  de  ses  ancêtres.  En  1791,  la 
famille  du  Luart  comprenait  : 

1°)  Messire  Anne-Jean  Le  Gras,  marquis  du  Luart, 
veuf  depuis  178.3  de  Geneviève-Angélique-Michelle  des 
Escottais  de  Chantilly  ; 

2°)  François-Marie  Le  Gras,  capitaine  de  vaisseau, 
dit  «  M.  de  Mnyn  »  ; 

3°)  Marie  Le  Gras,  épouse  de  Guillaume  Le  Bègue, 
seigneur  de  la  Borde  ; 

4°)  Mme  de  Foucault,  fille  de  Madame  de  Mondragon 
née  du  Luart  ; 

5°)  Roland-Marie  Le  Gras,  né  le  11  octobre  1781,  au 
Luart,  d'Anne-Jean  et  de  dame  des  Escottais. 

Dans  sa  séance  du  7  novembre  1791,  le  conseil  mu- 
nicipal du  Mans  nomme  les  officiers  municipaux  Le 
Clerc  et  Barbeu  «  commissaires  pour  faire  la  déli- 
vrance au  sieur  Corvasier,  fondé  de  pouvoir  de  la 
famille  Le  (iras  du  Luart,  du  mozolé  appartenant  à  la 
dit  te  famille,  renfermé  dans  la  chapelle  située  dans 
la  chapelle  des  ci-devant  Cordeliers.  »  Ecoutons  les 
commissaires  eux-mêmes  exposer  leur  rapport  : 

«  Aujourd'hui  huit  novembre  1791,  sur  les  dix  heu- 
res du  matin....  nous  nous  sommes  transportés  en 
assistance  du  sieur  Corbineau  que  nous  avons  commis 
pour  notre  greffier  après  avoir  de  lui  pris  et  reçu  le 
serment  en  tel  cas  requis,  et  du  dit  Corvasier,  en  ladite 
église  des  ci-devant  Cordeliers  où  étant  l'ouverture 
faite  du  caveau  situé  dans  ladite  chapelle,  apparie- 
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nante  aussi  à  ladite  famille  Le  Gras,  nous  y  aurions 
trouvé  quatre  tombeaux  en  plomb  dont  trois  sur  la 
droite  et  un  sur  la  gauche  et  un  cœur  en  plomb  sur  un 
des  dits  tombeaux  avec  épitaphes  qui  sont  celles  du 
sieur  François  Le  Gras,  décédé  le  6  mars  1710,  âgé  de 
70  ans,  d'un  autre  sieur  François  Le  Gras  décédé  à 
Paris  le  6  juillet  16">2,  âgé  de  61  ans  6  mois,  de  dame 
Marie  Le  Clerc  de  Lesseville,  vivante  veuve  du  sieur 
François  Le  Gras,  décédée  le  10  octobre  1690.  Du  cœur 
de  defuncte  Marie-Marguerite  Volvay  épouse  de  Mr 
François  Le  Gras,  âgée  de  33  ans,  décédée  le  28  sep- 
tembre 1684,  desquels  quatre  tombeaux,  épitaphes  et 
cœur,  nous  avons  fait  la  délivrance  audit  sieur  Corva- 
sier  audit  nom,  ensemble  un  mozolé  étant  dans  ladite 
chapelle,  la  table  de  l'autel,  les  vitres  de  ladite  cha- 
pelle avec  les  barres  de  fer  qui  les  soutiennent  et 
qu'il  a  réclamées. 

a  Le  dit  sieur  Corvasier  au  dit  nom  nous  ayant 
requis  ensuite  de  lui  faire  la  délivrance  des  titres 
concernant  la  fondation  de  la  dite  chapelle,  nous  lui 
avons  déclaré  que  nous  n'en  connaissions  aucun,  que 
pouvant  entre  les  mains  <h's  messieurs  du  District,  il 
fallait  qu'il  s'y  transportât,  dont  et  de  tout  ce  que 
dessus  nous  avons  dressé  le  présent  procès-ver- 
bal.... »  il). 

Muni  de  son  précieux  trésor,  le  fondé  de  pouvoir, 
toutes  difficultés  aplanies,  reprit  la  route  du  Luart.  Le 
transport  dût  être  assez  pénible  car  ce  ne  fut  que  vingt 
jours  après  leur  exhumation  que  «  les  dits  quatre  tom- 
beaux et  cœur...,  déposés  au  château  du  Luart,  »  fu- 
rent, «  après  un  service  des  plus  solennels...,  conduits 
processionnellement,  en  présence  d'un  nombre  infini 
de  personnes,  au  nouveau  cimetière  a  i2),  où  ils  furent 

(i)  Ce  procès-verbal  inédit  a  été  inséré  par  M.  Roger,  curé  démis- 
sionnaire du  Luart  dans  les  Registres  de  l'Etat-Civil,  à  la  date  du 
2q  novembre  1791. 

(2)  Ce  cimetière  avait  été  béni,  le  3o  décembre  1787,  à  «  l'issue  des 
Vêpres,  à  la  Mardelle  »;  la  Croix  actuelle  du  cimetière  (E)  qui  conserve 
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«  inhumés  en  présence  «le  MM.  Bigot,  curé  de  Coudre- 
cieux,  Le  Chesne  de  Thorigné,  Rivière  de  Vouvray, 
Coutelle  de   Dollon,    Malmouche  de   Saint-Maixent , 

Roger  ancien  et  Cosson  curé  actuel  du  Luarl  ».(1). 

Mais  une  question  se  pose  :  Parmi  ces  «  quatre 
tombeaux  »  celui  de  Robert  Garnier  s'y  trouvait-il? 
Le  procès-verbal  mentionne  quatre  tombeaux  et  un 
cœur,  mais  ne  donne  les  «  épitaphes  »  que  de  trois 
tombeaux  et  du  cœur.  Etoc-Demazy,  qui  rapporte  le 
l'ail  de  l'exhumation,  dit  à  propos  du  quatrième  cer- 
cueil :  «  l'un  ne  portant  aucune  inscription,  pouvait 
contenir  les  restes  du  poète  Garnier  o  (2).  11  est  donc 
bien  loin  d'être  affirmatif. 

Cependant,  il  est  présumableque  Marie  Le  Clerc  de 
Lesseville  lit  construire  le  mausolée  destiné  à  rappeler 
la  mémoire  et  les  aïeux  de  son  mari  la  où  Garnier 
avait  voulu  qu'on  mit  «  épitaphes....  etligies...  avec 
escripture  de  prose  latine  à  la  mode  anticque  o  3). 
Mais  en  ce  cas  les  cercueils  auraient  dû  être  plus 
nombreux,  à  moins  cependant  que  Diane  Garnier, 
(morte  pourtant  au  Mans)  et  François  Le  Gras,  son 
époux, n'aient  été  inhumés  ailleurs,  à  moins  encore  que 
Marie  Le  Clerc  de  Lesseville  n'ait  fait  réunir  dans  un 
même  cercueil,  les  ossements  du  mausolée  antérieur 
indiqué  par  le  testament  de  Garnier. 

Alors  même  que  le  quatrième  cercueil  contiendrait 
réellement  les  restes  du  poète  Garnier,  où  sont  ces 
restes-?  Le  cure  du  Luart,  rédacteur  de  l'acte  d'inhu- 
mation, est  formel  :  ils  lurent  transportés,  non  autour 


cette  date  est  un  souvenir  de  cette  cérémonie.  —  Registres  de  PEtat- 
Civil  du  Luart. 

i    André-Marie  Cosson,  avait  été  nommé  curé  du  Luart  à  la  rési- 
gnation de  Jean-Pierre  Roger,  son  oncle.  Registres  de  VEtat-Civil. 

2    Op.  cit.  p.  99.  Nous  avons  à  dessein  souligné  le  passage  douteux 
d'Etoc-Demazy. 

(3)  Testament  de  Robert  Garnier  cité.  Dans  ce  testament  il  est  for- 
mellement dit  que  l'épouse  du  poète  est  inhumée  aux  Cordeliers. 
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de  l'Eglise  où  le  cimetière  existait  encore,  mais  au  nou- 
veau cimetière,  sis  au  hameau  de  la  Mardelle,  sur  la 
route  du  Luart  à  Sceaux.  En  1791,  la  configuration  du 
cimetière  différait  un  peu  de  l'actuel.  La  route  de 
Sceaux  étant  moins  large,  le  cimetière  bordait  abso- 
lument la  route,  alors  que  depuis  on  a  reporté  le  mur 
quelques  mètres  plus  loin.  Le  cimetière  s'ouvrait  oii 
ost  le  «  balet  »  (A),  actuel  et  n'avait  pas  d'autre  issue. 
D'après  une  tradition  que  je  liens  de  l'eu  madame  la 
Marquise  douairière  du  Luart,  les  cercueils  de  plomb 
furent  déposés  au  point  G.  Le  mur  ayant  été  éloigné, 
ils  doivent  donc  être  —  s'ils  n'ont  point  élé  enlevés 
en  1792-93  (1)  —  entre  le  mur  et  la  route  elle-même. 
Quant  à  la  translation  dont  parle  M.  de  Segonzac,  je 
n'en  ai  trouvé  trace  nulle  part.  Selon  lui,  on  au- 
rait eu  la  pensée  de  transporter  en  1838,  les  restes 
de  Garnier  à  la  cathédrale  du  Mans  ;  mais  «  ou  dut 
renoncer  à  ce  projet  à  cause  de  la  difficulté  de  recon- 
naître la  tombe  de  Garnier  au  milieu  des  tombes  envi- 
ronnantes »  (2). 

Si  Tonne  peut  savoir  où  sont  exactement  les  cendres 
du  poète  fertois,  on  peut  du  moins,  dans  le  même 
cimetière,  admirer  le  mausolée  consacré  à  sa  gloire 
par  une  de  ses  arrières  petites-fillesj  presqu'en  face  du 
lieu  de  la  Papillonièredont  il  était  seigneur  (3).  Artis- 

([)  Les  lettres  A,  C,  D,  E,  renvoient  au  plan  du  cimetière  du  Luart 
dû  à  la  plume  habile  de  notre  aimable   compatriote  .M.   A   Cretois. 

Les  registres  municipaux  manquent  pour  l'époque  révolution- 
naire. M,ne  la  Marquise  douairière  du  Luart  y  Dec.  1900)  m'a  plusicuis 
fois  affirmé  avoir  entendu  dire  à  son  beau-père  que  les  ossements 
avaient  été  enlevés  de  leurs  cercueils  de  plomb,  au  moment  de  la 
Révolution.  Les  registres  paroissiaux  du  Luart  contiennent  d"intéres- 
santes  notes  de  MM.  Breton  et  Fourmond  anciens  curés,  qui  confirment 
ces  deux  traditions. 

(3)  Op.  cit.  p.  204.  Des  fouilles  furent  faites,  mais  sans  résultat,  au 
milieu  du  XIXe  siècle,  ce  qui  laisserait  croire  à  la  disparition  complète, 
je  ne  dis  pas  des  ossements,  mais  des  cercueils. 

(3)  Cf.  Vle  S.  d'Elbenne  op.  cit.  p.  12;  H.  Chardon,  Robert  Garnier, 
Sa  Vie,  ses  Poésies  médites,  dans  Revue  du  Maine  t.  L  V.,    p,   70, 
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tement  restauré  par  les  soins  de  Mr  le  marquis  G.  du 
Luart,  ce  monument,  autrefois  conservé  au  château 
du  Luart,  orne  maintenant,  depuis  1901,  la  chapelle 
mortuaire  de  la  famille  Le  Gras  du  Luart.  Il  rappelle 
au  petit  bourg  les  illustrations  passées  et  les  bontés  pré- 
sentes, mais  celui  surtout  que  la  France  revendique  à 
juste  titre  comme  une  de  ses  gloires  littéraires. 

Louis  CALEXDIXI. 
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POESIE 


POUR  ÊTRE  HEUREUX! 


Pour  être  heureux,  sûr  cette  terre, 
El  porter  un  front  radieux, 
Virez  caché,  loin  du  vulgaire, 
Des  poseurs ,  et  il*1*  envieux. 
Malgré  l'humaine  ingratitude, 
Faites  le  bien,  sans  vous  hisser  ; 
Dieu  prêcha  la  mansuétude... 
Il  saura  mus  récompenser  ! 


On  vous  dira  que  la  Fortune 

Tisse  nos  jours  d'or  ei  d'argent, 

Et  que,  sans  son  aide  opportune, 

Toul ,  ici-bas,  est  affligeant. 

—  Peut-être  '. . . .  Mais  elle  décide 

Etourdiraient  de  ses  laveurs; 

Et,  plus  qu'aveugle,  elle  est  perfide, 

Et  trahit  ses  adorateurs. . . 

l'iiue  être  heureux .  etc. 


On  vous  dira  que  le  cortège 

Des  Plaisirs  transporte  et  ravit, 

Et  qu'ils  ont  le  sûr  privilège 

D'enchanter  qui  s'y  asservit. 

—  Peut-être!...  Mais  le  plaisir  passe 

Et  ne  laisse  que  le  dégoût, 

Car  il  épuise,  autant  qu'il  lasse, 

Semant  des  ruines  partout... 

Pour  être  heureux,  etc. 


r  ♦ 
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On  vous  dira  que  le  Panache 

Des  Honneurs  et  des  dignités 

Est,  pour  l'adroit  qui  le  détache, 

Le  comble  des  félicités. 

—  Peut-être  ! ...  Mais,  songe  éphémère  ! 

Il  n'est  rien  que  mobilité  : 

Comme  il  a  tout  l'éclat  du  verre, 

Il  en  a  la  fragilité... 

Pour  être  heureux,  etc. 


On  vous  dira  qu'en  une  Fête, 
Au  milieu  des  ris  et  des  fleurs, 
Celui-là  règne,  qui  se  prèle 
Au  baiser  d'aveux  cajoleurs. 
—  Peut-être  ! .. .  Mais  ce  beau  délire 
S'en  va  comme  vain  tourbillon  , 
Et,  sous  le  masque  du  sourire, 
Le  trouble  met  son  aiguillon... 

Pour  être  heureux ,  etc. 

J.  DE  BEAUREGARD. 

Bauregard,  to  avril  1904. 
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Tel  est  le  titre  de  l'étude  (1)  que  M.  Paul  Perdrizet 
a  publiée  eu  1902  et  dans  laquelle  il  recherche  et 
détermine  quelles  ont  été  les  sentiments  du  poète  à 
l'égard  du  protestantisme  et  des  protestants,  et  réci- 
proquement. C'est  un  fait  essentiel  à  noter  tout 
d'abord  que,  longtemps,  Ronsard  ne  s'en  prit  qu'in- 
cidemment aux  Religionnaires  (2).  Dans  les  odes  et 

(i)  Un  volume  in-8°  de  182  pages,  Paris,  Fischbacher.  —  M.  Per- 
drizet n'a  pas  remarqué  que  le  poète  subit  un  instant,  dans  sa  jeu- 
nesse, l'influence  des  Protestants.  C'est  ce  dernier  qui  nous  le  dit  dans 
les  vers  suivants  de  la  Remonstrance  au  peuple  de  France  : 
J'ay  aulresfois  goutté,  quand  i'estois  ieune  d'âge, 
Du  miel  empoisonné  de  vostre  doux  breuvage, 
Mais  quelque  bon  Daimon  m'ayant  ouy  crier, 
Avant  que  l'avaller  me  l'osta  du  gosier. 

(Ed.  originale,  p.  5  et  6.) 

Voir  encore  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n"  du  i5  mai  1900, 
Un  épisode  de  la  vie  de  Ronsard,  par  M.  F.  Brunetière.  L'éminent 
critique  a  recueilli  cet  article  dans  les  Etudes  critiques  sur  l'histoire 
delà  littérature  française,  7e  série.  M.  Brunetière,  revue  précitée,  die 
que  Y  Elégie  à  Guillaume  des  Autels  sur  le  tumulte  d'Amboise  et  l'E- 
légie à  Loys  des  Masures,  tournisien,  quoique  composées  en  i56o, 
n'ont  vu  le  jour  qu'en  i5Ô2.  Il  y  a  là  une  erreur  bibliographique,  car 
P.  Blanchemain,  Œuvres  de  Ronsard,  t.  VII.  p.  3g  et  49,  dit  avoir 
tiré  ces  deux  morceaux  du  tome  III  de  l'édition  des  poésies  de  Ron- 
sard, parue  en  i56o.  Il  est  vrai  que  ces  élégies  furent  publiées  à  part 
en  i5b2  et  en  1 563. 

(2)  C'est  de  cette  façon,  ce  me  semble,  qu'il  convient  d'entendre  la 
phrase  où  M.  Perdrizet  dit  que  le  Discours  sur  les  misères  de  ce  temps 
est  le  premier  en  date  des  écrits  de  Ronsard  contre  les  Protestants. 
C'est  en  i553,  en  effet,  que  parurent,  dans  les  Isles  fortunées,  poème 
dédié  à  Marc-Antoine  de  Muret  et  inséré  dans  les  Amours  de  Ronsard, 
à  la  page  264e,  les  vers  suivants  : 

Ni  là  Postel  de  sa  vaine  science 

N'a  point  troublé  la  simple  conscience 

Du  populaire,  ains  sans  manquer  de  loi 

D'un  seul  lesus  reconnaissent  la  loi. 

Au  moment  où  ces  vers  s'imprimaient,  Guillaume  Postel,  écrivain 
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les  sonnets,  parus  en  1550  et  1552,  dans  les  hymnes, 
ces  poèmes  de  plus  longue  haleine,  éditées  en  1555  et 
en  1556,  on  chercherait  vainement  trace  d'approba- 
tion  ou  de  hlàme  à  l'égard  des  Réformés.  Leurs 
querelles  doctrinales  ne  sollicitaient  donc  point  l'at- 
tention du  chef  de  la  Pléiade.  Mais  voilà  que,  sous  le 
règne  de  François  II,  les  Protestants  deviennent 
agressifs,  et  que,  ne  se  contentant  plus  de  rester  une  secte 
religieuse,  ils  deviennent  un  parti  politique  dont  chefs  et 
soldats  agitent  et  divisent  l'Etat.  Il  n'en  faut  pas  plus, 
et  Ronsard,  de  tous  les  poètes  de  son  temps  le  plus 
estimé,  se  jette  dans  la  lutte  et  rompt  avec  ceux  de 
ses  amis  qui  passaient  à  la  Réforme  (1).  C'est  alors 
qu'il  publie  le  Discours  à  Louis  des  Masures  (2),  l'Elégie 


bizarre  plutôt  qu'hérétique  proprement  dit,  n'en  était  pas  moins  soup- 
çonné d'hérésie,  et,  à  ce  titre,  contraint  d'abandonner  Dijon  où  il 
enseignait  les  mathématiques,  pour  se  réfugier  près  de  l'empereur 
Ferdinand  I. 

(i)  Ce  fut  la  cause  de  sa  séparation  avec  Jacques  Grévin.  Voir  sur  ce 
poète,  la  thèse  publiée  par  M.  Pinvert  sous  ce  titre  :  Jacques  Grévin, 
étude  biographique  et  littéraire 

(2)  Ce  Discours  parut  pour  la  première  fois,  d'après  M.  P.  Blanche- 
main,  à  la  fin  du  tome  III  de  l'édition  complète  de  ses  œuvres  que 
Ronsard  publia  en  i56o.  Il  était  alors  intitulé  :  Elégie.  Quand  le  poète, 
en  1584,  revit  pour  la  dernière  fois  ce  morceau,  il  y  introduisit  quel- 
ques modilicatious  légères  que  je  signale  en  passant.  Au  lieu  de  : 
ombre  seulette,  texte  de  i56o,  il  dit  :  ombre  greslette.  Un  peu  plus 
loin,  au  lieu  de  : 

Crains  Dieu  sur  toule  chose  et  iour  et  nuit  médite 
En  la  loi  que  son  fils  nous  a  laissée  écrite, 

11  imprime  en  Ô84  : 

Crains  Dieu  sur  toute  chose  et  le  fard  d'Epicure 

Ne  te  face  iamais  errer  à  l'avanture  : 

En  i56o,  il  dit  : 

Aux  champs  Elisians  aimé  des  âmes  pures 
Des  vaillans  demi-Dieux  et  du  prince  lleury. 

En  1084,  nous  avons  : 

Là  suivant  les  foresls  et  les  belles  verdures 
le  voy  les  demi-Dieux  et  le  bon  Roy  Henry. 

En  iôbo,  au  dernier  vers  du  discours,  en  lit  ;  Dans  la  nile  se  perd 
au  lieu  de  ;  De  mes  yeux  s'enfuyant,  en  1284, 
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sur  les  troubles  d'Amboise  (1) ,  suivis  à  bref  délai  du 
Discours  des  Misères  de  ce  Temps.  A  la  Royne,  mère  du 
Roy  (2),  de  la  Continuation  des  Misères  de  ce  temps  à  la 
Royne  (3),  puis  un  peu  plus  tard  de  la  Remonstrance 

(i)  Cette  élégie  parut  en  i3Cc,  à  la  fin  du  tome  III  des  Œuvres 
complètes  de  Ronsard.  Elle  fut  réimprimée  à  part  à  Paris,  en  i5Ô2, 
par  G.  Buon,  en  un  in-40  de  6  ff.  il  y  en  a  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  J'ai  collationné  aussi  le  morceau  sur  le  texte  de 
l'édition  des  œuvres  complètes  du  poète,  parue  en  iby3,  et  j'ai  relevé, 
en  celle-ci,  quelques  variantes  qui  se  trouvent,  j'ai  lieu  de  le  supposer, 
dans  l'édition  originale.  Elles  sont  très  peu  importantes. 

(2)  Ce  discours  parut  en  i562,  en  un  in-40  de  6  feuillets  non  chif- 
frés, chez  Gabriel  Buon,  à  Paris.  Il  y  en  a  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris.  Je  n'ai  pu  encore  l'y  consulter.  Personne 
encore  n'a  signalé,  de  cette  même  poésie,  les  deux  éditions  suivantes 
que  j'ai  collationnées,  l'une  et  l'autre.  Voici  le  texte  exact  de  la  pre- 
mière : 

DISCOURS  DES 

MISÈRES  DE  CE  TEMPS 

A  LA  ROYNE  MERE  DU  ROY 

PAR  P.  DE  RONSARD 

VANDOMOIS 
F.  T. 

Ces  deux  lettres  sont  encadrées  dans  un  fleuron.  Volume  in-8"  de  7 
feuillets  non  chiffrés;  imprimé  en  caractères  gothiques. 
Voici  le  titre  de  la  seconde  : 

DISCOURS    DES    MISÈRES    DE   CE    TEMPS 

A    LA    ROYNE    MÈRE    DU    ROY 

PAR   P.    DE    RONSARD   VANDOMOIS 

A.    ENVERS 

PAR    PIERRE    STROUT 

M.D.LXVIII 

Volume  in-8°  de  16  pages  non  chiffrées.  Cette  plaquette  contient  en 
plus,  La  continuation  du  Discours  des  misères  de  ce  temps,  et  l'Insti- 
tution pour  l'adolescence  du  Roy  très  chrestien. 

Dans  ces  deux  éditions  se  trouve  la  variante  suivante  : 


Au  lieu  de 


Tout  va  de  pis  en  pis  ;  les  citez  qui  vivoient 
Tranquilles  ont  brisé  la  foi  qu'elles  dévoient. 


Tout  va  de  mal  en  pis  ;  le  sulet  a  brisé 

Le  serment  qu'il  devoit  à  son  Roy  mesprisé» 


(3)  L'édition  originale  a  paru  en  1 563  en  un  volume  in-40  de  10 
feuillets  numérotés,  chez  Gab.  Buon,  à  Paris.  11  y  en  a  une  autre  édi- 
tion, en  i564. 
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au  peuple  de  France  (1).  Ceux  qu'il  censurait  ne  restè- 
rent point  longtemps  sous  le  coup  de  ces  «  répriman- 
des »  et  la  riposte  fut  vive.  On  vit  d'abord  circuler 
les  Palinodies  de  Pierre  de  Ronsard  sur  les  Discours  des 
misères  de  ce  temps,  nouvellement  imprimées  (2),  puis 
une  Besponse  aux  calomnies  contenues  au  Discours  et 
suyte  du  Discours  sur  les  misères  de  ce  temps  faits  par 
Messire  Pierre  de  Ronsard ,  jadis  Poète  et  maintenant 
Prebstre  (3),  puis  la  Remonstrance  àla  Royne,  mère  du 
Roy,  sur  les  Discours  de  P.  de  Ronsard  des  Misères  de  ce 
temps  (4),  et  encore  la  Remonstrance  sur  la  diversité  des 
poètes  de  noslrc  temps  dont  les  uns  s'adressent  à  la  vérité, 
les  autres  à  la  vanité  (5). 

(i)  L'édition  princeps  porte  ce  titre  : 

REMONSTRANCE 

AU  PEUPLE  DE  FRANCE 

PAR  P.  DE  RONSARD 

Elle  parut  en  i563,  en  un  volume  in-40  de  17  ff.  numérotés.  J'y  ai 
relevé  quelques  variantes.  On  y  voit  :  quel  crotté  pour  quel  yvrogne  ; 
Avoir  d'un  Reistre  long  les  espaules  couvertes,  pour  Avoir  d'un  grand 
manteau;  Si  tost  que  ce  fier  Monstre  est  pris,  il  gaigne  après  La 
voisine  raison  laquelle  habite  auprès,  pour  :  Ce  monstre,  qui  se  coule 
en  nos  cerveaux,  après  Va  gaignant  la  raison  ;  Et  pour  ce  sous  ton 
aesle  a  seurtè  nous  serons,,  pour  :  C'est  pourquoy  ton  secours  en  bref 
nous  espérons.  Et  plus  sont  pleines  d'eau  et  tant  plus  en  désirent,  pour  : 
Plus  ils  crèvent  de  biens,  et  plus  ils  en  désirent;  Qui  s'enflent  tout  ainsi 
pour  :  Qui  se  boufent  de  vent. 

(2)  Cette  pièce  parut-en  1 563,  c'est  un  petit  in-8°  de   1 1  lï. 

(3)  M.  P.  Blanchemain,  à  la  fin  de  la  notice  bibliographique  qu'il  a 
donnée  des  Œuvres  de  Ronsard,  note  cette  Response,  et  observe  que 
publiée,  sans  lieu,  en  i563,  elle  se  compose  de  28  ff.  in-4°.  Je  n'ai  pu 
encore  la  rencontrer.  M.  P.  Perdrizet,  qui  la  signale  également,  dit 
qu'elle  renferme  56  pages.  Je  ne  saurais  affirmer  que  ces  deux  écri- 
vains parlent  de  la  même  édition.  Parmi  les  notes  que  j'ai  recueillies 
sur  ce  sujet,  je  retrouve  la  suivante  que  j'ai  relevée  sur  la  marge  d'un 
exemplaire  de  la  Seconde  response  de  F.  de  la  Barome  à  Messire,  etc., 
imprimé  nouvellement,  1564  :  «  Florent  Chrestien  seigneur  de  Ja 
Baronie  qui  appartient  encore  aujourd'huy  à  M.  Chrestien,  son  fils 
comme  il  m'a  conté.  » 

(4)  Cette  pièce  parut,  en  i5<;3,  chez  F.  Leclerc,  et  occupe  3o  ff.  non 
chiffrés. 

(5)  Cette  pièce  que  nous  n'avons  point  vue  est  signalée  dans  le  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Brunet,  publiée  par  MM.  P.  Deschamps 
et  G.  Brunet,  t.  II,  col.  5 1 5. 
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Cela  n'était  pas  pour  arrêter  le  poète.  Il  répondit 
immédiatement  aux  auteurs  des  publications  protes- 
tantes et  sa  réplique  est  intitulée  :  Responce  de  P.  de 
Ronsard  Gentilhomme  Vendomois,  aux  iniures  et  calom- 
nie*, de  ie  ne  scay  quels  Prêdicans,  et  Ministres  de 
Génère.  Sur  son  Discours  et  Continuation  des  Misères  de 
ce  Temps  (1),  à  la  fin  de  laquelle  il  ajouta,  avec  les  vers 
latins  composés  en  son  honneur  par  son  maître  Jean 
Daurat,  un  court  morceau  en  prose  dont  voici  le 
titre  :  Aux  bons  et  Fidelles  Médecins  Prêdicans,  sur  la 
prise  des  trois  pillules,  qu'ils  m'ont  envoyées  (2). 

Les  Réformés  eurent  pourtant  le  dernier  mot,  et 
Ronsard  laissant  tomber  à  terre  les  pamphlets  dans 
lesquels  sa  vie  privée  était  plus  spécialement  visée  et 
critiquée  (3),  se  contenta   de  faire  insérer   dans  un 

(i)  L'édition  princeps  de  cette  Rcsponse  parut  en  i  563,  en  un  in-40 
de  2(>  ff.  Il  v  aura  lieu  de  la  consulter,  quand  on  donnera  une  édition 
critique  des  Œuvres  du  poète.  On  y  trouvera  ces  variantes,  choisies 
entre  beaucoup  d'autres  :  Tu  as  veu  les  Espris,  pour  :  Tu  as  veu  les 
rabas  .  Et  là  tournant,  virant,  son  corps  par  les  sablons,  pour  :  Et  là 
veautrant  son  corps  par  l'espais  des  sablons  ;  très  vénéneuse  pour  : 
très  venimeuse  ;  et  ce  passage  entier  que  je  n'ai  vu  nulle  part  ailleurs  : 

On  Ilot  roulle  deçà,  l'autre  roulle  delà, 
L'autre  fuit,  l'autre  pousse,  et  du  branle  qu'il  a 
Fait  marcher  son  voisin,  à  la  fin  plains  de  rage, 
Casser  et  renverser  se  rompent  au  rivage  : 
L'escume  sur  le  dos  des  ondes  se  rouant 
Tournant,  pirouettant  au  vent  se  va  iouaut  : 

Contre  les  grands  rochers  une  tempesle  aboyé 
Meiut  tortii  tourbillon  qui  sur  le  boni  tournoyé 
Comme  une  Pyramide,  esleve  dans  les  cieax 
Le  sablon  qui  le  iour  dérobe  de  nos  yeux. 

Ed.  originale,  f"  10,  v°. 
Et  plus  loin  : 

Ainsi  que  les  Ardens  aparoissant  de  nuit 
Sautent  à  divers  bons,  icy  leur  flamme  luit. 
El  tanlost  reluit  là,  ores  sur  un  rivage, 
Ores  de  sur  un  mont,  ou  sur  un  bois  sauvage. 

Ed.  originale,  f°  19,  t°. 

(2)  Ce  morceau,  en  prose,  est  inséré  au  f°  24,  v°,  de  la  Responce 
précédente. 

(3)  Nous  estimons  utile  de  donner  ici  le  titre  de  ces  pamphlets.  11  y 
a  d'abord,  une  Seconde  Responce   de  F.    de   la  Baronie  à   Messire 
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volume  qu'il  édita  eu  L564,  nue  Epistre  au  lecteur  par 
laquelle  succinctement  l'autheur  respond  à  ses  calomnia- 
teurs (1).  Il  ne  reparut  plus  sur  ce  même  champ  de 
bataille,  et  même  sur  la  fin  de  sa  vie,  peut-être  était- 
il  plus  près  des  Politiques  que  des  Ligueurs. 

Pierre  de  Ronsard,  prestre,  gentilhomme  Vendomois,  evesque  futur.  — 
Plus  le  Temple  de  Ronsard  où  la  légende  de  sa  vie  est  briefvement 
escrite.  C'est  un.  in-40  de  36  ff.  non  chillrés.  Le  titre  contient  une 
curieuse  vignette  reproduite  en  tête  de  l'étude  de  M.  Perdrizet.  Elle 
représente  le  poète,  affublé  d'un  bonnet  et  d'une  vaste  robe,  assis  dans 
un  grand  fauteuil  à  bras  et  s'appuyant  sur  un  bâton,  se  chauffant  de- 
vant une  haute  cheminée.  La  chambre  dans  laquelle  il  est  représenté 
n'a  pour  tout  meuble  que  deux  coffres  ;  elle  est  éclairée  par  une  petite 
fenêtre  à  un  seul  meneau.  Ce  morceau  est  l'œuvre  de  Florent  Chres- 
tien.  Voir  plus  haut,  p.  note.  Il  y  faut  joindre  la  Dcffence  aux  iniures 
et  calomnies  contenues  en  la  Responce  de  P.  Ronsard  contre  les  mi- 
nistres (qu'il  appelle  Prédicansi  de  V Eglise  de  Genève,  in-8"  de  i5  ff. 
signalé  dans  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Brunet,  t.  II,  col.  5 14, 
et  imprimé  en  1564.  Plus,  la  Réplique  sur  la  Responce  faite  par  Mes- 
sire  Pierre  Ronsard,  iadis  poète  et  maintenant  prestre  à  ce  qui  luy 
avoit  esté  respondu  sur  les  Calomnies  de  ses  Discours  touchant  les 
Misères  de  ce  temps  par  D.  M.  Lescaldin.  1  563,  in-40  de  4^  p.  Et  en- 
core, une  Remonstrance  à  Pierre  de  Ronsard,  longtemps  restée  inédite 
et  imprimée  par  M.  de  Rochambeau  dans  La  famille  de  Ronsard 
p.  148-172.  Enfin  l' Apologie  ou  deffense  d'un  homme  chrestien  pour 
imposer  silence  aux  sottes  repréhensions  de  M.  P.  R.  soy-disant  non 
seulement  poète,  tnais  aussi  maistre  des  Poétastres,  par  laquelle  l'au- 
teur respond  à  une  épistre  secrètement  mise  au  devant  du  Recueil  de 
ses  nouvelles  poésies,  in-4"  de  16  ff.  paru  en  1564.  Il  y  a  en  outre 
d'autres  pamphlets,  encore  inédits,  que  M.  Pinvert  a  signalés  dans  sa 
thèse  sur  Jacques  Grevin.  Les  Réformés  allèrent  même  plus  loin,  s'il 
en  faut  croire  le  poète.  N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  nous  dit  dans  la 
Remonstrance  au  peuple  de  France  : 

le  sçay  qu'ils  sont  cruels  et  tirans  inhumains  : 

N'aguères  le  bon  Dieu  nie  sauva  de  leurs  mains, 
Après  m'avoir  tiré  cinq  coups  de  harquebuse  : 
Encor  il  n'a  voulu  perdre  ma  pauvre  muse 
Je  vis  encor,  Paschal... 

Edit.  originale,  f°  11,  v\ 

Il  se  peut  que  ce  Pascal  soit  le  poète  angevin  Pascal  Robin. 

(1)  Cette  Epistre  parut  en  tête  d'un  volume,  auquel  elle  sert  de  pré- 
face et  qui  est  ainsi  intitulé  :  Les  trois  livres  du  Recueil  des  nouvelles 
Poésies  de  P.  de  Ronsard  G.  I*.,  lesquelles  n'ont  encore  esté  par  cy 
devant  imprimées,  Paris,  G.  Buon,  1 564,  in-40  de  120  ff.  Elle  a  été 
reproduite  au  tome  VI,  P-  436,  de  l'édition  des  Œuvres  de  Ronsard, 
publiée  par  M.  Marty-Laveaux  dans  La  Pléiade  française. 
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Mais  encore  qui  donc  l'avait,  au  début,  excité  à  la 
lutte  et  quelles  raisons  l'avaient  poussé  à  prendre  ainsi 
parti?  M.  Perdrizet  se  l'est  demandé.  Dans  une  suite 
de  chapitres,  il  établit  ou  s'efforce  d'établir  que  ce  fut 
moins  par  l'effet  de  convictions  profondément  reli- 
gieuses, appuyées  sur  une  connaissance  approfondie 
du  dogme,  que  par  esprit  de  conservatisme,  de  pa- 
triotisme et  de  loyalisme;  que,  en  outre,  l'humanisme, 
comme  l'entendait  Ronsard,  devait  rendre  ce  dernier 
hostile  à  la  Réforme. 

Il  y  a  en  tout  cela  une  grande  part  de  vérité,  et  bien 
que  je  veuille  tout  à  l'heure,  exposer  et  motiver  mes 
réserves,  cependant  j'adopte  et  je  transcris  ici  ce  que 
M.  Perdrizet  nous  dit  du  catholicisme  du  poète. 
Catholique,  celui-ci  l'était  beaucoup  par  l'habitude, 
par  l'influence  du  milieu  où  il  avait  vécu.  Gardons- 
nous  pourtant  d'aller  trop  loin.  Ronsard  aurait  été, 
tout  clerc  qu'il  était  et  pourvu  d'importants  bénéfices, 
Ronsard  aurait  été  très  probablement  incapable  d'ar- 
gumenter contre  un  prédicant  de  Genève  et  d'entamer 
avec  lui  une  controverse  strictement  théologique.  Son 
éducation  première,  exclusivement  littéraire  ou  guer- 
rière, ne  l'y  avait  point  préparé. 

Néanmoins,  il  sut  mettre  le  doigt  sur  ce  point  par- 
ticulièrement faible  du  protestantisme.  Si  toute  reli- 
gion suppose  un  ensemble  de  doctrines  auquel  doivent 
adhérer  ceux  qui  s'en  disent  les  membres,  pourquoi, 
parmi  les  Religionnaires,  toutes  ces  sectes  (1)  qui, 
dès  lors,  s'excommuniaient  et  se  proscrivaient  les 
unes  les  autres,  en  môme  temps  qu'elles  réprouvaient 
le  catholicisme?  Le  fondateur  du  christianisme  n'avait- 
il  donc  ni  su  ni  voulu  établir  une  seule  Eglise,  ni 
formuler  un  symbole  unique?  Comment,  par  ailleurs, 


(i)  Cf.  Continuation  du  Discours  des  Misères  de  ce  temps,  dans  l'éd 
de  P.  Blanchemain,  t.  VII,  p.  2Ô-27. 
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avait-il   laissé,  plusieurs  siècles  durant,  son  Eglise 
errer  et  exposé  ainsi  les  fidèles  à  se  perdre  (1)  ? 

De  tout  cela,  le  poète  avait  pu  s'instruire  à  bonne 
école.  Il  avait  eu,  en  effet,  pour  premier  maître,  son 
oncle,  Jean  de  Ronsard,  haut  dignitaire  du  chapitre 
Saint-Julien  du  Mans,  et  curé  d'une  importante  pa- 
roisse, voisine  de  Coutures,  celle  de  Bessé-en-Braye  (2). 
Malheureusement,  le  nouveau  défenseur  de  l'ensei- 
gnement catholique  ne  s'était  pas  assez  soucié  jusque- 
là  de  mettre  d'accord  sa  vie  privée  avec  ses  croyances, 
et  ses  advesraires  eurent  vite  fait  de  relever  cette 
contradiction.  Elle  n'est  point  pour  surprendre  ceux 
qui  connaissent  la  société  du  XVIe  siècle.  Les  faiblesses 
de  la  chair  n'excitaient  pas  alors  cette  répugnance 
qu'elles  provoquent  maintenant  en  nous,  et,  pour 
cette  raison,  nous  sommes  moins  étonné  de  voir  la  foi 
absolue  dans  le  catholicisme  s'allier,  chez  Ronsard, 
à  celte  licence  dans  ses  pensées  et  dans  ses  écrits 
dont  témoignent  ses  Iuvenilia  pour  lesquelles  il  fut 
moins  sévère  que  ne  le  fut  le  Parlement  de  Paris,  à 
bon  droit  indigné.  Un  tel  état  d'âme  que  j'essaie 
d'expliquer  et  que  l'on  ne  saurait  assez  réprouver, 
ces  dispositions  trop  communes  chez  un  trop  grand 
nombre  de  catholiques,  permettent  de  comprendre 
comment  certains  esprits  plus  austères  se  rattachèrent 
à  cette  Réforme  que  Calvin  prônait,  et  je  ne  doute  pas 
que  le  dogmatisme  de  ce  réformateur  eût  rencontré 
peu  d'adhérents  en  France,  si  les  pasteurs  de  l'Eglise 
avaient  tous  ressemblé  davantage  à  Celui  qui  est  et 
restera  toujours  notre  modèle  à  tous,  le  divin  pasteur 
des  âmes,  le  doux  Jésus.  Il  en  avait  bien  conscience, 

(i)  Cf.  Elégie  à  Guillaume  des  Autels  sur  le  tumulte  d'Amboise. 
Ed.  P.  Blanchemain,  t.  VII,  p.  41. 

(2)  Cf.  sur  Jean  de  Ronsard.  Revue  hist.  et  arch.  du  Maine,  t.  XV, 
p.  98-99.  Le  poète  ne  fut  pas  ingrat  ;  il  écrivit  en  l'honneur  de  celui 
qui  l'avait  élevé  une  épitaphe  que  l'on  trouvera  dans  l'édition  des 
Œuvres  de  Ronsard,  publiée  par  M.  Marty-Laveaux,  t.  VI,  p.  ^64. 
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le  poète,  quand,  dans  cette  Remohstrance  nu  peuple  de 
France,  dans  laquelle  il  attaquait  les  Protestants,  il 
montrait  la  faute  que  les  princes  et  les  rois  avaient 
commise  en  concédant  les  bénéfices  ecclésiastiques 
à  ceux  qui,  par  leur  vie,  se  montraient  indignes  (1) 
d'en  être  pourvus. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  reconnaître,  ce 
qui,  chez  Ronsard,  provoquait  l'indignation,  c'était 
cette  insubordination  dont  les  Réformés  se  rendaient 
coupables  en  se  révoltant  contre  l'autorité  établie, 
que  ce  fut  celle  du  roi  ou  de  l'Eglise.  Il  leur  en  voulait 
de  s'attaquer  à  la  religion  de  ses  pères  et  de  s'en 
montrer  dédaigneux  (1).  11  leur  en  voulait,  lui,   le 


(I)  Vous  Princes  et  vous  Roys,  la  faute  avez  commise 
Pour  laquelle  auiourcThuy  souffre  toute  l'Eglise, 
Bien  que  de  voslre  temps,  vous  n'ayés  pas  cognu 
Ny  senly  le  malheur  qui  vous  est  advenu. 
Vostre  facilite  qui  vendoit  les  offices, 

Qui  donnuilaux  premiers  les  vaquans  bénéfices, 
Oui  l'Eglise  de  Dieu  d'ignorans  farcissoit, 
nui  de  larrons  privez  les  Pallais  remplissoif. 
Est  cause  de  ce  mal.  11  ne  faut  qu'un  ieune  homme 
Soit  evesque.  ou  abbé,  ou  cardinal  de  Romme, 
Il  faut  bien  le  choisir  avant  que  luy  donner 
t'ne  millre,  el  pasteur  des  peuples  l'ordonner. 
Il  faut  certainement  qu'il  ayt  le  nom  de  prebslre, 

Prebslre  veut  dire  vieil,  c'est  afin  qu'il  puisse  eslre 
lie  cent  mille  péchez  tout  délivre  et  tout  franc, 
yue  la  jeunesse  donne  en  la  ferveur  du  sang. 
Remonstrance  au  peuple  de  France,  édit.  originale,  f°  8,  v°  et  q°  v°. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer,  pour  l'histoire  de  la  lan- 
gue française,  que  Ronsard,  dans  l'édition  de  ses  Œuvres  qu'il  donna 
en   1384,  a  remplacé  les  deux  derniers  vers  qui  viennent  d'être  cites, 
par  les  suivants  : 

De  cent  mille  péchez  en  son  office  franc, 
<„>ue  la  ieunesse  donne  en  la  chaleur  du  sang. 
1     Dans  l'Institution  pour  l'adolescence  du  roy  très-chrestien,  Ron- 
sard dit: 

...  Il  faut  tenir  la  loy  de  vosayeux, 

uni  tarent  mis  en  terre  et  sonl  là  haut  aux  cieux. 

Edit.  P.  Blanchcmain,  t.  VII,  p.  35. 

Dans  la  Remonstrance  au  peuple  de  France,  le  poète  dit  encore  : 

Mais  l'Evangile  saincl  du  Sauveur  lesuschrist, 

.M'a  fermement  gravée  une  foy  dans  l'esprit. 
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dévoué  serviteur  des  Valois,  lui,  le  royaliste  zélé,  le 
sujet  fidèle,  de  prétendre  obtenir,  les  armes  à  la  main, 
la  liberté  du  culte  nouveau,  quand,  le  plus  souvent, 
cbez  les  grands  surtout ,  le  but  réel  était  d'exercer  une 
influence  prépondérante  sur  les  affaires  de  l'Etat. 
Aussi,  quand  il  les  voyait,  pour  assurer  leur  pouvoir 
politique,  ne  pas  hésiter  à  tendre  la  main  à  l'étranger 
et  à  livrer  Le  Havre  aux  Anglais,  l'ennemi  héréditaire 
de  la  nation,  l'indignation  s'emparait  de  son  esprit ,  et 
jamais  il  n'a  écrit  de  vers  plus  personnels,  plus  éner- 
giques, que  ceux  de  ses  Discours  ou  de  ses  Beffions- 
trances,  par  lesquels  il  flagelle  ces  Religionnaires, 
oublieux  des  traditions  de  leur  patrie  (li. 

Cependant  s'est-il  contenté  de  les  attaquer  et  de  les 
combattre  la  plume  à  la  main?  Ne  lui  serait-il  pas 
arrivé,  au  temps  même  où  il  écrivait  contre  eux ,  de 
reprendre  le  harnais  de  guerre  que,  jeune  adolescent, 
il  avait  endossé,  et  que,  saisi  par  la  surdité,  il  avait 
dû  déposer  ?  Plusieurs  historiens  protestants  l'ont 
affirmé,    et,   parmi    eux,  Th.  de  Bèze,  de  Thou  et 

Que  ie  ne  veux  changer  pour  une  autre  nouvelle, 
Et  deussci  ie  endurer  une  mort  très  cruelle. 
De  tant  de  nouveautez  ie  ne  suis  curieux  : 
Il  me  plaint  d'imiter  le  train  de  mes  aveux, 
le  eroy  qu'en  Paradis  ils  vivent  à  leur  aise, 
Encor  qu'il  n'ait  snivy  ny  Calvin  ny  de  liesze. 

Edit.  originale,  f°  3,  v°. 

(1)  Et  vous  nobles  aussi,  mes  propos  entendez 

nui  faucemenl  sedaicts,  vneillés  vous  recognoistre, 
Serves  vostre  pays,  et  le  Roy  rostre  maistre 
Poses  les  armes  bas  :  espen->  vous  honneur 
D'avoir  osté  le  Sceptre  au  Roy  vostre  Seigneur? 
Et  d'avoir  derobbé  par  armes  la  province 
D'un  ieune  Hoy  mineur,  voslre  naturel  prince? 
Vos  pères  ont  receu  de  nos  Roys  ses  ayenx 

Les  honneurs  et  h-s  biens  qui  vous  font  glorieux, 

Et  d"eux  avès  receu  en  liltre  la  noblesse, 

Pour  avoir  dessoubs  eux  monstre  vostre  proesse 

Soit  chassant  l'Espaignol  ou  combalant  t'AngloiS, 

Afin  de  maintenir  le  Sceptre  des  François  : 

Vous  mesmes  aujourd'hui  le  voulés  vous  destruire. 

Après  que  vostre  sang  en  a  fonde  l'Empire? 

Remonstrance,  etc.,  éd.  originale,  1'°  io,  v°. 
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d'Aubigné  (1).  Voici  à  quelle  occasion  le  fait  se  serait 
produit.  Les  protestants,  s'étant  empares  de  l'abbaye 
de  Saint-Calais,  en  15G2,  s'y  montraient,  nul  n'en 
sera  surpris,  hôtes  incommodes  pour  les  religieux. 
Ceux-ci,  après  être  allés  à  Conflans,  au  château  de  la 
Barre,  dont  François  de  Vanssay  était  seigneur  (2), 
s'entendre  avec  les  nobles  catholiques  de  la  région, 
convinrent  que  ces  derniers,  le  28  mai,  jour  où  tom- 
bait en  cette  année  la  Fête-Dieu,  occuperaient  le  mo- 
nastère, au  moment  où  les  moines  sonneraient  les 
cloches  pour  annoncer  les  vêpres  de  cette  solennité. 
Le  projet  réussit,  mais  cela  n'alla  point  sans  effusion 
de  sang.  Or,  les  auteurs,  que  nous  avons  mentionnés 
plus  haut ,  tiennent  que  notre  poète  fut  le  chef  de  cette 
expédition. 

Nous  nous  sommes  inscrit  naguère  contre  leur 
assertion,  observant  que  les  historiens  en  question 
s'étaient  mépris  et  avaient  attribué  à  tort  la  direction 
de  ce  coup  de  main  à  Pierre  de  Ronsard,  quand  ils 
auraient  dû  en  laisser  tomber  la  responsabilité  sur 
son  neveu,  Loys,  seigneur  de  la  Possonnière  (3).X'est- 
il  pas  surprenant,  avais-je  observé,  que,  de  tous  les 
pamphlétaires  qui ,  répondant  si  vite  aux  reproches 
du  poète,  ont  articulé  contre  lui  divers  griefs  person- 
nels, il  n'y  en  ait  pas  un  qui  mentionne  l'attaque 
violente  dirigée,  dit-on,  par  lui  contre  les  Réformés? 
Sur  ce  point,  je  me  hâte  de  me  rétracter.  M.  P.  Per- 
drizet  me  signale  en  effet  tel  passage  d'une  Jienwns- 
trance  à  lu  Roy  ne,  composée  en  1563  par  un  protes- 

(i)  Ci.Th.  de  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  édit.  Baumet  Cunitz,  t.  II, 
p.  663,  cité  par  M.  Perdrizet.  De  Thou,  Histoire  universelle,  édit.  de 
Londres,  1734,  t.  IV,  p.  222.  Agrippa  d'Aubigné,  Histoire  universelle' 
édit.  de  1616,  p.   143. 

(1)  Cf.  L.  F'rogcr,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Vanssay, 
in-4°,  p.   18-20. 

t.    Revue  historique  et   arch.  du  Maine,    t.   XV,   p.    116,  etc. 
L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  iô, 
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tant  (1),  où,  sans  que  Ronsard  soit  positivement 
nommé,  il  semble  pourtant  bien  visé,  et  dans  lequel 
on  l'accuse  d'avoir  saccagé  Saint-Calais.  Voici  ce  pas- 
sage en  entier  : 


\-' 


Ne  te  déguise  pas,  nous  te  connaissons  bien 
Combien  religieux  et  quel  bon  chrestien , 
Quelle  a  esté  ta  vie  et  toute  ta  ieunesse 
Et  combien  tu  as  creu  en  bonté  en  sagesse, 
Quel  bon  abé  tu  es  et  quel  chaud  zélateur, 
Quel  fin  praticien  et  quel  digne  pasteur. 
Et  si  n'ignorons  point  ta  bien  vaine  espérance 
D'avoir  de  saint  Calez  sacagé  récompense 
Qui  te  t'eit  estimer  et  les  tiens  receleurs 
Des  hommes  sans  aveu,  des  larrons  et  voleurs, 
Et  soit  que  de  leur  fait  ayés  intelligence 
On  soit  que  n'en  ayés  aucune  connoissance, 
Ces  pendards  ont  receu,  longtemps  à,  iustement 
La  mort  qu'ils  méritoient  et  le  deu  chastiment. 
C'est  donc  saint  Calez  qui  contre  nous  t'anime, 
Qui  sert  d'atisefeu  aus  chaleurs  de  ta  rime. 

Je  n'oublie  pas,  toutefois,  que  ceux-là  qui  rimaient 
ces  vers  étaient  bien  loin  ;  que ,  selon  toute  apparence, 
ils  habitaient  Genève.  S'ils  ont  entendu  dire  que  les 
protestants  ont  été  occis  à  Saint-Calais  par  M.  de  Ron- 
sard, ils  ont  dû  songer  tout  naturellement,  non  au 
seigneur  de  la  Possonnière,  le  neveu  du  poète,  mais 
au  poète  lui-même.  Ils  ignoraient  que  ce  dernier,  juste- 
ment à  cette  époque,  était  absent  de  sa  province,  et 
que  les  chanoines  du  Mans,  ses  confrères,  lui  avaient 
accordé  dispense  de  résidence,  sans  le  priver  de  ses 
droits  aux  distributions  d'objets  en  nature  que  leur 
trésorier  délivrait  à  chacun  d'eux  (2).  En  retour,  ils 
demandaient  à  cet  illustre  confrère  de  défendre  leurs 
intérêts  à  Paris  et  à  la  cour. 

(i)  Cf.  Perdrizet,  Romard  et  la  Réforme^  p.  20,  48  et  149. 

(2)  Nous  reproduisons  ici  le  texte  que  nous  avons  déjà  publié  dans 
Ronsard  ecclésiastique  : 
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Et  puisque  me  voici  sur  le  sujet  de  la  prébende 
dont  le  poète  a  été  pourvu  en  1560,  si  je  ne  puis  dire 
encore  à  quelle  date  exactement  il  l'a  résignée,  puisque 
l'occasion  m'en  est  offerte,  je  préciserai,  plus  que  je  ne 
l'ai  fait  encore,  l'époque  où  il  abandonna  cet  autre 
bénéfice,  l'archidiaconé  de  Château-du-Loir,  dont  il 
avait  été  aussi  investi.  Il  en  était  encore  titulaire,  le 
21  juillet  1563,  jour  où  son  mandataire  (1),  Jean 
Godeau,  conféra,  au  nom  de  noble  Pierre  de  Ronsard, 
la  cure  de  Ternay  (2) ,  à  Jean  Hyron ,  mais  il  ne  l'était 


Libertas pro  domino  de  Castrolidi  (en  marge). 

Die  mercurii  ultima  mensis  Decembris,  millesimo  quingentesimo 
sexagesimo  primo. 

Comittimus  Dominum  Petrum  de  Ronssart,  archidiaconum  de  Cas- 
trolidi et  concanonicnm  nostrum  prebendatum,  ad  gerendum  et  procu- 
randum  negotia  ecclesie  nostre  tam  in  caria  Domini  nostri  régis  quam 
curia  parlamenti  parisiensis  et  alibi  ubilibet  ipse  demorabitur  et 
negotia  hniusmodi  officium  eius  desiderabunt,  sit  que...  liber  in  omni- 
bus usque  ad  beneplacitum  nostrum,  dempto pane  capitulari,  ea  tamen, 
lege  quod  dictus  de  Ronsard  expectabit  turnum  suum  quoad  béné- 
ficia nominanda  usque  ad  proxunum  conficiendum  rotulum,  non 
obstante  oppositione  domini  Davcncl  contra  huiusmodi  libertatem  facta 
et  sine  illius  preiudicio. 

Constituimus  dominos  Petrum  de  Ronsart,  archidiaconum  de  Cas- 
trolidi, et  Joannem  Lemercier,  concanonicos  nostros,  absentes,  et  alios 
i)i  albo  nominandos,  ad  procuratores  nostros  spéciales  et  générales 
ad  procurandum  et  prosequendum  apud  dominum  nostrum  regem  quod 
ecclesia  nostra  cum  illius  personis  manuteneatur  in  suis  antiquis 
liberatibus...  Archives  du  chapitre  Saint-Tulien  du  Mans,  reg.  B-2, 
f°  3 12  v°  et  3 19  10. 

Et  le  14  février  i5Ô2,  on  observe  encore  sur  le  même  registre  : 
«  Qiiia  domini  de  Castrolidi  et  Lemonnier  sunt  notarié  absentes  extra 
diocesim,  idirco  sequenti  ordine  committimus...  dominos  concanonicos... 
ad  audiendum...  compota. 

(1)  L'acte,  en  date  du  3i  janvier  i562  (n.  s.),  par  lequel  Ronsard 
institua  Jean  Godeau  son  mandataire,  se  trouve  au  f°  174  du  9e  regis- 
tre des  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans.  (Archives 
du  département  de  la  Sarthe,  G.  340.) 

(2;  Terr.ay,  paroisse  et  commune  du  doyenné  et  du  canton  de  Mon- 
toire  (Loir-et-Cher).  C'est  sur  cette  paroisse  que  se  trouvait  le  prieuré 
de  Croixval  dont  le  poète  fut  plus  tard  pourvu.  Pour  la  collation  de  la 
cure  à  Jean  Hyron,  et.  Archives  dép.  de  la  Sarthe,  G.  341,  f 0  y  1 ,  iq« 
reg.  des  ins.  ceci, 


RONSARD    ET    LA    REFORME 


289 


plus  le  2o  septembre  de  la  même  année.  Il  avait  alors 
pour  successeur  Gervais  Le  More  (1).  Je  n'oserais 
l'affirmer,  mais  je  considère  comme  assez  probable 
que  ce  dernier  personnage  remplaça  aussi  notre  poète 
comme  chanoine  du  chapitre  Saint-Julien  du  Mans. 

L.  FROGER. 

(i)  Cf.  Archives  dép.  de  la  Sarthe,  G  341,  fu!  20,  v°  et  41,  v\ 


RECENSEMENT 

DANS  L'ÉLECTION  DE  LA  FLÈCHE 

(1761) 


En  17G1,  le  gouvernement  fit  faire  le  recensement 
de  toutes  les  paroisses  qui  composaient  l'élection  de 
La  Flèche.  Les  résultats  du  «  dénombrement  »,  confié 
«  à  des  personnes  sûres  et  obligeantes  » ,  nous  ont  été 
conservés  dans  un  manuscrit  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  Château-Gontier  (1).  Nous  donnons  ce 
tableau,  malgré  sa  longueur,  parce  qu'il  est  inédit  : 


(i)  Tableau  de  la  généralité  de  Tours,  depuis  i~Ù2  jusques  et 
y  compris  i~66  (Bibliothèque  de  Château-Gontier,  n°  n  ;  bibliothèque 
de  Tours,  n°  i  2  1 2  ;  Archives  départementales  d'Indre-et-Loire,  C  336). 

La  partie  relative  à  la  Tourainea  été  publiée  par  l'abbé  Chevallier, 
en  1862,  et  celle  relative  à  l'Anjou  par  l'abbé  Uzureau,  en  1901. 
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Les  gentilshommes ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
étaient  compris  dans  la  colonne  des  chefs  de  famille. 
Les  prêtres,  religieux  et  religieuses  ne  furent  point 
«  dénombrés  »  en  1761.  Les  pensionnaires,  compa- 
gnons, apprentis  et  autres  qui  ne  tenaient  point  mé- 
nage, étaient  rangés  dans  la  colonne  des  chefs  de 
famille. 


F.  UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 


VITRAUX  PEINTS  DE  LA  ROCHE-RACAN 


La  délicieuse  flânerie  de  M.  André  Hallays,  au 
pays  de  Racan,  a  ravi  nos  lecteurs  et  la  magnifique 
illustration  qui  encadrait  cette  flânerie,  nous  a  valu 
de  nombreuses  félicitations.  Nous  y  avons  gagné,  en 
outre  ,  une  intéressante  communication  de  l'un  de  no- 
pins  distingués  Correspondants. 

M.  <1.  Dupin,  le  savant  Directeur  de  l'Art  Sacré, 
nous  écrit  en  elïet  : 

«  J'ai  lu  avec  plaisir  dans  le  dernier  numéro  des  Annales 
Fléchoises  vos  intéressants  documents  sur  le  château  de  La 
Roche-Racan.  Je  le  connaissais  par  ouï-dire,  et  de  la  bouche 
de  son  ancien  propriétaire,  M.  de  Civrieux. 

Naguère,  je  lui  restaurai  linéiques  vitraux  peints  anciens, 
dont  plusieurs  qui  venaient  de  La  Roche-Racan,  remontaient 
assurément  à  Racan,  qui  les  avait  commandés  ou  achetés 
lui-même.  J'obtins  de  M.  de  Civrieux  la  permission  de  [es 
reproduire  et  je  les  fis  paraître  dans  le  Journal  de  I"  Pein- 
lure  sur  Verre,  en  1894. 

Je  vous  envoie  ci-inclus  la  page  et  les  quelques  expli- 
cations dont  je  les  accompagnai  alors. 

Cette  publication  n'ayant  guère  dépassé  nie-  Confrères, 
si  vous  jugez  bon  de  les  reproduire  à  nouveau,  en  manière 
de  complément  à  vos  précédents  documents,  je  me  ferai 
un  plaisir  de  vous  prêter  les  clichés.  Je  les  liens  à  votre 
disposition.  J'ajoute  que  ces  sujets  des  œuvres  de  misé- 
ricorde sont  malheureusement  bien  abandonnés  de  nos 
jours.  C'est  grand  dommage,  car  ils  enseignent  admirable- 
ment la  charité. . .  » 

A  cette  gracieuse  proposition,  les  \imalrs  Fléchoisex 
devaient  répondre  avec  empressement  ;  c'esl  ce 
qu'elles  firent,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
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leur  faire  connaître  ces  précieux  souvenirs  de  l'un 
de  nos  plus  grands  poètes  de  la  Vallée  du  Loir. 

Le  savant  historien  de  Racan,  M.  Louis  Arnould, 
ignorail  l'existence  de  ces  vitraux  ;  ils  ont  du  reste 
quitté  La  Roche-Racan  avec  M.  deCivrieux,  qui  les 
possède  toujours  (1). 

Voici  ce  que  M.  G.  Dupin  en  disait  dans  le  Journal 
de  la  Peinture  sur  Verre. 

Les  deux  médaillons  que  nous  reproduisons  proviennent 
de  la  tourelle  du  château  de  La  Roche-Racan,  en  Touraine, 
ancienne  propriété  de  M.  de  Civrieux.  Ce  château  avait  été 
construit  par  le  poète  Racan  ,  maréchal  de  camp  des  armées 
du  Roi ,  à  son  retour  du  siège  de  La  Rochelle  ;  d'où  l'on  peut 
induire  qu'il  les  avait  rapportés  de  celte  ville  protestante, 
en  rapports  fréquents,  à  cette  époque,  avec  les  protestants 
d'Allemagne. 

Ils  représentent  deux  des  œuvres  de  miséricorde  :  Sitim 
et  dedistis  mihi  bibere,  et  :  Hospes  et  collegistis  me. 

On  trouve,  dans  saint  Mathieu  (Ghap.  XXV.  versets  34  et 
suivants  : 

«  Alors  le  roi  dira  à  ccwx  qui  seront  à  sa  droite:  Venez, 
vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père,  possédez  en  héritage  le 
royaume  qui  vous  a  été  prépart''  dès  la  création  du  monde; 
car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu 
soif,  et  vous  m'avez  donné  <)  boire  :  j'étais  étranger  et  vous  m'a- 
vez recueilli  ;  ï 'étais  nu,  et  vous  m'avez  vêtu;  j'étais  malade 
et  vous  m'avez  visité;  j'étais  en  prison  et  vous  m'êtes  venu 
voir.  » 

Les  parties  de  phrases  soulignées  se  rapportent  aux  mé- 
daillons. 

Le  Christ  esl  au  second  plan,  bénissant  ces  œuvres,  parce 
qu'il  esl  écrit  :  «  Je  vous  dis  en  vérité,  qu'en  tant  que  vous 
avez  l'ait  ces  choses  à  l'un  des  plus  petits  de  mes  Frères, 
vous  me  les  avez  faites.    • 

Ces  médaillons  sont  d'une  facture  admirable,  tout  en  gri- 
saille, sans  jaunes  ni  ions  de  chair.  La  reproduction  que 
nous  donnons  est  une  photographie  directe  obtenue  par  M. 
Georges  de  Versailles. 

(i)  M.  de  Civrieux,  habite  aujourd'hui  S'-Germain-en-Laye,  et  nous 
lui  redisons  notre  espoir  de  le  voir  bientôt  rendre  publics  tous  les 
documents  de  ce  genre  qu'il  garde  sur  Racan. 


H 

Q 


Xi 


VITRAUX    PEINTS    DE    LA    ROCHE-RACAN  290 

Nous  prions  M.  Larreguyde  Givrieux,  heureux  possesseur 
de  ces  charmants  médaillons  et  d'autres  encore  tout  aussi 
jolis  que  nous  reproduirons  sans  doute  ultérieurement, 
d'agréer  tous  nos  remerciements  pour  la  communication 
qu'il  a  bien  voulu  en  faire  au  Journal  de  la  Peinture  sur  Verre. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  paroles  de  notre 
confrère,  niais  nous  voulons  lui  renouveler  tous  nos 
remerciements,  et  lui  exprimer  nos  regrets  qu'il 
n'ait  i»as  reproduit  les  autres  médaillons  de  La  Roche- 
Racan;  il  nous  aurait  été  agréable  de  présenter  aux 
aimables  lecteurs  des  Annales  Fléchoises  ces  sou- 
venirs inédits  du  poète  des  Bergeries. 

P.  C. 


^sÊm%j£iû&? 
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NECROLOGE  DES  RECOLLETS 

D  E 

CHATEAU-DU-LOIR 

(1626-1789) 


(SUITE) 


1741 

10  Avril.  --  «  Décéda  messire  Louis  François  Massue 
dans  sa  maison,  de  cette  ville  de  Chàteau-du-Loir , 
paroisse  de  Saint-Martin,  de  son  vivant  seigneur 
de  Fautereau,  de  la  Chapelle-Xaintrailles  et  autres 
lieux,  procureur  du  Roy  en  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts  et  sindic  apostolique  des  Pères  Récollets 
de  cette  ville.  Il  a  été  inhumé  l'onze,  dans  le  même 
endroit  où  doit  être  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
par  droit  d'enfeu,  dans  l'église  des  Récollets.  Le 
R.  I\  Bénin  Hubert,  provincial,  étant  présent, 
déféra  l'honneur  de  la  cérémonie  à  M.  le  Curé  de  la 
Chapelle-Gaugain  (1  )qui  l'a  voit  commencée,  malgré 
les  fausses  prétentions  de  M.  (lardais,  curé  de  S'.- 
Guingalois  (2)  qui  vouloit  faire  la  ditte  cérémonie 
sans  droit  ny  justice.   »  (3). 

1743 

16  Juin.  —  «  Est  décédé  dans  sa  maison  de  Chàteau- 
du-Loir,  paroisse  Saint-Martin,  messire  Jacques 
Hercule  Massue,  de  son  vivant  seigneur  de  Mali- 

1     Sarthe,  nr.  St.  Calais,  c.    La   Chartre. 

Eglise  de  Château-du-Loir  qui  appartenait  avant  1789  au  prieuré 
de  ce  nom,  dépendant  de  Noirinoutier.  ■ 

\cte  signé  par  le  P.  Gatien  Pastoureau,  gardien. 
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tourne,  de  Fautereau,  de  la  Chapelle-Xaintrailles 
et  autres  lieux  et  sindic  apostolique  de  ce  couvent 
des  Récollets.  A  été  inhumé  dans  l'endroit  où  doit 
être  la  chapelle  de  Notre-Dame,  par  droit  d'enfeu 
dans  l'église  à  rebâtir,  auprès  de  feu  monsieur  son 
frère,  messire  Louis  François  Massue...  »  (II.  Il 
était  âgé  de  77  ou  7s  ans. 
21  Août.  —  «  Honorable  et  vertueuse  demoiselle  Le 
Vacher  Julienne,  veuve  de  feu  M.  Le  Ha  ver. . .  est 
décédée  dans  sa  soixante  troisième  année  de  son 
âge,  dans  sa  maison  de  Râblé,  paroisse  de  Luceau 
(2).  Elle  étoit  du  tiers-ordre...  Elle  a  demandé  par 
son  testament  d'être  enterrée  chez  nous,  ce  que 
nous  luy  avons  accordé,  et  pour  cet  effet,  elle  a  été 
inhumée  le  vingt  deux  aoust  dans  l'endroit  où  doit 
être  l'autel  et  le  marchepied  de  la  chapelle  du  tiers- 
ordre  qui  est  la  première  à  main  gauche  en  entrant 
dans  la  nouvelle  église.  . .  » 

1746 

30  Octobre.  —  F.  Donatien  Du  .Mans,  de  S'.  Vin- 
cent-de-Lorouer,  âgé  de  63  ans.  «  Il  a  été  inhumé 
dans  l'ancienne  église  .  c'est  à  dire  dans  celle  qui  a 
été  incendiée  et  commencée  à  reparer.  Il  est  vis  à 
vis  le  premier  pillier  en  dedans  de  la  netïe.  »  (3). 

1747 

25  Juin.  —  «  Est  décédée  demoiselle  Catherine  de 
Longueval d'Avaugour,  dans  sa  maison  de  la  Motte, 

i  Acte  signé,  ainsi  que  le  suivant,  par  le  P.  François  Marie,  gardien. 
Cette  sépulture  donna  lieu,  comme  la  précédente,  au  curé  de  Saint- 
Guingalois  de  protester  «  disant  que  c'étoit  à  luy  a  enterrer  chez  nous 
(les  Récollets)  les  séculiers  qui  y  avaient  leur  sépulture  ou  qui  la  de- 
mandaient par  testament.  » 

(2)  Sarthe,  ar.  St  Calais,  c.  Chàteau-du-Loir.  La  cérémonie  fut 
présidée  par  M.  le  curé  de  Vouvray  qui  en  avait  été  prié  par  le  gardien 
des  Récollets. 

(3)  Cet  acte  et  le  suivant  sont  signés  du  P.  Christophe  Percheron, 
gardien. 
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au  bout  des  Rochettes.  paroisse  de  Luceau.  Elle  a 
été  inhumée  le  vingt-six  dans  la  chapelle  de  Saint- 
François  de  l'église  neuve  des  Récollets  de  cette 
ville  de  Chàteau-du-Loir,  l'ayant  demandé  par  son 
testament...  »  (1). 

1740 

10  Septembre.  —  «  Est  décédée  honorable  et  vertu- 
euse demoiselle  Marie  Hardouineau  de  la  Saintonière 
âgée  de  soixante-dix-neuf  ans,  dans  la  maison  de 
l'Hôlel-Dieu  de  cette  ville;  elle  embrassa  l'institut 
du  tiers-ordre  de  notre  séraphique  P.  S.  François, 
dont  elle  a  rempli  les  règlements  avec  tant  d'exac- 
titude et  une  si  grande  édification  qu'elle  a  mérité 
d'en  être  Supérieure  pendant  un  grand  nombre 
d'années...  Elle  est  enterrée  au  grand  cimetière 
au  rang  de  ses  ancêtres.  »  (2). 

17:12 

23  Avril.  —  P.  Auguste  Charet ,  né  à  Château- 
Renaud,  âgé  de  68  ans,  dont  46  de  religion.  «  Il  a 
été  lecteur  dans  notre  province  et  gardien  dans  dif- 
férentes communautés...  Il  est  le  premier  enterré 
dans  le  caveau  sous  la  sacristie,  proche  le  long  du 
mur  du  chœur,  la  tète  proche  le  pignon.   » 

i)  Beaucoup  d'Avaugour  furent  enterrés  aux  Cordcliers  d'Angers. 
La  première  maison  d'Avaugour  descendait  d'Henri,  comte  de  Goèllo 
fils  puîné  d'Etienne,  comte  de  Penthièvre,  au  XIIe  siècle.  La  seconde 
maison  fut  érigée  en  1420,  en  faveur  de  François,  fils  naturel  du  duc 
François  II.  Cf.  Obituaire  et  nécr.  des  Cordeliers  d'Angers.  Paris,  1902. 

2  Acte  signé  du  P.  Julien  du  \ 'ivier,  gardien.  —  Suit  ici  dans  le 
Registre  l'acte  de  la  bénédiction  du  caveau  pour  servir  de  sépulture 
aux  religieux,  faite  le  22  avril  1  732,  et  signée  des  P.P.  Christophe  Per- 
cheron, gardien,  Théodore  Malherbe,  vicaire,  et  François-Marie,  dis- 
cret. Ce  caveau  et  lit  sous  la  sacristie  ;  «  il  est  à  remarquer  que  le  de- 
vant de  la  ditte  cave  jusqu'à  l'escalier  qui  vat  au  cœur  et  qui  descend 
au  cloître  est  également  béni.  »  Les  Hardouineau  étaient  au  baillagc 
de  Ch;C.cau-du-Loir,  à  la  fin  du  XVIIe  s.  Michel  Jacques  H.  fut  mem- 
bre de  rassemblée  de  la  noblesse  du  Maine,  ijcSi).  D'azur  à  un  coq 
d'or  accompagné  en  pointe  de  trois  étoiles  de  même  2  et  1 . 
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11  Mai.  —  «  Aujourd'hui...  a  été  inhumée  dans 
notre  église,  dans  la  première  arcade  de  la  première 
chapelle  vers  le  milieu  à  six  pieds  où  doit  être 
l'autel,  Elisabeth  Louise  de  Vanché,  demoiselle 
épouse  de  Monsieur  Jacques  Hercule  Massue,  sei- 
gneur de  la  chapelle  Xaiutrailles,  Mali  tourne  et 
autres  lieux,  lieutenant  général  de  la  Sénéchausée 
au  Siège  Royal  du  Chàteau-du-Loir.  La  ditte  dame 
a  été  enterrée  par  droit  d'enfeu  dans  la  ditte 
église.  »  (1). 

1753 

29  Août.  —  P.  Florentin  Verot ,  «  né  d'honorables 
parents  dans  la  paroisse  de  Bauné  (2)  proche  Baugé 
en  Anjou...  Il  étoit  âgé  de  .'il  ans  et  demi  du 
monde  et  de  profession  religieuse  33.  Il  est  enterré 
dans  le  caveau  sous  la  sacristie,  à  la  droite  en 
entrant,  la  tète  proche  le  mur  du  chœur,  les  pieds 
proche  la  porte  »  (3). 

1759 

11  Avril.  —  P.  Bénin  Hubert,  né  au  Chàteau-du- 
Loir,  âgé  de  73  ans,  et  de  55  de  religion...  «  Destiné 
de  bonne  heure  pour  enseigner  de  jeunes  confrères, 
il  s'acquitta  si  bien  de  cet  otlice  qu'il  fut  nommé 
pour  régenter  un  second  cours  de  théologie.  Suc- 
cessivement élevé  aux  différents  emplois  de  l'ordre, 
il  a  rempli  deux  fois  avec  toute  la  distinction,  la 
première  place  de  la  province...  Il  s'est  fait  aussi 
connoître  dans  plusieurs  chapitres  généraux  où  il 
a  assisté  et  dans  les  provinces  étrangères,  qui 
ayant  admiré  la  pénétration  de  son  génie  et  la 
douceur  de  ses  mœurs,  l'ont  appelé  pour  exercer 
Tollice  de  commissaire  général...  Il  est  enterré  dans 

(i)  Ces  deux  derniers  actes  sont  signés  par  le  P.  Christophe  Perche* 
ron,  gardien. 

(2)  Maine-et-Loire,  cant.  Seichesi 

(3)  Acte  signé  du  P.  Othon  Prévost,  gardien, 
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le  caveau  numéro  iii,  proche  et  le  long  du  jardin, 
les  pieds  au  pignon.  »  (1). 

1700 

24  Janvier.  —  Joseph  Dordes  et  Julien  Pares,  «  nos 
deux  domestiques  »  trouvés  asphyxiés  par  le  froid 
dans  leurs  chambres.  Enterrés  dans  le  grand  cime- 
tière. 

14  Février.  —  F.  Bonaventure  Rembrin,  laïc,  âgé  de 
79  ans  dont  60  de  religion.  «  Ce  religieux  a  beaucoup 
travaillé  pour  le  rétablissement  de  notre  église  et 
de  notre  couvent  incendiés...  Il  est  enterré  dans  le 
caveau  numéro  IV  sous  la  sacristie,  à  main  droite 
en  entrant,  au  second  tombeau  a  costé  de  la  fosse 
où  on  a  enterré  le  P.  Florentin.  »  (i). 

1701 

M  Novembre.  —  P.  Théodore  Malherbe  a  natif  des 
environs  de  Sainte-Suzanne  province  du  Maine  (3), 
âgé  de  soixante-quatorze  ans  du  monde  et  de  cin- 
quante-sept de  religion.  Dans  les  ditïé renies  com- 
munautés où  il  a  demeuré  soit  inférieur  soit 
supérieur,  il  s'est  acquis  l'estime  de  ceux  qui  le 
connaissaient...  11  est  enterré  [dans  le  caveau] 
numéro  Y.  »  (4). 

1702 

2  Juillet.  —  «  Est  décédée  à  Beaumont-Pied-de-Bœuf 
vertueuse  sœur  Marie  Boulard,  du  Tiers  Ordre  de 
St-François  de  cette  ville  de  Chàteau-du-Loir...  Elle 
est  morte  en  odeur  de  sainteté...  Enterrée  à  Beau- 
mont-Pied-dc-Bœuf.  » 

(i)  Acte  signé  du  P.  Julien   du   Vivier,   gardien.   —   Le  P.   Hubert 
était  provincial  en  1740,  et  en   174K. 
(3)  Cf.  29  août  1753.  Acte  signé  du  P.  Ch.  Percheron,  gardien. 
)    Mayenne,  ar.  Laval. 
(4;  Acte  signé  du  P.  Constantin  Robin,  gardien. 
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7  Mai.  —  P.  Cosme  Aveneau  né  à  Soulgé  le  Bruanlt 
il»,  âgé  de  84  ans  du  monde  et  de  58  de  religion. 
«  11  est  enterré  dans  notre  cimetière  sous  la  sacris- 
tie, numéro  VI.  »  (2). 

17(17 

11  Septembre.  —  P.  François-Marie  Fournier,  origi- 
naire de  Saumur,  âgé  d'environ  73  ans  et  de  57  de 
religion.  11  habita  Chàteau-du-Loir  pendant  près  de 
43  ans,  Il  est  enterré  dans  le  caveau  numéro 
VII.  (3). 

1708 

3  Novembre.  —  F.  Cosme  Petit,  tertiaire,  originaire 
de  Saumur,  âgé  de  70  ans  dont  50  de  religion.  11 
est  enterré  dans  le  caveau  numéro  VIII  (4). 

1773 

il  juillet.  —  Le  sieur  Le  Ha  ver,  âgé  d'environ  62  ans, 
mort  à  Luceau,  enterré  le  lendemain  «  devant  le 
marchepied  de  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint- 
François...  Etaient  présents  le  sr  René-Michel  Le 
Ha  ver  son  frère,  D.  Marguerite  Le  Ha  ver,  v-  de  M. 
Derville,  conseiller,  du  sieur  Pierre  Beduet,  de 
Jeanne-Marie  Le  Hayer,  nièce  du  défunt,  du  sieur 
Jacques  Guillo  de  la  Poterie,  capitaine  d'invalides, 
mary  de  dame  Derville,  aussi  nièce  du  défunt,  et 
nous  soussignés  :  F.  Florentin  Legay,  gardien  des 
Récollets  ;  F.  Didace  Bujon  gardien  du  Lude  ;  F. 
Théodose  Ricœur,  discret.  »  (5). 

(i)  Mayenne,  ar.  Laval,  c.  Momsurs. 

(2)  Acte  signé  du  P.  C.  Percheron,  gardien. 

(3)  Acte  signé  du  P.  C.  Robin,  gardien. 

(4)  Cet  article  a  été  bille  puis  récrit  par  le  P.  Raphaël  Cordelay, 
gardien,  avec  l'indication  de  la  case  n°  i  comme  lieu  de  sépulture. 

(5)  Cf.  21  coût  1743,  Michel  Le  Hayer,  greffier  au  grenier  à  sel  de 
Château-du-Loir,  blasonnait  :  d'argent  à  3  hameçons  de  sable,  2  et  i. 
De  Maulde,  Unité  à  l'Essai  sur  l'Armoriai  p.  rgq.  Les  Guillot  delà 
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1777 

5  Novembre.  —  P.  Aubin  Martinière,  né  au  Château- 
du-Loir,  âgé  de  71)  ans,  dont  57  de  religion.  «  Il  est 
enterré  dans  le  caveau  au  long  entre  les  deux  fenê- 
tres vis-à-vis  le  numéro  III.  »  (1). 

1787 

18  Mars.  —  Messire  Jacques  Hercule  Le  Massue, 
écuyer,  seigneur  de  la  chapelle  Xaintrailles,  Mali- 
tourne  et  autres  lieux,  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée  et  siège  royal  du  Chàteau-du-Loir  et 
syndic  des  Récollets,  âgé  de  77  ans. 

1789 

12  Mars.  —  P.  Gabriel  Ciret,  né  à  Ebreuil  (2),  âgé  de 
77  ans  dont  57  de  religion.  Il  est  enterré  dans  le 
caveau  sous  la  sacristie  à  la  droite  en  entrant,  la 
tète  proche  le  mur  du  chœur,  numéro  II.  »  (3). 

16  Mars,  —  P.  Théodore  Ricour,  né  à  Sainte-Gemme- 
le-Robert  (4),  âgé  de  75  ans  dont  59  de  religion, 
o  II  est  enterré  dans  le  caveau  sous  la  sacristie  à  la 
droite  et  au  bout  de  ce  même  caveau  la  teste  proche 
et  le  long  du  mur  du  chœur,  numéro  I.  »  (5). 

F.  UBALD  DALEXÇOX. 

Poterie  étaient,  dès  le  XVIIe  s.,  seigneurs  de  Louperdu  en  l'élection  de 
Château-du-Loir,  et  hlasonnaient  :  d'argent  à  une  fasce  de  gueules 
accompagnée  de  trois  aigles  de  sable,  le  vol  abaissé,  2  et  i. 

(1)  Acte  du  P.  Barnabe  Bujon,  gardien. 

(2)  Allier,  ar.  de  Gannat. 

(3)  Acte  du  P.  Zacharie  Nicolle,  gardien,  ainsi  que  le  suivant. 

(4)  Mayenne,  c.  Evron. 

(5)  Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'olTrir  toute  ma  gratitude 
à  l'aimable  et  savant  directeur  des  Annales  Fléchoises,  M.  l'abbé 
Calcndini,  pour  les  renseignements  précis  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  lieu  et  les 
identifications  de  personnes. 


CRÉANS  ET  SES  SEIGNEURS 

AU  XIVe  SIÈCLE 

D'après  un  Registre  de  Cens  et  d'Aveux 
(Suite) 


3°.  Seigneurie  de  Pringê.  — .René  Fresneau  prend  le 
premier  le  titre  de  «  Seigneur  de  Pringé  en  1474  »  (1). 
En  était-il  propriétaire  ?  Sa  famille  en  avait-elle  la 
seigneurie  au  XIVe  siècle? 

Les  multiples  redevances  reçues  spécialement  à 
Pringé  m'inclinent  à  le  croire.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  prieur  de  Luché  «  pour  cause  des 
desmes  qui  tient  à  Pringé  »  doit  au  seigneur  de  Créans 
«  une  fouasse  de  un  deme  don  pris  de  VI  s  le  sextier, 
et  denrée  de  vin  au  pris  de  V  s.  la  jalaie  par  III  testes 
en  l'an,  cest  assavoir  à  la  tous  sains  à  la  Saint  Martin 
et  à  Pasques  »  (2),  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  les 
seigneurs  de  Créans  n'avaient  pas  été  seigneurs  de 
Pringé.  Au  reste,  cette  terre  de  Pringé  ne  leur  était- 
elle  point  venue  de  Jehan  Garnier  ainsi  que  le  laisse 
supposer  notre  manuscrit  :  «  ...  Je  tiens  ma  terre  de 
Pringé,  tout  ce  qui  est  en  la  chastellerie  dou  Lude,  de 
Jehan  Garnier  à  seix  deniers  de  franc  devoir  reque- 
rables  sans  autre  redevances  par  lettres.  »  (3).  De  là 
les  «  fois  et  homenages  deuz  audit  seigneur  par  reson 
de  sa  terre  de  Pringé  et  les  serviges.  »  (4).  De  là  ces 

(i)  Cf.  plus  haut,  p.  84. 

(2)  F»  XX,  \°. 

(3)  F»  XI,  v°. 

(4)  FF06  XIII,  r°  et  v°,  XIV,  r°. 
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cens  dus  aux  diverses  fêtes  de  l'année  (1),  ces  rentes 
de  toutes  sortes  :  fromentages  (2),  seillages  (3),  foyl- 
lées  (4)  et  chapons  (5). 

L'aveu  de  1681  rendu  au  roi  par  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  seigneur  de  Créans,  mentionne 
encore  la  seigneurie  de  Pringé  au  nombre  de  ses 
propriétés  (6). 

4°  Autres  fiefs  sis  dans  la  mouvance  de  Créans. 

A)  Les  Bans.  «  En  la  cohue  du  dimanche,  le  mercredi 
après  Noël  en  1378,  Geufïroi  des  Bans  homme  de  foyà 
six  deniers  de  servige  deux  à  Pierre  Fresneau  seigneur 
de  Créant  par  raison  de  toutes  et  chacunes  les  choses 
qu'il  sont  à  foi  et  hommaiges  es  paroisses  deClermont 
et  de  Créans  »  entre  en  «  la  foy  et  hommage  »  dudit 
o  Pierre  Fresneau  (7).  Dans  les  mêmes  paroisses  il 
tient  aussi  du  même  seigneur  plusieurs  terres  à 
cens  (8).  Par  ailleurs  il  a  des  cens  sur  la  Perron- 
nière  (9),  de  la  Morsière  et  leurs  appartenances  (10), 
sur  le  pré  des  Appreiz  (  1 1),  les  vignes  de  la  Becière,  les 
terres  de  feu  Hamelot  la  Vaucorpères  (12).  Certaines 
de  ses  terres  touchaient  celles  du  seigneur  de  Cler- 


(t)  FF0'  IV,  r";  V,  v°;  VI,  r°  et  v°  ;  VII,  r<> ;  VIII,  v°  et  IX,  r°, 
XVII,  r"  et  v°  ;  XVIII,  r°  et  v°  ;  XXX,  r°,  XXXI,  r». 

(2)  FF°«V,r<>;  XX,  r". 

(3)  F"  XX,  r°. 

(4)  F°  XX,  v. 

(5)  F*  XX,  r".  —  «  Le  Jeudi  après  Lœtare  Jérusalem  »  i3q2,  Macé 
Domin  rend  aveu  à  Pierre  Fresneou  au  lieu  appelé  Pringé.  —  F0  in- 
tercalé entre  les  FF"»  XII  et  XIII. 

(6)  De  Montzey,  op  cit,  II,  p.  146. 

(7)  F0  XII,  v.  La  cohue  était  autrefois  le  lieu  où  se  tenaient  les 
petites  justices;  la  cohue  pouvait  être  aussi  une  halle  ou  un  marché 
couvert. 

(8)  F»  XII,  v°. 

(9)  F»  XXIX,  r°.  Les  Luçons  possédaient  plusieurs  terres  à  la  Per. 
ronnière,  FF0'  XIV,  ru  et  sq. 

(10)  F°  XIV,  r°. 
(n)  F»  XXIX,  r". 
(12)  F°X1I,  r°. 
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mont  (1).  Peut-être  que  ce  personnage  appartenait 
à  la  même  famille  que  Geofïroi  des  Bans  (Iofïredus  de 
Bannis)  qui  fut  témoin  le  15  avril  1129  d'une  notice 
dans  laquelle  les  moines  de  Saint-Aubin  relatent  dans 
quelles  conditions  ils  sont  devenus  propriétaires  de 
plusieurs  terres  assises  au  Mont-Jonnier  (2). 

B)  Mallevau  (3).  —  Ce  fief  devait  appartenir  à  une 
famille  Dubouys  (ou  Doubouys).  Le  premier  seigneur 
que  mentionne  notre  manuscrit  est  Hardouin  de 
Mallevau  qui,  au  2  novembre  1340,  doit  au  seigneur 
de  Créans  «  II  deniers  de  cervige  de  son  habergement 
o  [avec]  les  appartenances  »  (4)  qu'il  donne  encore 
en  1342  (5),  et  en  1345  (6).  Os  mêmes  années  il  donne 
au  même  seigneur  un  denier  de  service  qu'il  doit 
pour  sa  terre  «  au  destraie  »  (7).  Il  lui  doit  aussi  à 
Pringé,  à  la  saint  Jean-Baptiste,  une  maille  pour  une 
terre  «  qui  siet  jouste  le  Coulombier  »  (8)  et  XVIII 
deniers  de  cens  pour  sa  terre  de  Beauchamp  (9).  Il 
suit  de  là,  tout  naturellement,  que  Hardouin  de  Malle- 
vau est  «  home  de  foy  »  du  seigneur  de  Créans,  non 
seulement  à  cause  de  sa  terre  de  Pringé,  mais  encore 
à  cause  de  nombreuses  terres  «  seans  en  plusieurs 
paroisses  »  (10). 

(A  suivre.)  L.  C. 

(i)  FF°  XV,  r°  et  V. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Aubin  d'Angers,  t.  I,  p.  402. 

13)  Il  y  a  un  lieu  appelé  Malvaux  en  Pontvallain  ;  un  clos  appelé 
«  le  clos  de  Mallevau  »  existait  au  XIIIe  siècle  en  la  commune  de 
Pringé.  Annuaire  de  la  Sarthe  poi.r  i858,  p.  20.  (Analyse  des  docu- 
ments histor...) 

(4)  F°  II,  r°. 

(5)  F»  VI, ro. 

(6)  F»  VIII,  r«. 

(7)  «  Au  destraie  »  1342  :  F0  VI,  r"  ;  «  au  Desaire  »  1340:  F°II,  r°; 
<  aux  deseraiez  »  134D  :  F»  VIII,  r°. 

(8)  F"  XVII,  r°;  F"  XXX,  r°. 

(9)  F"  XIX,  v». 
(10;  F»  XIII,  r». 


LES     ANNALES     FLÉCHOISES 
ET     LES     REVUES 

Nous  tenons  à  remercier  très  sincèrement  les 
Revues  qui  ont  bien  voulu  signaler  les  Annales  Flé- 
choises. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  dans  son 
numéro  du  10  avril  dernier,  dit,  sous  le  titre  Racan  : 

Les  Annales  Fléchoises  (mars  1904  ,  en  publiant  un  article 
de  M.  André  Hallays,  Au  pays  de  Racan,  sèment  le  texte  de 
photographies  relatives  au  berceau  du  poète. 

Paris-Province  de  mars-avril  1904,  en  donnant  le 
sommaire  de  notre  numéro  de  mars,  le  fait  précéder 
de  cette  annonce  : 

Les  Annales  Fléchoises  (directeur  M.  Paul  Calendini)  for- 
ment un  recueil  d'une  érudition  littéraire  et  historique  par- 
faite. 

REVUES    ET    SOCIÉTÉS 

CORRESPONDANTES 

Les  Annales  Fléchoises  correspondent  actuellement 
avec  dix-neuf  Revues  ou  Sociétés  que  nous  citons 
par  ordre  alphabétique,  en  indiquant,  à  la  suite  de 
leurs  noms,  les  numéros  reçus  depuis  le  1er  janvier. 

L'Anjou  Historique.  Janvier,  mars. 

L'Art  Sacré  Versailles  .  Janvier,  février,  mars,  avril. 

Bulletin  de  Saint-Martin  el  de  Saint-Benoit.  Janvier,  février, 
mars,  avril. 

La  Correspondance  Historique  et  Archéologique  (Paris).  Jan- 
vier, février. 

L'Essor  du  Maine  Janvier. 

La  Province  du  Maine.  Janvier,  février,  mars,  avril. 
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Revue  de  l'Anjou.  Janvier,  février. 

Revue  du  Bien  (Paris).  Janvier,  février,  mars,  avril. 

Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine.  lre  et  2mc  livrai- 
son. 

Bévue  Prytanéenne.  Janvier,  février,  mars,  avril. 

La  Tradition    Paris  .  Janvier,  lévrier,  mars,  avril. 

Wallonia  Liège  .Janvier,  février,  mars. 

Commission  Historique  et  Archéogique  de  I"  Moyenne. 
Tome  XX,  61. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe.  1903- 
1904,  2e  fasc. 

Société  Nationale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers. 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest   Poitiers).  4e  trim.  1903. 

Société  Archéologique  de  Touraine. 

Sm-itHé  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire  du  Vendômois. 
Tome  XLII,  1903. 

Société  Bibliographique  (Paris). 

CORRESPONDANCE 

Nous  n'avons  pas  voulu  continuer,  sous  la  rubrique 
Correspondance,  la  publication  des  nombreuses  lettres 
adressées  à  la  jeune  revue  tléchoise,  dans  la  crainte 
de  fatiguer  nos  lecteurs.  Cependant,  nous  tenons  à 
remercier  ici  tous  ceux  de  nos  correspondants,  habi- 
tuels ou  extraordinaires,  qui  nous  ont  envoyé  les 
plus  aimables  félicitations  pour  les  Annales  et  parti- 
culièrement pour  les  quatre  livraisons  de  1904.  Nous 
nous  permettrons  en  outre  les  quelques  citations  sui- 
vantes : 

L'effort  intellectuel  duquel  naquirent    les   Annales  FU- 

choises,  le  résultat  qu'elles  obtiennent  dans  le  public  épris 
du  charme  du  passé,  doivent  vous  encourager  à  tracer  plus 
profond  encore  votre  sillon  dans  la  vieille  terre  du  Maine. 

Tous  nos  compliments,  une  fois  de  plus,  pour  les  Annales 
Fléchoiscs,  dont  le  numéro  de  mars  était  superbe  et  ne  le 
cédait  en  rien  à  ses  devanciers. 

Tous  mes  compliments  pour  l'heureuse  reproduction  des 

gravures  concernant  Racan  :  notre  poète  lui-même  en  est 
tout  rajeuni. 
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RACAN  A  SAINT-PATERNE 

Dans  le  premier  numéro  des  Annales  Fléchoises 
(janvier  1903,  p.  41)  nous  faisions  connaître  à  nos 
lecteurs  que,  depuis  quelque  temps  déjà,  une  sous- 
cription était  ouverte  pour  élever  un  buste  au  poète 
Racan,  dans  la  commune  de  Saint-Paterne. 

Cette  souscription  n'est  pas  terminée  et  le  savant 
historien  de  Racan,  M.  Louis  Arnould,  professeur  de 
littérature  française  à  l'Université  de  Poitiers,  nous 
félicitant  du  bel  hommage  rendu  à  son  poète,  dans 
notre  livraison  de  mars  ,  nous  dit  encore  : 

«  ...  Maintenant  que  vos  lecteurs  ont  été  si  bien 
éclairés  sur  Racan.  auriez-vous  la  bonté  de  nous 
donner  un  peu  d'aide  pour  notre  souscription  :  nous 
avons  1,500  fr.  et  il  nous  en  faut  2,000,  pour  que  M. 
Sicard  puisse  édifier  le  buste  dont  il  a  déjà  fait  une 
jolie  maquette...  » 

Les  souscriptions,  même  les  plus  minimes,  peuvent 
être  adressées  à  M.  Louis  Arnould,  4,  Chàteau-d'Eau, 
Poitiers,  à  M.  Gaschet,  26,  rue  Saint-Michel,  Tours, 
ou  à  la  rédaction  des  Annales  Fléehoises,  La  Flèche. 

Nous  annoncerons  ici-même  les  souscriptions  que 
nous  aurons  reçues.  Une  brochure  illustrée  «  Racan 
en  Touraine  »  sera  immédiatement  envoyée  à  tout 
souscripteur. 


I     BIBLIOGRAPHIE 

I.  -  A  TRAVERS  LES  REVUES. 

L'ANJOU  HISTORIQUE.  —  Mars  1904.  -  F.  Uzureau.  —  Les 
Paroisses  du  diocèse  d'Angers  avant  le  Concordat  :  Nomi- 
nations aux  Cures. 

Le  droit  de  nomination  aux  cures  dans  l'ancien  diocèse 
d'Angers  n'appartenait  pas  qu'à  l'évêque.  Comme  en  tous 
les  autres  diocèses,  il  partageait  ce  droit  avec  d'autres  digni- 
taires ecclésiastiques  et  même  des  patrons  laïcs.  Dans  le 
diocèse  d'Angers,  dont  le  pays  déchois  taisait  partie  à  cette 
époque,  il  y  avait  399  cures,  61  prieurés-cures  et  23  annexes 
ou  succursoles.  Or,  un  quart  à  peine  de  ces  bénéfices  étaient 
à  la  nomination  de  l'évêque:  ainsi,  l'abbé  de  Saint-Aubin 
d'Angers  nommait  aux  cures  de  Saint-Thomas  el  de  Sainte- 
Colombe. 

Procès  des  Terroristes  angevins. 

Récit  très  émouvant  des  atrocités  que  commirent  les  ter- 
roristes angevins,  récit  malheureusement  véridique,  car  il 
est  rédigé  par  le  juge  de  paix  Myonnet  et  forme  contre  ces 
terroristes  un  acte  d'accusation  irréfutable  24  mai  17'.».".  . 

*  BULLETIN  DE  LA  COMMISSION  HISTORIQUE  ET  ARCHÉO- 

LOGIQUE  DE    LA   MAYENNE.    —    T.    20,    Mars    1904.    — 
F.  Uzureau.  —  Les  Elections  <lu  Clergé  et  de  la  Noblesse 
dans  !"  Sénéchaussée  de  Chdteau-Gontier    1189). 
L'auteur  continue  ses  excellentes  études  sur  l'ancienne 
province  d'Anjou  et  nous  donne  les  noms  des  ecclésiastiques 
et  des  nobles  de  la  sénéchaussée  de  Château-Gontier  qui 
furent  présents  à  l'assemblée  générale  d'Angers  le  16  mars 
1789. 
P.  de  Farcy.  —  Extrait  dé   l'ancien   greffe  des   seigneurs 
vicomtes  de  Beaumoni  et  de  La  Flècjie    suite  .  —  Cf.  An~ 
nales  Fiéchoises,  11-371. 

*  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET 

ARTS  DE  LA  SARTHE,   1903,  2e   fascicule.  -  D.  Rebut. 
—  Lauréats  du  Collège  séminaire  de  l'oratoire  du  Mans. 
Em.-L.  Chambois.  —  Notes  sur  les  Corporations  mancelles 
d'arts  et  métiers,  leurs  armoiries  et  leurs  bannières.  —  Tes- 
tament de  René  Rolland  Le  Vayer  de  Boutigny. 
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M.  Daguet.  —  Poésies  champêtres. 
H.  Léveillé.  —  Quelques  fougères  anormales  du  Maine. 
M.  Gentil.  —  Contributions  à  la  flore  sarthoise. 
A.-L.  Letacq.  —  Sur  un  aigle  royal  tué  à  Vibraye. 

—  —  L'orobus  altus  L.  aux  environs  de  Saint- 

Paterne. 

L'INTERMÉDIAIRE    DES     CHERCHEURS     ET     CURIEUX.    — 
30  Mars  1904.  —  F.  Uzureau.  —  Messes  commêmoralives 

du  21  janvier. 

Louis  Calendini.  —  Deux  filles  naturelles  de  la  maison  de 
Bourbon. 

10  avril  1904.   —   Louis   Calendini.    —    Construction    des 
églises.  Droit  de  sépulture. 

Détails  sur  quelques  évêques  in  partibus. 
Origine  du  mot  boulotte) . 

LE  MOIS  LITTÉRAIRE  ET  PITTORESQUE.    -   Février   1904. 
—  Germain  Bapst.  —  Solférino. 

La  rude  journée  de  Solférino  nous  est  racontée  ici  avec 
une  telle  précision  et  un  tel  talent  que,  les  gravures  aidant, 
—  reproduction  des  grands  tableaux  de  Meissonnier,  Pate- 
nostre,  Adam,  Beaucé  —  on  croit  en  vivre  réellement  les 
dillérentes  phases.  L'auteur  nous  rapporte  de  cette  bataille 
beaucoup  d'anecdotes  inédites,  et  nous  sommes  heureux 
d'y  retrouver  des  noms  bien  connus  du  pays  manceau , 
comme  celui  du  général  de  Verdière,  alors  capitaine  et  aide 
de  camp  du  général  Fleury. 

Mars  1904.  —  Gustave  Hue.  —  Un  Chouan  de  Normandie. 

11  s'agit  ici  de  Billard  de  Veaux,  dit  Alexandre,  qui,  enrôlé 
dans  la  Grande-Armée,  ne  fut  point  découragé  parle  désastre 
du  Mans.  A  la  fin  de  1794,  il  avait  réussi  à  grouper  autour  de 
lui  une  véritable  troupe  qui  rayonnait  dans  la  Mayenne, 
l'Orne  et  le  Calvados.  C'était  le  bocage  normand.  Alexandre 
déploya  tant  d'activité  que  «  l'insurrection  se  lit  île  plus  en 
plus  menaçante  :  Sablé.  La  Flèche,  Mayenne,  Evron,  Chà- 
teau-Gontier  étaient  inquiétés;  La  Suze  était  forcée  le  27 
décembre    I T •. »  ;  ...  » 

M.  Gustave  Hue  nous  donne  un  récit  très  attachant  de  la 
vie  de  Billard,  jusqu'à  -a  soumission .  ni  isoo  :  re  chouan  est 
vraiment  de  la  race  des  héros  défenseurs  du  trône  et  de 
l'autel ,  et  nous  félicitons  son  historien  de  nous  l'avoir  si 
délicieusement  révélé. 
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PARIS-PROVINCE.  —  Mars-Avril  1904. 

La  société  littéraire  et  artistique  de  Paris-Province,  dont  le 
bulletin  mensuel  a  pour  rédacteur  en  chef  l'un  de  nos  fondateurs, 
M.  G.  Soreau,  vient  d'être  bien  cruellement  éprouvée  en  perdant 
son  administrateur-gérant,  M.  Léon  Bloch.  Que  Madame  Elisa 
Bloch  veuille  bien  agréer  de  nouveau  l'assurance  de  nos  plus 
respectue uses  sympa Ih ies. 

Le  présent  numéro  contient  les  discours  prononcés  sur  la 
tombe  de  M.  Bloch.  Ces  discours  disent,  mieux  que  toute  milice, 
ce  que  fui  la  vie  du  regretté  défunt,  vie  toute  de  bonté,  de  désin- 
téressement, de  dévouement . 

G.  d'Ys.  —  Scarron  inconnu. 

Très  intéressante  analyse  du  non  moins  intéressant 
ouvrage  de  notre  compatriote.  M.  Henri  Chardon  :  Scarron 
inconnu  et  les  types  des  personnages  du  Roman  comique. 

Georges  Soreau.  —  Trop  grutier  cuil... 

Très  jolie  nouvelle,  comme  notre  ami  excelle  à  en  écrire, 
avec  une  verve  toujours  attirante  et  pleine  de  charme. 

*  LA  PROVINCE  DU  MAINE.  -  Mars  1904. 
Raoul  de  Lanière.  —  Les  Fiefs  de  La  Fontaine-Saint-Martin. 

Nous  ne  faisons  que  signaler  aujourd'hui  ce  commence- 
ment d'une  étude  intéressant  directement  le  pays  lléchois  ; 
nous  nous  réservons  d'en  présenter  une  complète  analyse 
quand  elle  sera  terminée.  Dès  maintenant,  nous  voulons 
féliciter  l'auteur  de  nous  donner  cette  importante  et  pré- 
cieuse monographie. 

Avril  1904.  —  L.  Froger.  —  La  Confrérie  Saint-Martin  à 
Pontlieue. 

C'est,  sans  doute,  la  plus  ancienne  confrérie  mancelle  que 
nous  présente  ici  M.  L.  Froger,  le  fidèle  et  savant  collabora- 
teur  des  Annales  Fléchoises.  La  confrérie  Saint-Martin  aurait 
été  établie  en  l'église  rie  Pontlieue.  en  135 i.  «  Administrée 
par  un  procureur  bastonnier,  elle  se  recrutait  indifférem- 
ment parmi  les  clercs  et  les  laïcs  ».  Le  nombre  des  membres 
varia  avec  les  époques,  mais  ce  fut  au  XVIIe  siècle  qu'il 
atteignit  son  maximum.  Kn  1654,  on  en  comptait,  en  effet, 
deux  cent  six.  Cette  confrérie  disparut  à  la  Révolution. 

•REVUE  DE  L'ANJOU.  —  Janvier  etFÉVRiBR  1904.  —  Louis 
Halphen.  —  Le  Carlulaire  de  Saint-Aubin  il'Anqers. 

La  plus  parfaite  analyse  parue  de  l'important  et  précieux 
travail  de  M.  Bertrand  de  Broussillon. 
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H.  Faye.  —  L>  Révolution  au  jour  le  Jour  en  Touraine,  1189- 
1800. 

REVUE  DE  L'ART   CHRÉTIEN,   tome  XIV.   6*   livre  1903.  — 
J.  Chappée.  —  Le  Tombeau  de  Saint-Pavin. 

L'auteur  résume  ici,  accompagnée  des  mêmes  gravures, 
l'étude  déjà  publiée  ailleurs  sur  la  vieille  église  de  Saint- 
Pavin  du  Mans  et  sur  les  fouilles  opérées  sur  son  emplace- 
ment. Ces  fouilles  amenèrent  l'importante  découverte  du 
sarcophage  contenant  les  reliques  de  saint  Pavin.  Ce  tom- 
beau était  renfermé  dans  une  absidiole  que  l'on  n'a  pas  su 
conserver  dans  la  construction  nouvelle.  M.  Chappée  le  dé- 
plore, et  avec  raison. 

Tome  XV,  lre  livraison,  1904. 

G.  Sanoner.  —  Analyse  des  sculptures  dr  la  façade  occi- 
dentale i/e  Véglise  de  l'abbaye  de  Sainl-Jouin  dp  Marne 
(Deux-Sèvres  . 

Travail  consciencieux  et  fort  intéressant  sur  une  abbaye 
qui  touche  quelque  peu  la  Vallée  du  Loir.  A  cette  abbaye, 
en  effet,  avait  été  donnée,  en  976,  par  Geotfroy  Grisego- 
nelle.  comte  d'Anjou,  l'église  Saint-Jouin  du  Lude.  Vers  la 
fin  du  XI-  siècle,  cette  propriélé  lui  fut  contestée  par  les 
moines  de  Saint-Aubin  d'Angers,  qui  bâtirent  l'église  Saint- 
Vincent,  dont  il  nous  reste  encore  de  nombreux  vestiges. 
Dr  Candé  :  les  Origines  de  la  ville  et  du  château  du  Lude,  1889. 
—  Le  Prieuré  de  Saint-  Vincent  du  Lude,  1902. 

Louis  Calendini.       Correspondance. 

A  propos  d'un  article  sur  «  la  Vierge  de  Parthenay  »,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  Annales  Fléchoises,  t.  II.  p.  377  .  l'au- 
teur rectifie  une  erreur  géographique  de  feu  Mgr  Rarbier  de 
Montault,  qui  plaçait  Ligron  et  sa  fabrique  de  poteries  en 
Bretagne.  Ligron  appartient  au  département  de  la  Sarthe  et 
a  toujours  fait  partie  du  diocèse  du  Mans.  Ne  pas  le  dire, 
par  conséquent,  du  diocèse  d'Angers  avant  la  Révolution. 

*  REVUE  DE  RIEN.  -  Mars  1904. 
Ce  u'esl  pas  par  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  sol- 
-  [ue  nous  connaîtrons  la  Russie,  c'esl  par  l'Ame  de  ses 
écrivains.  Un  îles  plus  grands  et  des  meilleurs,  Veress 
un  romancier  qui  mérite  le  beau  titre  d'humanitaire,  nous 
est  présenté,  en  même  temps  qu'une  de  ses  plus  poignantes 
nouvelles  nous  esl  traduit.',  par  M.  Persky,  de  la  Revue  du 
Bien.  Des  vers  signés  Jules  Bois,  des  chroniques  sur  le 
sculpteur  Félix  Charpentier,  sur  la  vivisection,  par  le  pro- 
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fesseur  Charles  Richet,  sur  le  théâtre  de  Brieux,   ce  mora- 
liste de  la  scène,  complètent  cet  intéressant  fascicule. 

*  REVUE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DV  MAINE,  t.  V, 
2e  liv.  1904.  —  Henri  Chardon.  —  Robert  Garnier,  sa  vie, 
ses  poésies  inédites  (suite  . 

Notre  savant  compatriote  nous  rappelle  aujourd'hui  le 
voyage  de  Charles  IX  à  Toulouse,  en  1565,  et  les  vers  que  Gar- 
nier composa  en  son  honneur.  Après  avoir  obtenu  la  Violette 
en  1564,  le  poète  ohtint  VEglanline  en  1566,  et  le  chant  qui 
lui  mérita  cette  haute  distinction  est  vraiment  délicieux.  «  La 
pièce  de  Garnier  annonçait  cette  fois  qu'un  vrai  cœur  de 
poète  battait  sous  la  cape  de  l'écolier  manceau.  » 

M.  Chardon,  dans  un  troisième  paragraphe,  nous  présente 
Garnier  amoureux  :  «  C'était  l'amour  qui  l'avait  rendu  poète, 
ainsi  que  la  plupart  des  membres  de  la  Pléiade  »,  et  l'inspi- 
ratrice du  poète  fertois,  c'était  Agnette  : 

Rien  ne  sonnoit  qu'Agnette  (Agnette  estoit  à  l'heure 
Le  nom  de  ma  maîtresse)  et  les  vers  qu'Apollon 
M'inspiroit  agité  de  sa  fureur  meilleure, 
Epandus  dans  le  Ciel  ne  chantoyent  que  ce  nom. 

Les  vers  inspirés  à  Garnier  parurent  à  Toulouse  en  1565 
sous  ce  titre  :  Plaintes  amoureuses  de  Robert  Garnier,  man- 
ceau... et  dans  cet  opuscule  avait  été  imprimée  la  pièce  qui 
lui  mérita  l'une  des  fleurs  des  jeux  Floraux. 

M.  Chardon  regrette,  avec  raison ,  que  ces  premières  œu- 
vres de  la  jeunesse  du  poète  soient  aujourd'hui  introuvables, 
peut-être  par  la  faute  de  Garnier  lui-même  qui  voulut  les 
faire  oublier. 

Nous  souhaitons,  nous  aussi,  «  qu'un  hasard  heureux 
vienne  exhumer  ces  vers  de  la  jeunesse  de  Garnier  de  quel- 
que gros  recueil  ou  ils  sont  peut-être  ensevelis  jusqu'à  ce 
jour.  Qu'on  les  déterre,  qu'on  les  ressuscite,  el  que,  grâoe  a. 
eux,  Garnier  jouisse  comme  d'un  renouveau  de  popularité  ». 

Garnier  quitta  Toulouse  pour  Paris  en  1567.  Le  poète  ma- 
gistrat Guy  du  Faur  de  Pibrac,  un  Toulousain,  fut  à  Paris  le 
Mécène  de  Garnier  qui  lui  dédia  son  Hymne  à  la  Monarchie. 
Notre  poète  fut,  dès  lors,  en  rapports  fréquents  avec  les 
poètes  de  la  Pléiade  ;  il  retrouva  Ronsard ,  «  déjà  entrevu 
par  lui  à  Toulouse,  etBelleau,  qu'il  avait  pu  déjà  connaître 
sur  les  bords  de  l'Huisne.  C'est  là  qu'il  vil  Bail',  Jean  Dorât, 
Claude  Binet,  Etienne  Pasquier,  Robert  Estienne...  » 

En  si  illustre  compagnie,  Garnier  ne  pouvait  que  chercher, 
lui  aussi,  une  plus  grande  renommée:  le  poète  tragique  va 
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se  dévoiler  en  lui,  avec  Partie,  que  M.  Chardon  étudiera  dans 
dans  une  prochaine  livraison. 

Robert  Triger.  —  La  Fabrique  de  toiles  de  Fresnay-sur- 
Sarthe,  et  la  fête  de  La  Saint-Bonaventure. 

Curieuse  et  intéressante  étude  d'un  coin  fort  pittoresque 
de  la  Sarthe  ;  mais,  chose  peu  commune,  c'est  son  histoire 
industrielle  que  nous  présente  M.  Triger,  et  nous  apprenons, 
avec  non  moins  d'étonnement  que  de  plaisir,  la  haute  anti- 
quité de  la  fabrication  et  du  commerce  de  la  toile  au  pays 
de  Fresnay. 

Edouard  de  Lorière.  —  Asnières-sur-Vègre  (suite),  cf. 
Annales  Fléckoises,  mars  1904,  p.  192. 

Les  XIII"  et  XIVe  siècles  forment  une  période  de  prospérité 
pour  Asnières.  Le  chapitre  Cathedra!  du  Mans  en  est  le  sei- 
gneur et  y  fait  lia  tir  la  Cour  qui  devient  le  siège  de  son  admi- 
nistration et  de  sa  juridiction. 

Puis,  c'est  le  XVe  siècle  avec  l'invasion  anglaise.  M.  de 
Lorière  signale  en  passant  l'existence  de  la  Fabrique  à  l'église 
d'Asnières  dès  le  début  de  ce  siècle,  puis  consacre  quelques 
pages  fort  intéressantes  à  Jean  d'Hierruau,  évèque  du  Mans, 
appelé  aussi  Jean  d'Asnières.  (Cf.  Annales  Fléckoises,  11-375  . 

A.  Montier.  —  Le  potier  chirurgien  Guimonneau-Forterie. 

Il  s'agit  ici  d'un  chirurgien  né  a  Courcelles  (1726)  et  qui,  en 
s'y  retirant,  prit  le  goût  de  la  céramique,  et  nous  laissa  des 
preuves  de  son  talent  :  Le  musée  de  la  Reine  Bérengère  et 
le  nouveau  musée  municipal  du  Mans  conservent  plusieurs 
pièces  du  potier  chirurgien. 

REVUE  DE  LA  RENAISSANCE.  —  Janvier-Février  1904.  — 
Abel  Lefranc.  —  La  Pléiade  au  Collège  de  France. 

Le  savant  secrétaire  général  du  Collège  de  France  pré- 
sente avec  de  nombreux  et  intéressants  commentaires,  la 
pièce  signalée  déjà  par  les  Annales  Fléchoises  juillet  1903  , 
et  portant,  entr'aulres  signatures,  celles  de  Ronsard,  de  Baïf 
J.  A.,  île  Belleau. 

Paul  Laumonier.  —  Notice  biographique  sur  Jacques  Pele- 
tier  du  Mans.  Commentaires  et  Notes. 

M.  Léon  Séché  nous  avait  donné,  en  1903,  une  parfaite  édi- 
tion des  œuvres  poétiques  de  J.  Peletier,  et  le  présent 
numéro  de  la  Revue  de  la  Renaissance  nous  apporte  l'intro- 
duction à  cette  édition.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Paul 
Laumonier  [mur  nous  dire  ce  que  fut  le  manceau  Jacques 
Peletier,  et  il  le  fait  connaître  avec  toute  la  science,  toute  la 
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précision  et  le  charme  que  nos  lecteurs  lui  connaissent. 
Notre  distingué  collaborateur  est  aujourd'hui  l'historien  le 
plus  autorisé  non  seulement  de  Ronsard,  son  auteur  de  pré- 
dilection, mais  encore  de  tout  le  XVIe  siècle,  qu'il  possède 
d'une  façon  merveilleuse.  On  lira,  avec  un  réel  intérêt,  la 
notice  biographique  qu'il  nous  donne  de  Jacques  Peletier, 
mais,  ce  qui  attirera  plus  encore,  ce  sont  les  commentaires 
dont  il  accompagne  les  œuvres  du  poète  manceau,  Jacques. 
Peletier,  est  l'un  des  précurseurs  de  la  Pléiade.  «  Non  seu- 
lement il  préconise  un  programme  que  la  nouvelle  école 
fera  sien,  mais  il  favorise  la  publication  des  premiers  vers 
que  Ronsard  et  du  Bellay  laissèrent  imprimer;  c'est  Peletier 
qui  les  lance...  » 

C'est  Peletier  qui  réclame  le  premier  (à  un  poète  qui  n'es- 
cricoit  qu'en  latin)  que  les  Français  écrivent  en  français.  «  Je 
comprends,  dit-il,  qu'on  étudie  les  auteurs  grecs  et  latins, 
puisqu'ils  sont  les  dépositaires  de  toute  connaissance  hu- 
maine : 

Mais  comme  d'un  riche  pourpris 
Tout  le  meilleur  il  en  faut  prendre 
Pour  en  nostre  langue  le  rendre. 

Les  Œuvres  poétiques  de  Peletier  comprennent  deux  par- 
ties :  Les  traductions  et  les  inventions.  M.  Paul  Laumonier 
nous  détaille  fort  savamment  le  fond  et  la  forme  de  toutes 
ces  œuvres,  et  nous  montre  que  Peletier  ouvrit  à  la  «  bri- 
gade le  chemin  du  triomphe  »  en  l'engageant  dans  la  voie  du 
sonnet  et  de  l'ode. 

REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES,  <'.,  rue  de  Mézières, 
Paris.    —   Février   1904.   —  Arnould  Van   Gennep.  — 

Marques  de  propriété. 

Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  documents  que  notre  dis- 
tingué collaborateur,  M.  Em.-L.  Chambois,  nous  a  déjà  don- 
nés dans  les  Annales  Fléchoises  de  septembre  1903. 

*  LA  TRADITION.    —  Janvier  1904.  —  Grosse-Dupéron.  — 
La  Folle  de  Tréhoudy. 

Légende  qui  se  passe  près  de  Mayenne,  au-delà  du  village 
de  La  Mettrie,  sur  les  bords  de  l'Arou. 

Février  1904.  —  H.  C.  —  Galerie  traditionniste.  M.  Grosse* 
Dupéron,  vice-président  de  la  Société  historique  de  la 
Mayenne. 

D.  D.  L.  T.  —  Coutumes  et  Traditions  de  la  Chandeleur. 

Dominique  Caillé.  —  Morlevieille,  léyende  vendéenne. 
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Mars  1C04.  —  D.  D.  L.  T.  —  Coutumes  et  Légendes  de  la 

Semaine  Sainte. 
M.-L.  Poy.  —  Le  Diable  à  quatre. 
H.  C.  —   Galerie  traditionnùle.  M.  Pierre  Fieffé,  juge  au 

tribunal  civil  de  Cherbourg. 
Destutayre.  —  La  Saint-Georges  en  Abgssinie. 
Avril  1904.  —  X.  —  Roc-Amadour   avec  gravures). 
H.  C.  —  Galerie  traditionniste.  AI.  Adolphe  Orain,  de  Rennes. 
Santillane.  —  Le  Grand  Vendredi. 

*  WALLONIA.  —  Janvier  1904.  —  O.  Colson.  —  Calendrier  fol- 

klorique. La  Chandeleur  (2  février). 

Curieux  détails  sur  l'origine  et  l'emploi  des  cierges  qui 
servent  à  la  Chandeleur;  dictons  relatifs  à  cette  fête. 

P.  C. 

II.  —  A  TRAVERS  LES  LIVRES. 

*  Abbé  Chapron.  —  Château  de  la  Camusière.  8  p.  in-8°. 
Chartres  1903.  —  Extrait  de  la  Revue  des  Archives  histo- 
riques du  diocèse  de  Chartres. 

«  Le  château  de  la  Camusière  est  situé  à  quatre  kilomètres 
environ  du  bourg  d'Unverre  à  une  petite  distance  de  la 
route  de  Brou  à  la  Bazoche-Gouët».  Bâti  en  1435,  il  appartint 
d'abord  aux  seigneurs  de  Chartin-Soublière.  Vers  1683,  la 
la  famille  de  Chartin  fut  remplacée  à  la  Camusière  par  Jean 
de  Foisy,  écuyer,  conseiller  du  roi  et  président  du  grenier  à 
sel  de  La  Ferté-Bernard,  qui  avait  épousé  Marguerite  Poujet. 

En  1728,  Jean  de  Foisy  n'était  plus  à  la  Camusière,  qui 
avait  été  aliénée  au  profit  de  M1'  Etienne-François  Le  Morhier, 
marquis  de  Villiers  près  Maintenon.  Un  des  fils  de  Le  Morhier, 
François-Michel,  épousa  Marie-Gabrielle  Courtin  de  Torsay, 
et  ce  fut  leur  fille  Marie,  qui  hérita  de  la  Camusière  et  l'ap- 
porta à  son  mari  le  comte  de  Chamoy;  ce  dernier  la  vendit  à 
Charles  de  Thiais  dont  une  petite-tille  la  possède  encore  au- 
jourd'hui. 

Les  familles  de  Foisy  et  Courtin  de  Torsay  sont  bien 
connues  au  Maine,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  tenu  à 
signaler  cette  intéressante  plaquette,  et  à  en  féliciter  bien 
sincèrement  l'auteur.  P.  C. 

Abbé  A.  Ledru.  —  Plaintes  ri  doléances  du  chapitre  du 
Mans  en  /6'6'i.  2e  fascicule  T.  III  des  Archives  Historiques 
Uu  Maine  Au  Mans,  siège  de  la  Société,  20  p.  in-8°,  19Q3i 
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Vicomte  Menjot  d'Elbenne.  —  Cartulaire  du  Chapitre 
Royal  de  Saint-Pierre  de  la  Cour,  au  Mans  1er  fascicule 
T.  IV  des  Archives  historiques  du  Maine,  au  Mans,  siège  de 
la  Société,  1904,  in-8°  de  292  p. 

La  Société  des  Archives  Historiques  du  Maine  publie  deux 
volumes  très  intéressants.  Bien  que  tous  deux  étrangers  à 
notre  contrée,  ils  s'y  rapportent  indirectement.  Par  cela 
même  d'ailleurs  qu'ils  se  rattachent  à  l'histoire  générale,  les 
Annales  peuvent  leur  accorder  une  mention  spéciale. 

M.  l'abbé  Ledru  publie  un  document  du  XVIe  siècle,  écrit 
au  lendemain  du  pillage  de  la  cathédrale  par  les  Huguenots. 
Plusieurs  de  ces  derniers  appartiennent  à  la  Vallée  du  Loir, 
les  de  Vignolles,  les  Lezin  Thomas  et  d'autres.  Leur  œuvre 
fut  vraiment  désastreuse.  Que  de  richesses  s'étaient  entas- 
sées depuis  des  siècles  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  .'Que  de 
souvenirs  artistiques  aujourd'hui  disparus  :  dons  de  rois  et 
de  princes,  de  magistrats  et  de  prêtres,  que  la  brutalité  et 
le  vandalisme  des  protestants  manceaux  a  irrévocablement 
perdus  ! 

Si,  moins  funèbre  est  le  livre  de  notre  collaborateur.  M.  le 
vicomte  d'Elbenne,  ne  fait-il  pas  rêver  aussi  aux  beaux  âges 
disparus,  à  ces  siècles  de  foi  où,  libre  de  toute  entrave, 
l'église  pouvait  évoluer  et  prendre  son  essor  par  diverses 
voies,  mais  toujours  avec  sûreté?  C'était  le  temps  où  nos 
rois  de  France  ne  rougissaient  pas  de  porter  l'aumusse  et  la 
chappe. 

Le  chapitre  royal  de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  pour  être 
manceau,  n'en  avait  pas  moins  des  attaches  avec  le  pays 
lléchois,  témoin  ces  propriétés  qu'il  avait  à  Tennie,  à  Pa- 
rennes,  àLouplande,  à  La  Fontaine-Saint-Martin,  à  Souligné- 
sous-Vallon,  à  Clermont,  à  Malicorne.  et  ailleurs.  Bon  nom- 
bre de  noms  —  tels  ceux  de  Jacques  Maridort,  seigneur  de 
Chateau-Sénéchal,  et  de  Charles  d'Anjou  —  ne  sont  pas  pour 
nous  des  inconnus. 

Pour  le  chercheur  il  y  a  grand  intérêt  à  feuilleter  ces  pa- 
ges d'antan.  C'est  là  du  reste  le  but  que  se  proposait  en  se 
fondant,  en  1900,  la  jeune  Société  des  Archives  historiques  du 
Maine.  Elle  a  su  depuis  «  venir  en  aide  aux  travailleurs  »  et 
attirer  sur  elle  l'attention  des  érudits  et  des  historiens.  Les 
deux  fascicules  qu'elle  ajoute  à  sa  collection  ne  font  qu'ac- 
croître ses  mérites  et  sa  force.  L.  C. 

*  F.  Uzureau.  —  Andegaviana  lro  série'.  Picard,  Paris,  Si- 
raudeau,  à  Angers,  in-8°  de  508  pages.  —  2  série  , 
mêmes  imprimeurs,  in-8°  de  370  pages,  1904, 
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Le  chercheur  infatigahle  qu'est  notre  érudit  collaborateur, 
M.  l'abbé  Uzureau,  a  rassemblé  dans  ces  deux  volumes  les 
multiples  découvertes  faites  par  lui  sur  la  province  angevine, 
dont  il  s'est  fait  l'historien,  et  il  y  a  réuni  une  longue  série 
de  documents  et  de  faits  d'un  intérêt  rare.  Ce  recueil,  mine 
précieuse  pour  les  travailleurs,  peut  intéresser  aussi  bien 
les  Fléchois  que  les  Angevins,  leurs  frères  d'autrefois.  Les 
premiers  y  liront  avec  plaisir  :  les  Origines  angevines  de  Ra- 
can ;  une  Visite  pastorale  à  La  Flèche,  en  1773;  à  travers  les 
affiches  d'Angers;  les  Notices,  Nécrologes,  Mariages,  Elections, 
Sénéchaussées,  Régicides  angevins  des  siècles  passés,  etc.  Tous 
y  rencontreront,  prise  sur  le  vif,  la  société  d'autrefois,  évo- 
luant dans  un  cadre  vivant,  varié  et  pittoresque.  C'est  dire, 
en  un  mot,  que  les  deux  volumes  de  M.  Uzureau  font  grand 
honneur  à  son  ardent  esprit  de  recherches. 

*  J.  Meilloc.  —Les  Serments  pendant  la  Révolution,  publiés 
par  les  soins  de  M.  l'abbé  F.  Uzureau.  Paris,  V.  Lecolï're, 
1904,  in-12  de  IV-368  pages. 

*  F.  Uzureau.  —  La  promesse  de  soumission  aux  lois  de  la 
République  et  l'administrateur  du  diocèse  d'Angers  Extrait 
de  la  Science  Catholique,  septembre  1903),  Arras-Paris, 
Sueur-Charruey,  grand  in-8°  de  8  p.  —  Ibidem  Encore  le 
Serment  de  liberté  et  d'égalité  (Extrait  de  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques,  novembre  1903  ,  Lille,  Morel, 
1903,  in-12  de  22  p. 

Une  époque  entre  toutes  semble  familière  à  M.  l'abbé  Uzu- 
reau :  le  XVIIIe  siècle  et  son  épilogue,  la  Révolution;  il  la  fait 
renaître  avec  une  intensité  de  vie  prodigieuse.  Il  a  exhumé  les 
archives  poudreuses,  les  livres  inconnus  et  oubliés,  et  sur- 
pris dans  le  nuage  de  leur  poussière  des  secrets  d'une  émo- 
tion réelle  et  d'un  grand  intérêt.  A  notre  époque  surtout, 
qui  ressemble  tant  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  ces  brochures  et 
ce  livre  peuvent  servir  de  leçons.  On  les  dirait  presque 
écrits  pour  notre  société  moderne,  tant  M.  Uzureau  a  su  les 
rendre  attachants. 

*  F.  Uzureau.  —  Les  Elections  du  Tiers-Etat  dans  la  Séné- 
chaussée de  Château-Gonlier  (1189).  Laval,  1903,  in-8° 
18  p. 

Les  Annales  ont  déjà  loué  cette  œuvre,  parue  dans  la  Pro- 
vince du  Maine  de  septembre  1903.  Annales  Fléchoises,  t.  II, 

p.  375.) 

L.  C. 

—   —    _    _.  .    ..  _ 

L'Administrateur-Gérant ,  Eug.  Besnier. 
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Luigi  Alamanni  est  un  italien  qui,  né  à  Florence,  le 
3  octobre   1495,  de  Tune  des  meilleures  familles  de 
cette  ville,  dut  la  quitter  à  deux  reprises,  pour  avoir 
voulu  y  renverser  le  pouvoir  des  Médicis.  La  première 
fois,  en  1522,  il  se  réfugia  en  France,  à  la  cour  de 
François  Ier  où  on  lui  donna  surtout  de  bonnes  paroles. 
Cela  ne  l'empêcha  point  d'y  revenir  quand,  banni  de 
son  pays  natal  en  1530,  il  prit  son  parti  d'un  exil  qui 
ne  finit  jamais.  Tandis  que  son  compatriote,  le  grand 
artiste  Benvenuto  Cellini,  exilé  comme  lui,  gagnait  les 
bonnes  grâces  du    roi,   par  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
concevait  et  exécutait,  Alamanni  prenait  une  autre 
voie,  et,  ses  poésies  à  la  main,  demandait  et  obtenait, 
cette  fois,  des  faveurs  dont  les  poètes  français  ses 
contemporains,  auraient  pu  se  montrer  jaloux.   Non 
content  d'allouer  à  l'écrivain  florentin  des  gratifica- 
tions en  argent  qui  lui  permettaient  de  faire  imprimer 
ses  œuvres,  François  Ier  lui  donnait  successivement,  en 
1531,  et  l'usufruit  d'une  terre  située  en  Provence  et 
nommée  le  Jardin  du  roi,  laquelle  dépendait  du   do- 
maine royal,   et,   pour  une  période  de  dix  ans,    la 
jouissance  de   la  «  châtellenie  terre  et  seigneurie  de 
Tullins,  située  et  assise  en  nostre  pais  de  Dauphiné 
avec  toutes  et  chascune  ses  appartenances  et  dépen- 
dances. »  Il  le  faisait  plus  tard  entrer  dans  le  service 
diplomatique  et  le  chargeait  de  diverses  missions  qui 
lui  permirent  de  retourner  passagèrement  en  Italie. 
Enfin,  il  le  nommait,  en  1544,  maître  d'hôtel  de  la 
dauphiné,  Catherine  de  Médicis.  Tout  cela  vient  d'être 
soigneusement   et   exactement  établi   dans   la   belle 
thèse  (1)  que  M.  Henri  Hauvette  a  récemment  consa- 

(i)  Un  volume  in-6"  de  XXÔ84  pages,  chez  Hachette,  Paris,  iqo3. 
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crée  à  ce  poète  italien,  Mais  ce  n'est  point  par  ce  côté 
que  la  vie  de  cet  auteur  nous  intéresse.  Il  en  va  tout 
autrement  de  l'influence  que  ses  œuvres  ont  pu  exer- 
cer sur  les  membres  de  la  Pléiade  et  plus  spéciale- 
ment sur  celui  d'entre  eux  que  tous  tenaient  pour 
leur  chef,  Pierre  de  Ronsard.  Ce  n'est  point  ex-pro- 
fesso,  si  j'ose  ainsi  dire,  que  l'auteur  de  la  thèse  pose 
lui-même  la  question.  Cependant,  en  terminant  son 
beau  travail  et  dans  le  chapitre  qui  le  clôt,  M.  Hau- 
vette  se  demande  si,  dans  les  Opère  Toscane,  les  mor- 
ceaux qui  sont  classés  sous  le  nom  générique 
d'Hymnes,  ne  seraient  point  le  modèle  que  Ronsard 
avait  en  vue  quand  il  composa  les  Odes  pindariques. 
La  structure  métrique  de  ces  dernières,  nous  dit-il, 
ne  rappelle  guère  Pindare  ;  en  revanche,  elle  est  direc- 
tement imitée  des  hymnes  d'Alamanni.  C'est  au  poète 
florentin  que  le  chef  de  la  Pléiade  a  emprunté  la  pro- 
portion moyenne  de  ses  strophes,  antistrophes  et 
epodes,  —  les  deux  premières  de  dix  vers  au  moins 
et  de  vingt  au  plus,  les  épodes  plus  courtes  de  trois 
ou  quatre  vers  ;  c'est  à  lui  enfin  qu'il  doit  sa  malheu- 
reuse prédilection  pour  les  petits  vers  de  huit  et  sur- 
tout de  sept  syllabes  —  ce  dernier  vers  employé  seul 
dans  onze  odes  sur  quatorze  et  invariablement  dans 
les  épodes.  .M.  Hauvette  rapproche  en  outre  la  dispo- 
sition des  rimes  de  l'hymne III  d'Alamanni  de  la  troi- 
sième ode  de  Ronsard  et  se  montre  frappé  de  la  res- 
semblance des  schémas.  En  somme,  ce  serait  surtout 
la  technique  du  vers  ou  de  la  strophe,  plus  que  les 
données  qui  y  sont  contenues,  qui  aurait  été  imitée 
par  notre  poète  vendômois.  Et,  en  tout  cela,  il  n'y  a 
rien  qui  doive  nous  étonner  si  l'on  se  souvient  que 
parmi  ceux-là  qui  ont  instruit  Ronsard,  dans  son 
adolescence,  il  y  en  a  un  précisément,  qui,  ayant  au- 
torité sur  les  jeunes  gens  formant  ce  que  l'on  appelait 
alors  l'écurie  du  roi,  était  précisément  italien. 
.N'y  aurait-il  point,  sur  tous  ces  points,  quelques 
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réserves  à  faire.  11  est  certain  que  le  futur  chef  de  la 
Pléiade  a  dû,   de  bonne  heure,  se  familiariser  avec 
l'italien.  C'était,  pour  qu'il  ne  la  connût  point,  une 
langue   trop  pratiquée   à  la  cour,  et  il  se  peut  fort 
bien  que  le  seigneur  Paul,  ce  seigneur  piémontais 
dont  les  biographes  de  Ronsard  nous  ont  parlé,  c'est- 
à-dire,  Paul  Duc,  fils  de  Jean-Antoine  Duc,  écuyer  de 
la  grande  écurie  du  roi,  et  frère  de  Philippe  Duc,  mère 
de  Diane  de  France,  fille  illégitime  de  Henri  II  et  légi- 
timée vers  1547.  lui  ait  fait  connaître  avec  les  œuvres 
d'Alamanni,  les  sonnets  de  Pétrarque  et  les  poésies 
de  l'Arioste.  Toutefois,  dans  le  texte  même  de  l'éloge 
composé  par  J.   Veillard  et  dans  lequel  ce  dernier 
nous  instruit  des  rapports  du  jeune  écuyer   avec  le 
seigneur  Paul,  il  est  dit  que  le  maître,  parmi  beau- 
coup d'autres  auteurs  dont  il  donna  connaissance  à 
son  élève,  appela  surtout  son  attention  sur  Horace  et 
sur  Virgile.  Je  pense,  dans  cet  opuscule  intitulé  :  Les 
premières  poésies  de  Ronsa/rd,  avoir  montré  tout  ce  que 
ce  dernier  doit  à  Horace.  On  n'a  pas,  jusqu'à  présent 
traité  le  même  sujet  quant  à  ce  qui  est  de  Virgile,  et, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,   pourquoi   ne  pas 
insérer  ici  un  passage  que  Ronsard,  de  très  bonne 
heure,    retrancha  de  ses  œuvres,    et  où  tout  esprit 
familier  avec  le  poète  latin  discernera  aisément  la 
reproduction  fidèle  de  vers  bien  connus  : 

Certes  un  temps  viendra  qu'aux  champs  de  ce  païs 

Les  Laboureurs  de  là,  seront  tout  esbahys 

De  heurter  de  leur  soc  tau  l  de  salades  vaines, 

Et  de  choquer  les  os  de  tant  de  Capitaines 

Assommés  de  ta  main,  et  les  portant  chez  eux 

Lotiront  plus  qu'auiourduy  tes  t'aitz  victorieux, 

Et  diront  estonnez.  Quiconques  fut  le  Prince, 

Qui  de  tant  de  tombeaux  chargea  notre  Province, 

11  fut  heureux  et  fort,  on  le  cognoist  aux  os 

De  ces  hommes  tués,  les  tesmoings  de  son  los.  vT 

0}  Uw  Hymnes  de  Ronsard,  Od,  de  i'jj'j, 
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On  l'avait,  aussi  bien,  rendu,  dès  son  enfance,  fa- 
milier avec  ces  poètes,  et,  quand  il  passa,  plus  âgé, 
sous  la  discipline  de  Daurat,  ce  dernier  n'était  pas 
pour  le  détourner,  loin  de  là,  de  l'étude  plus  spéciale 
des  auteurs  classiques  latins  et  grecs.  Voilà  pourquoi, 
sans  aucun  douté,  il  y  a  cueilli  les  fleurs  de  cette  an- 
thologie qu'il  ne  mit  point  au  jour  et  que  son  ami 
Galland  conserva  manuscrite  (1). 

Il  y  a  plus  encore.  Qui  mieux  que  le  poète,  en  effet, 
saurait  nous  renseigner  sur   le  travail  qui  s'opéra 
dans  son  esprit,   quand,  délaissant  tout  le  reste,  il 
s'adonna  à  la  poésie.  Il  ne  tient  qu'à  nous  d'aller  chez 
lui  nous  en  informer.  Ne  nous  dit-il  pas  dans  la  pré- 
face mise  en  tète  de  la  première  édition  de  ses  odes  : 
«  J'allai  voir  les  étrangers  et  me  rendi  familier  d'Ho- 
race.   »    Un    peu    plus    loin    n'ajoute-t-il    pas    que, 
«  s'acheminant  par  un  sentier  inconnu,  »  il  a  suivi 
Pindare  et  Horace.  Sans  doute,   observe-t-il  un  peu 
plus  loin,  «  l'usage  de  la  lire  (est)  aujourdui  ressusci- 
tée  en  Italie,  »  mais  il  parait  bien  vouloir  parler  ici  non 
de  l'ode  elle-même,  mais  de  l'instrument  de  musique 
à  l'aide  duquel  il  pensait  faire  accompagner  ses  vers. 
Si  l'on  rapproche  d'ailleurs  les   trois  stances   qui, 
sous  le  nom  de  strophe,  antistrophe  et  épode,  forment 
la  ou  les  triades  dont  se  composent  les  odes  pindari- 
ques,  des  trois  parties  qui,  désignées  par  les  mêmes 
vocables,  entrent  dans  la  composition  des  Pythiques, 
des  Esthmiques  ou  des  Néméennes,  on  discernera  du 
premier  coup  d'oeil  que  le  développement  du  thème 
dans   chaque   triade,   s'organise  d'après   les   mêmes 
procèdes,  qu'il  s'agisse  des  poésies  de  Ronsard  ou  de 
celles  de  Pindare.  C'est  donc  que  le  premier  avait 
imité  le  second.  On  ne  saurait  en  être  surpris  quand 
on  examine  combien   d'idées  sont  communes  à  l'un 
et  à  l'autre.  L'imitation  du  fond  devait  amener  celle 

t".  L.  Froger.  Les  premières  poésies  de  Ronsard,  p.  1 1,  note  i, 
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de  la  forme.  Cette  ressemblance  est  plus  sensible 
quand  on  se  reporte  à  ces  premières  éditions  des  lyri- 
ques grecs  sur  lesquelles  Ronsard  a  travaillé.  C'est  là 
que  l'on  peut  reconnaître  comment  ces  petits  vers  de 
six,  sept  ou  huit  syllabes .  dont  l'écrivain  français 
s'est  servi  sont  en  quelque  sorte  lecalque  de  ces  vers 
grecs  de  même  longueur  et  d'un  nombre  égal,  ou  peu 
s'en  faut,  de  syllabes,  où  les  éditeurs  du  XVIe  siècle 
pensaient  avoir  retrouvé  la  facture  originale  de  la 
prosodie  de  Pindare 

Je  ne  voudrais  pas  néanmoins,  tout  en  faisant  ces 
réserves,  donner  à  croire  que  Ronsard  n'a  pas  connu 
Alainanni.  Il  y  a,  en  effet,  telle  œuvre  du  premier  de 
ces  deux  poètes,  où  l'imitation  paraît  évidente.  Ala- 
manni  s'inspirant  de  Tibulle,  après  avoir,  dans  l'une 
de  ses  élégies,  commencé  par  maudire  la  richesse  et 
par  déclarer  que,  seule,  la  médiocrité  peut  donner  le 
bonheur,  ajoute  ensuite  à  ces  déclarai  ions  générales 
la  description  de  l'âge  d'or.  Or,  dans  une  élégie  égale- 
ment, la  huitième  dans  l'édition  donnée  par  M.  P. 
Blanchemain,  Ronsard,  qui,  au  début  de  ce  morceau 
s'était  également  inspire  du  même  auteur  latin,  le 
complète,  lui  aussi,  par  l'exposition  en  vers  des 
avantages  de  ce  même  âge  d'or.  Il  avait  donc  très 
probablement  présente  à  l'esprit  la  poésie  d'Ala- 
in anni. 

Si  j'avais  sur  ce  même  sujet,  — de  la  mesure  dans 
laquelle  les  poètes  italiens  du  XVI  siècle  eut  agi  sili- 
ceux de  notre  pays,  —  à  émettre  un  avis,  je  dirais  que 
les  poetae  minores,  ceux  qui  gravitaient  autour  *\rs 
poètes  de  la  Pléiade,  ont.  plus  que  ces  derniers  ,  imité 
les  auteurs  d'au  delà  des  Alpes.  J'arrivais  à  cette 
conclusion  quand,  récemment,  étudiant  la  forme  pre- 
mière sous  laquelle  se  présente  ;i  aous  ce  morceau 
de  Ronsard,  Les  Isles  fortunées,  je  voyais  combien, 
parmi  ceux  dont  nous  parle  alors  le  poète  et  qui,  pour 
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nous,  sont  maintenant  des  inconnus, combien  ceux-ci 
sont  nombreux    qui  ont   fait  passer  de    L'italien  en 
français,  les  œuvres  en  prose  et  en  vers  des  compa- 
triotes d'Alamanni. 
» 

L.  FROGER. 


L'ABBAYE  DU  PERRAY-NEUF.  A  PRÉCIGNÉ 


Cette  abbaye  de  chanoines  prémontrés  fut  fondée  le 
4  octobre  1189  par  Robert  IV  de  Sablé,  Hersende,  sa 
mère,  et  Pierre  de  Brion.  Etablie  d'abord  en  pleine 
forêt,  dans  un  lieu  solitaire  nommé  le  Bois-Renou 
ou  le  Gaul  (1),  l'abbaye  fut  transférée  le  ï  octobre 
1200  au  Perray-Neuf,  par  les  soins  de  Guillaume  des 
Roches,  sénéchal  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou,  et 
Marguerite  de  Sablé,  sa  femme,  héritiers  de  Robert  IV. 
Les  chanoines  de  Saint-Norbert  y  construisirent  un 
monastère  et  une  église  dont  il  ne  reste  plus  rien  au- 
jourd'hui; l'église,  rasée  après  la  Révolution,  était  un 
édifice  du  XIIIe  siècle. 

Voici  les  noms  des  abbés  :  Giraud,  Robert  (XIIe  siè- 
cle), Philippe  de  Tours,  I).  Richard,  Jean,  Etienne, 
Nicolas,  Guillaume,  Thomas,  Hamelin,  JeanHernault 
(XIIIe  siècle),  Martin,  Thomas  Renard,  Nicolas  Bau- 
douin, Julien,  Jean  Le  Templier,  Gervais  Le  Houx 
(XIVe  siècle),  Guillaume  Girard,  Hamelin  Sallot,  Mi- 
chel Le  Maire,  Roland  Denis.  Pierre  Roulière,  Guil- 
laume de  Launay,  Michel  de  Solesmes  (XVe  siècle), 
Jean  Allain,  Jean  Àllain,  parent  du  précédent,  curé 
de  Brain-sur-Louqueuce  ei  chanoine  de  Saint-Laud- 
les-Angers  (2),  Guy  Pierre,  vicaire  gênerai  et  maître 
d'école  de  la  cathédrale  d'Angers,  Jean  Pierres,  Bernar- 
din de  Saint-François,  Begnault  de  Beauné,  arche- 
vêque de  Sens,  Urbain  de  Guydon  (XVI    siècle),  Jean 

(ï)  C'est  aujourd'hui  une  métairie  qui  ne  conserve  plus  trace  de  son 
ancienne  destination. 

-    Ce  fut  le  premier  abbé  commendataire. 
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de  Bourges,  Hamelin  Arnoul,  Henri  de  Laval,  Fran- 
çois Servien,  évèque  de  Baveux,  Augustin  Servien 
(XVIIe  siècle),  Jean  de  Varadier  de  Saint- Andiol, 
Paul  de  Saint-Julien,  vicaire  général  de  Carcassonne, 
Benoit  d'Héliot,  de  MaMian,  et  enfin  un  autre  de 
Mallian. 

Au  moment  de  la  Révolution  il  y  avait  sept  reli- 
gieux : 

Jean-Toussaint-Xicolas  Lorois,  prieur,  né  le  Ier  no- 
vembre 17.">2  à  Saint-Etienne  d'Elbeuf,  diocèse  de 
Rouen,  profès  depuis  le  0  août  1773  i  I  . 

Jacques-Philippe  Délavai,  procureur,  né  le  24  oc- 
tobre 17(50  à  Mary,  diocèse  de  Seez,  profès  depuis  le 
22  mai  1782  (2). 

Jean-Baptiste-Anne  Damois,  né  le  17  mai  1752  à 
Saint-Jacques  de  Lisieux,  profès  depuis  le  27  février 
1674(3). 

Pierre-Noël  Riel,  né  le  15  septembre  17;"».")  à  Occa- 
gnes,  diocèse  de  Seez,  profès  depuis  le  8  décembre 
17(.»1  (4). 

Pierre  Poutrel,  né  le  ."*>  juillet  1762  à  Bernay,  en 
Normandie,  profès  depuis  le  2  septembre  1783. 

Pierre-Louis  Lefebvre,  né  le  1er  novembre  1702  au 


(i)  Après  avoir  refusé  d'abord  de  quitter  son  monastère,  il  finit  par 
céder,  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  en  juillet  1791, 
fut  élu  curé  intrus  de  N.-D.-du-Pé  et  se  retira  peu  après  à  Chateau- 
du-Loir. 

(2)  Le  20  avril  180g  il  fut  nommé  curé  de  Chaumont,  (Maine-et- 
Loire)  et  le  Ier  juillet  1824  curé  de  Lue;  il  mourut  en  fonctions  le  8 
juillet  i833. 

(3)  Au  mois  de  janvier  1791  il  se  retira  avec  son  confrère  Poutrel  à 
Pruniers,  près  Angers.  Au  mois  de  février  1702,  les  deux  religieux 
vinrent  habiter  Angers.  Poutrel  échappa  aux  recherches  des  révolu- 
tionnaires, mais  Damois  fut  interné  au  séminaire  le  17  juin  1792,  et 
déporté  en  Espagne.  De  retour  de  l'exil  il  fat  nommé  vicaire  à  Saint- 
Laud  d'Angers  dès  1801,  puis  à  Saint-Joseph,  où  il  mourut  en  fonc- 
tions le  2  juillet  1S1  5. 

(4)  Il  manifesta  d'abord  l'intention  de  rester  fidèle  à  sa  vocation  puis 
il  céda  et  prêta  serment  le  27  mai  1791. 
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Buisson,  diocèse  de  Bayeux,  profès  depuis  le  2  no- 
vembre 1783. 

Armand-Constant  Coëffé,  né  le  7  octobre  17G1  à 
Mézidon,  diocèse  de  Lizieux,  profès  depuis  le  2  novem- 
bre 1783(1). 

L'église  a  été  démolie  au  commencement  du  XIXe 
siècle,  mais  le  reste  de  l'abbaye  de  Xotre-Dame-du- 
Perray-Xeuf  existe  encore.  Depuis  1894,  les  bâti- 
ments appartiennent  à  une  famille  très  chrétienne, 
la  famille  Rousseau,  de  Luché.  (2) 

F.  U. 

(i)  Tous  les  religieux,  sauf  le  prieur  et  Pierre  Riel,  quittèrent  l'abbaye 
à  la  fin  du  mois  de  décembre  i  790. 

2  Cf.  Province  du  Maine,  aussi  i8<j8,  articles  très  intéressants  de 
M.  l'abbé  Ledru. 


^^^Jii^lPF'  -,,'  •  ~  " •  fêMiï3®^ 


LES  ROIS  D7VETOT  DE  LA  VALLÉE  DU  LOIR 


11  était  un  roi  d'Yvetot 

Peu  connu  dans  l'histoire 
Se  levant  tard,  se  couchant  tôt, 
Dormant  fort  bien  sans  gloire, 
Et  couronné  par  Janneton 
.    D'un  simple  bonnet  de  coton 
Dit-on. 
Oh!  Oh!  Oh! Ah! Ah! Ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 
Là,  là. 


C'était  vers  la  fin  de  l'empire  ;  Béranger  se  rendait 
de  la  rue  du  Coq  au  Palais,  en  suivant  la  rue  Saint  - 
Honoré.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Bibliothèque,  il  vit 
l'enseigne  d'un  marchand  de  vins  sur  laquelle  on 
avait  barbouillé  la  ligure  d'un  roi  d'Yvetot  :  portrait 
en  buste  d'un  chevalier  d'une  physionomie  jeune, 
douce,  grave,  la  poitrine  cachée  sous  une  ar- 
mure, la  tête  ceinte  d'une  couronne  assez  sembla- 
ble à  celle  du  royaume  d'Italie  et  le  col  rehaussé 
d'une  chaîne  en  forme  de  collier.  Plusieurs  gé- 
nérations s'étaient  succédé  depuis  que  ce  tableau 
peint  à  l'huile  sur  une  plaque  de  fer  servait  de 
signe  dislinetif  à  une  vieille  construction  dont  un 
cabaret  occupait  le  rez-de-chaussée;  de  sorte  qu'il 
auraitété  difficile  de  dire  si  l'enseigne  avait  été  faite 
pour  la  maison  ou  la  maison  pour  l'enseigne. 

Arrêté  devant  cette  figure  du  jeune  roi,  Béranger 
se  dit  qu'elle  pourrait  avoir  une  grâce  populaire  dans 
une  chanson  ou  dans  un  vaudeville  De  ce  jour  était  née 
la  chanson  du  roi  d'Yvetot,  dont  les  six  couplets 
valent  un  long  poème  par  la  profondeur  de  leur 
esprit  philosophique,  l'expression  la  plus  exquise  du 
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bon  sens  populaire  et  par  la  gaieté  d'une  originalité 
inimitable. 

Or  cette  royauté,  dont  la  chanson  de  Béranger  est 
le  seul  monument,  est  loin  d'être  légendaire.  Vous 
souriez?  Ecoutez  plutôt.  Dans  un  acte  de  vente  daté 
du  2.  mai  H01,  et  que  Charles  VI,  roi  de  France,  ratifia 
le  21  août  suivant,  Martin  d'Vvetot,  lils  de  Jean,  s'in- 
titule prince  et  qualifie  sa  seigneurie,  qu'il  vend  ce 
jour-là  à  Pierre  de  Vilaines,  de  royauté.  Un  des  pre- 
miers actes  de  ce  Pierre  de  Vilaines,  dit  le  Bègue, 
comte  de  Ribedieu  et  chambellan  du  roi,  est  d'accor- 
der des  lettres  de  l'émission  à  un  criminel,  privilège 
réservé  aux  rois  seulement.  Tombé  à  Azincourt, 
Pierre  de  Vilaines  laissait  un  fils,  Pierre,  qui  fut 
dépouillé  de  sa  royauté  par  Henri  V  d'Angleterre  et 
qui  ne  laissait  pour  héritiers  que  des  parents  éloignes. 
Ceux-ci  vendirent  les  terres  des  anciens  rois  d'Vvetot 
à  Guillaume  (menu,  capitaine  d'Harfleur,  chevalier 
et  chambellan  du  roi  Louis  XI.  Au  mois  de  mars 
1461,  Guillaume  Chenu  se  fil  octroyer  par  le  roi  la 
jouissance  «  doresnavant  de  toutes  et  chacune  les 
franchises,  libertés,  droictures,  prérogatives  et  préé- 
minences »  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui 
avant  l'invasion  anglaise.  Après  enquête,  Louis  XI 
accorda  à  Guillaume  Chenu  (oct.  1464)  des  lettres  de 
confirmations  dans  lesquelles  il  lui  donne  la  qualité  de 
prince.  Dès  cette  époque,  la  ville  d'Yvetot  i  11  était  aussi 
franche  comme  entrepôt  de  commerce  que  comme 
terre  féodale. 

Du  XV"  au  XVIe  siècle  se  rencontrent  des  comptes 
où  les  seigneurs  d'VveloI  sont  qualifiés  de  rois  (2). 

(i)  Yvetot.  Seine-Inférieure. 

(2)  Il  existe  des  comptes  datés  de  i-i*)?,  1493,  1498,  1499.  —  Dans 
un  rôle  des  gages  des  cent  gentilshommes  de  l'hôtel  de  Charles  VIII 
on  lit  qu'en  1491,  il  fut  payé  à  «  messire  Jean  Beauchcr,  chevalier, 
roi  d'Yvetot,  lieutenant,  la  somme  de  quatre  livres  —  Monstrelet 
parle  d'un  roi  d'Yvetot  qui  mourut  à  Lyon  en  i5oo.  Cf.  Aristide 
Cuilbert  :  Histoire  des  villes  de  France.  Paris,  Fume.  — 
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Les  héritiers  de  Guillaume  Chenu  se  montrèrent  ja- 
loux de  garder  leur  royale  qualité.  Le  titre  de  roi 
d'Vvetot  fut  concédé  par  François  Ier  à  Martin  du 
Bellay  époux  d'Isabeau  Chenu  par  lettres  patentes  du 
13  août  1543  (1). 

Or,  Martin  du  Bellay  n'est  pas  un  inconnu  pour  les 
lecteurs  des  Annales  Flérhoises.  Troisième  fils  de  Louis 
du  Bellay,  seigneur  de  Glatigny  et  de  Marguerite  de 
La-Tour-Landry,  il  devint  seigneur  de  Langey  à  la 
mert  de  son  frère,  Guillaume  du  Bellay,  (9  juin  1543) 
et  le  remplaça  au  gouvernement  de  Piémont.  Martin 
du  Bellay  mourait  à  Glatigny  au  Perche  le  9  mars 
1559  (2);  le  cardinal  du  Bellay,  après  avoir  hésité  à 
le  faire  enterrer  aux  Cordeliers  de  Vendôme,  près  de 
l'hôte]  patrimonial  qui  existe  encore  (3),  le  tit  inhu- 
mer dans  l'église  cathédrale  Saint-Julien  du  Mans,  à 
côté  de  Langey  (il. 

Non  seulement  la  famille  du  Bellay  faisait  surmon- 
ter son  blason  de  la  couronne  à  l'antique  émaillée  de 
diverses  couleurs  et  rehaussée  de  douze  pointes  ou 
rayons  aigus,  marque  distmetive  des  seigneurs  qui 
avaient  des  terres  à  titre  de  principauté  (5),  mais  elle 
aspirait  à  une  souveraineté  réelle.  Témoin  le  trait 
suivant  :  par  lettres  patentes  de  juillet  1544,  François 


i    Aristide  Guilhert  op.  cit.  cf.  Le  Tableau  Généalogique  ci-contre. 

(2)  Revue  de  la  Renaissance  t.  I  (1901)  pp.  22Ô-23i. 

(3)  Même  Revue  t.  II,  p.  32. 

4  Abbé  Ledru  et  G.  Fleury.  La  Cathédrale  du  Mans  p.  283.  Tous 
les  détails  de  sa  sépulture  sont  ici  narrés.  Le  château  de  Glatignv  est  à 
Souday  commune  du  canton  de  Mondoubleau  'Loir-et-Cher)  autrefois 
attachée  au  diocèse  du  Mans.  M.  le  comte  d'Arsigny  en  est  actuelle- 
ment le  propriétaire;  cf.  Abbé  Blanchard:  Perche  et  Percherons. 

(5;  Revue  de  la  Renaissance  t.  II  p.  33.  Les  armes  de  Martin  du  Bel- 
lay et  de  sa  femme  se  voient  sur  un  cadran  solaire  du  musée  de 
Vendôme.  Parti  :  a  dextre,  coupé,  au  chef  d'argent,  à  la  bande  fuselée 
de  gueules,  accompagnée  de  six  Heurs  de  lis  d'azur  en  orle  ;  en  pointe, 
d'azur  au  lion  d'or,  semé  de  lleurs  de  lis  de  même  ;  a  senestre  d'her- 
mine, au  chef  d'or  chargé  de  ?  losanges  de  gueule.  —  ci.  Tiullctin  de 
la  Société  archéologique  du  Vendômois.  —  i#<p. 
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Ier  avait  confirmé  le  privilège  souverain  du  seigneur 
d'Yvetot  d'avoir  des  hauts-jours  ou  une  haute-justice 
en  dernier  ressort.  Or  le  parlement  de  Rouen  refusa 
de  vérifier  ces  lettres.  Sur  cela  lettre  de  jussion  du  roi 
foct.  1553)  suivies  de  très  humbles  remontrances  de 
la  cour.  La  cause  fut  plaidée,  en  définitive,  devant 
François  Ier,  qui,  malgré  l'éloquente  plaidoierie  de 
du  Bellay  ne  donna  pas  moins  gain  de  cause  à  mes- 
sieurs du  Parlement.  Force  fut  au  seigneur  d'Yvetot 
de  renoncera  la  souveraineté  en  dernier  ressort. 

Le  26  décembre  1553,  Henri  II  confirma  les  privi- 
lèges de  la  principauté,  mais  lit  ses  réserves,  comme 
son  prédécesseur,  sur  la  question  des  hauts-jours. 
Par  suite  de  l'exemption  de  foi  et  hommage,  la  sei- 
gneurerie  d'Yvetot  ne  pouvait  tomber  en  la  garde  du 
roi  ;  en  cas  de  minorité  le  plus  proche  parent,  homme 
ou  femme,  de  l'héritier  de  la  terre,  devait  lui  désigner 
un  tuteur. 

Mais  quand  la  mort  eut  frappé  le  charmant  histo- 
rien des  guerres  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint,  (  1  ) 
Isabeau  Chenu  dût  seule  résister  aux  assauts  des 
gens  de  justice.  Louis  XI,  François  Pr,  avaient 
exempté  les  habitants  d'Yvetot  de  toute  participation 
aux  taxes  ou  impositions  levés  par  le  fisc  royal; 
Henri  II  leur  avait  déclaré  en  1557  «  qu'ils  n'étaient 
point  contribuables  au  taillon  »  et  Charles  IX  «  qu'ils 
ne  devaient  le  droit  de  quatrième  qu'à  leur  seigneur  ». 
Cet  affranchissement  répugnait  trop  aux  gens  de  fi- 


(i)  Martin  du  Bellay,  écarté  des  affaires  après  la  mort  de  François  1er 
se  retira  dans  ses  terres  où  il  continua  les  récits  historiques  commen- 
cés par  son  frère  Guillaume  (les  ogdades).  Us  ne  disent  pas  tout.  Ils 
portent  de  préférence  sur  l'histoire  militaire  et  diplomatique.  Mais  ce 
qui  ne  laisse  pas  d'être  piquant,  presque  en  tout,  ils  donnent  l'avan- 
tage à  Charles-Quint  sur  François  1er.  Ces  mémoires  furent  publiés 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Martin  du  Bellay.  On  les  retrouve 
maintenant  dans  les  différentes  collections  de  mémoires  sur  l'histoire 
de  France,  cf.  E.  Guillon,  JN'os  écrivains  militaires.  Des  origines  à  la 
Révolution,  pp.  44-46. 
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nance  pour  qu'ils  pussent  l'accepter  sans  conteste. 
Aussi  la  cour  des  aides  refusa-t-elle  d'enregistrer  la 
nouvelle  sanction  que  venait  d'octroyer  Henri  III.  Il 
fallut  qu'elle  reçut  injonction  de  s'y  conformer  par 
les  deux  arrêts  que  le  conseil  rendit  en  1579  et  1580, 
à  la  demande  de  la  princesse  Isabeau  Chenu,  veuve  de 
Martin  du  Bellay,  celle-là  même  qu'Henri  III  et  Char- 
les IX  avaient  appelée  «  ma  cousine  »  (  1 1. 

Sa  tille  aînée,  Marie  de  Bellay,  princesse  d'Yvetot, 
dame  de  Langey,  épousa  en  1  ï'.V.)  René  du  Bellay, 
baron  de  la  Lande,  fils  de  Jacques  du  Bellay  et  d'An- 
toinette de  la  Palu.  A  sa  mort,  son  fils  Martin,  mar- 
quis du  Bellay  fut  prince  d'Yvetol  (2).  Il  recueillit  la 
succession  des  biens  de  sa  maison  et  mourut  en  1637 
laissant  de  son  mariage  avec  Louise  de  Savonnières, 
Charles  du  Bellay  (3). 

Ce  dernier,  marquis  du  Bellay,  n'eut  pas  d'enfant 
d'Hélène  de  Rieux,  son  épouse.  Dès  lors,  la  substitu- 
tion fut  déclarée  ouverte  au  profit  d'Antoine  Saladin 
d'Anglure-Savigni,  fils  de  Charles  d'Anglure  et  de 
Marie  Babou,  celle-ci  fille  de  Marie  du  Bellay  et  de 
Georges  Babou. 

Dès  lors,  les  rois  d'Yvetot  s'éloignaient  de  notre 
riante  vallée.  Possédée  pendant  vingt-cinq  ou  trente 

( i)  Aristide  Guilbert  op.  cit. 

(2)  Marie  du  Bellay  avait  eu  de  Jacques  du  Bellay  :  i°)  Jacques  mort 
jeune  ;  2°}  Pierre,  baron  de  Thouarcé,  mort  sans  entants;  3<>)  Martin, 
ci-dessus;  40)  Claude,  abbé  de  Savigny,  mort  en  1609;  5°)  Marie, 
alliée  à  Georges  Babou,  seigneur  de  la  Bourdoisière,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  dont  elle  eut  Marie,  alliée  à  Charles  Saladin  de  Savi- 
gni  d'Anglure;  6°)  Anne,  mariée  à  Antoine  d'Appelvoisin,  seigneur  de 
la  Chàtaigneraye;  70  Renée,  qui  épousa  Gilbert  de  la  Haye;  8°;  Anne, 
abbessc  de  Nidoiseau  ;  9°)  Isabelle,  prieure  de  Beaulieu. 

(3)  Fille  de  Jean  de  Savonnières,  seigneurde  la  Brctesche  et  deGuion- 
ne  de  Beauveau-du-Rivau.  Il  épousa  en  secondes  noces  Louise  de 
h  Châtre  dont  il  n'eût  pas  d'enfants.  Du  premier  lit  étaient  issus  :  1') 
René,  M"  de  Thouarcé,  mort  en  1627,  avant  son  père,  sans  avoir  eu 
d'enfants  de  son  mariage  avec  Antoinette  de  Bretagère  ;  2')  Charles, 
ci-dessus  ;  3°),  40)  et  5°  Martin,  Marie  et  Louise  du  Bellay,  mort» 
jeunes.  Cf.  aussi  Revue  de  la  Renaissance,  t.  I  p.  3i. 
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ans  par  la  maison  de  Crevant,  cette  humble  cou- 
ronne passa  en  1688,  par  le  mariage  de  Camille,  mar- 
quis d'Albon,  avec  Julie  Françoise  de  Crevant,  dans 
la  famille  d'Albon  qui  en  conserva  la  jouissance 
jusqu'à  la  Révolution  (1).  Beranger  nous  a  dit  ce  que 
faisait  ce  roitelet. 

Il  faisait  ses  quatre  repas 

Dans  son  palais  de  chaume, 
Et  sur  un  âne,  pas  h  pas, 

Parcourait  son  royaume. 
Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien, 
Pour  toute  garde  il  n'avait  rien 
Qu'un  chien. 

Maintes  sentences  et  maints  arrêts  confirmèrent 
dans  la  suite  les  antiques  franchises  d'Yvetot,  res- 
treintes aux  habitants  seuls  de  cette  ville  et  non  plus 
comme  jadis,  étendues  aux  nombreux  vassaux  des 
paroisses  voisines. 

Ce  faible  roi  est  aujourd'hui 
«  peu  connu  dans  l'histoire  » 

Plus  rien  dans  la  ville  elle-même,  qui  garda  ses 
rois,  presque  aussi  longtemps  que  la  France,  plus 
rien  qui  rappelle  leur  présence.  Avec  eux  le  manoir 
bâti  au  seizième  siècle  s'est  en  allé  aux  heures  som- 
bres de  la  Révolution.  Seuls  sont  restés  les  sites 
agrestes  et  les  charmants  paysages  des  environs. 
Seule  aussi  la  belle  et  chaude  poésie  de  Beranger 
nous  conserve  à  jamais  le  souvenir  du  roi  d'Yve- 
tot (1). 

(i)  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  Léon  Séché  le  savant  directeur 
de  la  Revue  de  la  Renaissance  et  des  Annales  Romantiques  des  détails 
nombreux  qu'il  nous  a  communiqués  sur  la  famille  du  Bellay.  La 
Généalogie  abrégée  de  cette  maison  a  été  donnée  dans  la  Revue  de  la 
Renaissance  t.  I  p.  29. 

(2)  Editée  vers  1812  cette  chanson  parut  une  prophétie.  Elle  fut  lue 
à  Paris,  avec  avidité,  et  commentée.  Les  dernières  campagnes  de  Na- 
poléon, si  désastreuses  en  firent  bientôt.une  amère  censure  de  ses  actes, 
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On  conserve  encore  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince  : 

C'est  l'enseigne  d*un  cabaret 
Fameux  dans  la  province, 

Les  jours  de  fête  bien  souvent, 

La  foule  s'écrie  en  buvant 
Devant 

Oh  !  Oh  !  Oh  !  Ah  !  Ah  !  Ah  ! 

Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 
Là,  là. 


Louis  CALEXDIXI. 


Et  de  fait,  l'empire  napoléonien  finissait  bientôt,  et  l'on  se  demandait 
déjà  s'il  ne  laisserait  pas  comme  la  royauté  des  sires  d'Yvetot,  une 
nouvelle  fable  à  raconter  et  une  autre  énigme  à  résoudre.  Cf.  O  de 
Poli.  Examen  de  la  Légende  du  Royaume  d'Yvetot,  dans  Annuaire 
du  Conseil  Héraldique  de  France,  1 888. 


•s: 


EPITRE 

A  Monsieur  et  Madame  D. 

Fragments 


Quoi  !  pour  vous  amener  à  rompre  le  silence, 
Faut-il  que  sur  Pégase  encore  je  m'élance? 
Pour  que  vous  rassuriez  nos  esprits  anxieux, 
Faut-il  vous  supplier  dans  la  langue  des  dieux? 
Dans  la  langue  des  dieux,  c'est  chose  bientôt  dite; 
Mais  les  sentiers  charmants  que  toute  muse  habite, 
Pour  être  pleins  dé  Heurs  n'en  sont  pas  moins  ardus. 
Partout  un  précipice  à  mes  yeux  éperdus 
S'eiitrouve  :  élision,  hémistiche,  cadence 
Rejet,  rime,  raison...  En  bonne  intelligence 
Et  de  front,  chers  amis,  diriger  tout  cela, 
Pour  mes  forces  c'est  trop;  criez-moi  donc  :  Holà! 
Et  puis  je  me  fais  vieux,  la  jointure  est  moins  souple, 
J'en  pouvais  autrefois  bien  valoir  une  couple; 
«  Ce  doux  siècle  n'est  plus,  »  dirai-je  avec  Boileau, 
Et  mes  ambitions  sont,  hélas  !  à  vau  l'eau. 

Ah  '.  si  vous  le  saviez,  de  quel  charme  attendri 

Des  lointains  souvenirs  je  me  fais  un  abri 

Contre  les  âpretés  d'un  présent  qui  m'écrase. 

Mais  du  présent  d'abord,  vite,  allons,  table  rase  ! 

Ami,  le  revois-tu,  ce  remuant  gamin 

Au  teint  pâle,  aux  yeux  vifs,  aux  lèvres  de  carmin, 

Hardi,  leste,  chétifel  pourtant  plein  de  force; 

Car  son  sang  coulait  chaud  sous  sa  fragile  écorce. 

Etevois-tu  ces  cheveux  frisés,  noirs  et  tenus 

Par  le  fer  de  Ghislain  dans  l'ordre  maintenus, 

<:•■  [M-til  nez  en  l'air  à  l'aile  dilatée, 

Quand  vers  quelque  bon  coup  notre  bande  emportée 

Du  succès  ardemment  discutait  les  moyens? 

Que  nous  étions  alors  d'habiles  tacticiens  ! 
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Par  mille  exploits  divers  notre  phalange  illustre 

Avait  su  promptement  conquérir  un  beau  lustre. 

Pour  nous  point  de  fossé  trop  large  ou  trop  profond, 

Nous  l'allut-il  laisser  nos  chaussures  au  tond; 

Point  de  fourrés  épais,  de  cime  inaccessible  :    . 

Nous  portions  en  nos  cœurs  une  audace  invincible. 

En  vain  pour  son  verger  le  laboureur  tremblant 

Sans  cesse  le  couvait  d'un  regard  vigilant, 

De  quelque  endroit  lancés  nos  malins  projectiles 

Soudain  lui  faisaient  voir  ses  peines  inutiles; 

Les  fruits  verts  tombaient  drus  sur  le  sol  gazonneux, 

Et  nous  les  partagions,  précoces  communeux. 

Pendant  ce  temps  veillait  la  grave  sentinelle, 

Et  tous,  à  son  signal,  d'enfiler  la  venelle. 

Nous  laissions  rarement  sa  revanche  au  fermier. 

Cela  se  vit  pourtant,  témoin  certain  prunier 

Où  tu  grimpas,  ami,  doublement  pour  des  prunes. 

Et  comment  résister?  Grosses,  longues  et  brunes 

Elles  avaient  pour  nous  un  magnétique  attrait. 

Le  soleil  de  Septembre  encor  les  empourprait, 

Rehaussant  de  ses  feux  leur  mine  appétissante. 

Déjà  tu  les  touchais  d'une  main  frémissante, 

Quand  les  poings  incivils  d'un  rural  odieux, 

Redoublant  sur  ton  dos  mille  coups  furieux, 

Te  firent  moissonner  des  prunes  imprévues. 

Ses  entrailles,  hélas  !  de  pitié  dépourvues, 

Méprisèrent  tes  cris,  tandis  que  Jule  et  moi 

Tapis  sous  un  buisson,  plies,  tremblant  pour  toi, 

Des  ruraux  maudissant  l'abominable  engeance, 

Jurâmes  d'en  tirer  une  digne  vengeance. 

Cependant  me  voici  loin  du  point  de  départ. 

On  ne  sait  où  l'on  va,  si  l'on  sait  d'où  l'on  part  ; 

Esope  le  disait.  Ce  mot  dont  on  se  choque 

Menait  le  fabuliste  au  Mazas  de  l'époque, 

S'il  n'avait  su  prouver,  au  seuil  de  la  prison, 

Qu'en  parlant  de  la  sorte  il  avait  eu  raison. 

Ainsi,  tout  enfiévré  d'une  ardeur  vengeresse, 

Je  voulais  flageller  votre  noire  paresse  ; 

Mais  à  ce  grand  courroux  mon  cœur  sut  mettre  un  frein, 

L'amitié  vous  couvrit  d'un  infrangible  airain, 

Et  le  doux  souvenir  des  ans  que  je  regrette 

En  miel  changea  l'absinthe  à  couler  toute  prête. 

H.  THIRANT, 


LE  TESTAMENT  DTSABELLE 

DAME  DE  LA  FLOTTE,  EN  1398 


Les  documents  se  rapportant  à  la  vie  privée  des 
simples  particuliers  sont,  dans  notre  région,  si  peu 
nombreux,  que  je  me  hasarde  encore  une  fois,  bien 
que  j'aie  utilisé  ailleurs  quelques  pièces  analogues  (1), 
à  analyser  ici  le  testament  d'une  dame  de  la  Flotte  (2), 
Ysabelle,  veuve,  en  1398,  du  chevalier  Hallequain  de 
Bourroz  (3).  En  l'année  précitée,  le  samedi  qui  précéda 
la  fête  de  Noël,  soit,  par  conséquent,  le  21  décembre, 
elle  manda  Olivier  Borner,  prêtre  et  notaire,  et  de 
plus  son  chapelain ,  et  déclara ,  devant  les  témoins 
quelle  avait  appelés,  Pierre  de  la  Flotte  et  Ysabelle 
des  Champs  (4),  que,  saine  d'esprit  et  d'entendement, 
elle  voulait  exprimer  ses  dernières  volontés  et  prendre 
telles  dispositions  testamentaires  qui  lui  convenaient. 

Il  faut  avant  tout  présenter  la  testatrice  au  lecteur. 

(i)  Cf.  La  Province  du  Maine,  t.  VIII,  p.  43;  t.  X,  p.   io5. 

(2)  La  Flotte,  château  situé  sur  la  paroisse  de  Lavenay,  canton  de 
la  Chartre,  ar.  de  Saint-Calais.  Il  se  dresse  sur  le  penchant  de  la 
colline  au  pied  de  laquellecoule  le  Loir.  Voir  sur  ce  château  la  notice 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Maine  et  l'Anjou,  par  le  baron  de  Wismes. 

(3)  Voici  comment  elle  s'exprime  dans  son  testament  :  pevsonaliter 
constituta  nobilis  domina  Ysabel  de  Flota  condam  uxor  deffuncti 
Hallequain  de  Bourro^,  militis,  nunc  commorans  in  parochia  de  La- 
venayo...  Hallequain  de  Bourrouz  ou  Bourrot  n'est  pas  nommé  dans 
la  liste  des  seigneurs  de  ce  nom  qui  a  été  publiée  dans  le  Diction- 
naire géog.  et  hist.  d'Indre-et-Loire,  par  M.  Carré  de  Busseroles.  Voir 
t.  I,  p.  372.  Ils  étaient  seigneurs  de  Neuillé-le-Lierre. 

(4)  Datum  presentibus  Petto  de  Flota  et  Isabelle  de  Campis,  testibus 
ftde  dignis  ad  hoc  vocaiis  specialiter  et  rogatis,  die  sabbati  ante  festum 
Nativitatis  Domini,  anno  Domini  millesimo  çccm°  nonagesimo  oçtavo, 
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Elle  avait  eu  pour  père  un  seigneur  de  la  Flotte  dont 
le  prénom  ne  nous  est  pas  sûrement  connu  (1).  Sa 
mère  se  nommait  Macée  Frelon.  Elle  eut  un  frère, 
nommé  Jean,  mort  avant  elle,  et  une  sœur  utérine, 
Jeanne,  qui,  le  dimanche  après  l'Ascension  de  l'an  de 
grâce  1351,  par  conséquent ,  le  30  mai  de  cette  même 
année,  se  dessaisit,  moyennant  une  rente  annuelle  et 
viagère  de  dix  livres,  de  tout  ce  qui  lui  revenait  de 
l'héritage  de  son  frère  et  de  sa  mère  et  cela  en  faveur 
d'Isabelle  de  la  Flotte  (2).  Celle-ci,  unie,  je  l'ai  déjà 
dit,  à  Hallequain  de  Bourroz,  lui   survécut.  Elle  en 

(i)  Peut-être  est-ce  Pierre  de  la  Flotte  qui,  «  l'an  de  grâce  notre 
seigneur  mil  troys  cens  et  ouct  (huit)  le  vendredy  devant  la  nativité 
saint  Jehan-Baptiste,  présens  frère  Ode  de  Beauvaier,  abbé  de  Saint- 
Georges-du-Bois,  Geoffroy  et  Guillaume  des  Hayes  et  Macé  de  Ren- 
nav,  escuyer,  »  fonda,  au  profit  de  l'abbaye  de  la  Virginité,  une  rente 
annuelle  de  dix  livres,  parce  que  deux  de  ses  filies,  «  c'est  assavoir, 
o  Jehanne  o  Macée,  »  y  faisaient  profession  comme  religieuses.  La 
Virginité,  abbaye  de  Bénédictines,  fondée  vers  1220,  sur  la  paroisse 
des  Roches-l'Evêque,  actuellement,  canton  et  doyenné  de  Montoire 
Loir-et-Cher),  par  Jean  IV,  comte  de  Vendôme  et  Aiglantine  son 
épouse.  Personne  que  je  sache  n'a  encore  signalé  le  nom  de  cet  abbé, 
Odon  de  Beauvaier,  qui  figure  ici  comme  témoin  de  l'acte.  Le  titre 
original  était  scellé  de  «  cire  verd  ».  On  n'en  conserve  qu'une  copie 
au  château  de  la  Flotte. 

(2)  Ces  faits  sont  attestés  par  l'acte  suivant,  conservé,  en  original, 
aux  archives  du  château  delà  Flotte,  et  dont  nous  citerons  les  extraits 
suivants  :  «  Saichent  tous  présens  et  avenir  que  en  notre  court,  en 
droit  establie  Johanne,  fille  de  noble  homme  monseigneur  Pierre  de 
Bonnaye  (ou  Houmaye)  chevalier  et  de  feue  Macée  Frelonne,  jadis  sa 
femme,  ...  recognut  et  confessa  que  tant  pour  ce  que  noble  homme 
monsr  Hallaquain  de  Bourrot,  chevalier  et  Vsabeau,  sa  femme,  sœur 
de  lad.  Johanne  li  sont  tenuz  fere  rendre  et  paier  à  le  ou  à  ceux  qui 
aront  cause  de  le,  par  chacun  an,  le  temps  de  la  vie  d'icelle  Johanne 
durant  tant  seulement,  deiz  livres  vournays  en  monnoie  courant  de 
anuel  rente  ou  anuel  pension...  ladite  Johanne  a  donné,  cessié,  quité  et 
délaissié  et  encore  donne  cesse  quitte  et  delesse  aux  diz  mons1  Halle- 
quain et  sa  famé  toutes  les  chouses  tant  moibles  que  immoibles  et 
héritaux  qui  à  ladite  Johanne  sont  eschoites  et  avenues  de  la  succes- 
sion et  de  l'escherite  de  la  dite  feu  Macé  Frelonne  jadis  sa  mère  et  de 
feu  lohan  de  la  Fiote  escuier  jadis  son  frère...  Ce  fut  donné  à  juger 
tenir  et  enterigner  par  le  jugement  de  notre  dite  court  de  Lucé  ou  jour 
de  dymenche  après  l'Ascençion  en  l'an  de  grâce  mil  troys  cenz  cin- 
quante et  un.  .1.  Boessay.  »  Titre  original,  parchemin. 
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avait  eu  deux  fils,  Jean  et  Guillaume,  qui  moururent 
avant  leur  mère  (1),  et  une  fille,  Philippe,  qui. épousa 
AmaurydeTroô.  La  belle-mère  d'Amaury  devait  être 
assez  âgée  quand  elle  se  résolut  à  dicter  son  testa- 
ment (2).  Les  nombreux  legs  dont  elle  avantagea  les 
églises  et  les  communautés  religieuses,  et  cela  sans 
aliéner  notablement  ses  biens  patrimoniaux,  donnent 
à  penser  qu'elle  jouissait  d'une  fortune  considérable. 

L'usage  qu'elle  en  fit  témoigne  des  sentiments 
de  piété  dont  elle  était  animée.  Après  avoir  choisi 
l'église  de  Neuillé-le-Lierre  comme  lieu  de  sa  sépul- 
ture (3) ,  elle  s'occupa  de  mettre  ordre  à  ses  affaires 
temporelles.  Elle  recommanda  à  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  solder,  dans  le  plus  bref  délai,  les 
dettes  qu'elle  pourrait  laisser  après  elle,  et  de  faire 
rentrer  en  même  temps  ce  qui  lui  serait  encore  dû. 
Elle  entendait  d'ailleurs  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas ,  ils  s'en  remissent  à  la  bonne  foi  tant  de  ses 
débiteurs  que  de  ses  créanciers,  s'informant  près  de 
ceux-ci  et  de  ceux-là  quelles  sommes  ils  avaient  à 
payer  ou  à  recevoir  (4). 

Les  dettes  ainsi  acquittées ,  le  surplus  de  la  fortune 

(i)  Dans  les  fondations  dont  il  sera  question  plus  loin,  on  voit  la 
testatrice  demander  que  les  messes  qu'elle  fonde  soient  célébrées,  «  pro 
dicte  testatricis,  dicti  domini  sui  deffuncti  et  Joliannis  et  Guillehni 
filiorum  eorumdem,  amicorumque  suorum  remedio  et  sainte...  » 

(2)  Nous  déduisons  cette  conclusion  de  ce  fait  que  la  testatrice  était 
déjà  mariée,  en  i35l,  quand  sa  sœur  Jehanne  lui  abandonna  une 
rente  de  dix  livres. 

(3)  «  Inprimis,  nomine  Dei  et  auxilio  invocatis  animam  suant  altis- 
simo  creatori  commcndavit  totique  ca'tui  supernorum  protegendam 
ammisit,  corpusque  suum  ecclesiastice  tradi  sépulture  in  ecclesia  de 
Suclleyo  de  Edera...  »  Neuillé-le-Lierre  commune  et  paroisse  du 
canton  et  du  doyenné  de  Vouvray  (Indre-et-Loire). 

(4)  Ceterum,  cum  alienum  sit  restituendum ,  nemoque  sine  restitu- 
tione  sit  absolvandns  (sic),  volitit  et  precipit  débita  sua  reddi,  crédita 
exigl  ac  emcndati<»u>s  suas  fieri  quibus  fuerint  faciendas  ;  voluitque 
et  precepit  quod  omnis  persona  honesta  crédita  sit  per  suum  juramen- 
tum  sine  rigore  probacionis  ex  omni  hoc  quod  ipsa  potuerit  debere  in 
die  obi  tus  sui... 
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mobilière,  et,  en  cas  d'insuffisance  de  celle-ci,  le  re- 
venu annuel  de  tous  ses  biens  immobiliers,  pendant 
un  laps  de  temps  de  cinq  ans,  devaient  être  affectés  aux 
dépenses  de  ses  funérailles  et  à  la  réalisation  de  ses 
dernières  volontés  (1). 

Réglant  à  l'avance  l'ordre  de  ses  obsèques,  elle  or- 
donnait d'y  employer  un  luminaire  d'un  poids  total 
de  quarante  livres  et  formé  de  six  grosses  torches  que 
devaient  porter  autant  de  pauvres  à  chacun  desquels 
on  remettrait  deux  aunes  d'une  étoile  appelée  came- 
lin  et  une  paire  de  souliers  neufs.  Le  catafalque  devait 
être  recouvert  d'un  drap  mortuaire  de  douze  aunes  (2). 
Elle  entendait  que  l'on  donnât  à  chacun  des  pauvres 
qui  assisteraient  à  sa  sépulture  et  au  service  de  sep- 
time  qui  serait  ensuite  célébré,  à  chaque  fois,  une 
aumône  de  deux  deniers  et  une  obole,  à  chaque  prêtre 
qui  célébrerait  la  sainte  messe  à  son  intention,  aux 
jours  ci-dessus  indiqués,  un  honoraire  de  vingt  de- 
niers tournois  par  messe  (3). 

La  testatrice  demandait  en  outre  que,  dans  le  plus 
bref  délai ,  on  informât  de  sa  mort  tous  les  curés  et 
tous  les  vicaires  du  doyenné  de  ïroô,  en  les  priant 
d'otïrir  une  fois  à  son  intention  le  très  saint  sacrilice, 

(i)  Et  sipredicta  bona  non potuerint perficere  ad  dictam  execucionem 
implendam,  accepit,  retinuit  et  deputavit  omnes  fructus,  proventus,  red- 
ditus  et  exitus,  ac  emolumenta  tucius  hereditatis  sue  quinque primorum 

annorum  a  tempore sui  decessus  immédiate  sequentium... 

(2  Item  voluit et ordinavit  habere  luminarein  die  obittts  sut  videlicet 
ex  quadraginta  libris  ceve  proponendo  et  convertendo  illas  in  sex  tor- 
chas etresiduum  incereos  secundum  ordinacionem  executorum  suorum. 
Item  volait  et  ordinavit  quod  sex  pauperes  defferant  sex  predictas 
torchas  et  quod  quislibet  ipsorum  habeat  duos  alnas  panni  vocati  galice 
Camelin  et  quod  quislibet  ipsorum pauperum  habeat  unam  parent  sotu- 
larum  novorum.  Item  voluit  et  precepit  habere  super  corpus  suum 
unum  pannum  nigntm  continens  duàs  decem  alnas. 

3)  Itcni  dédit  et  legavit  cuidem  pauperi  ibidem  affluent i  videlicet  in 
diebus  obitus  sui  et  septimi  cuilibet  ipsorum  duos  denarios  cum  obolo.  • 

...  Item  voluit  et  ordinavit  quod  quisque  sacerdos  qui  cantabit  pro  se 
'»  dictis  duabus  diebus  missam,  habeat  pro  qualibet  die  viginti  dena- 
r  ios  turonenses  semel  solvendos.. 
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offrant  à  chacun  d'eux  une  rétribution  de  vingt 
deniers  tournois  (1). 

Elle  réclamait  encore  divers  offices  religieux,  de 
l'abbaye  de  Saint-Georges-des-Bois  (2),  des  Frères 
prêcheurs  de  la  ville  du  Mans,  des  Frères  mineurs  de 
la  ville  de  Vendôme  (3)  ;  des  Frères  de  l'hospice  de 
Coeffort,  au  Mans,  de  l'abbaye  de  Fontaine-les- 
Blanche  (4)  ;  comme  une  messe  solennelle  de  Requiem , 
léguant,  à  cette  intention,  à  chacun  de  ces  cinq 
établissements,  la  somme  de  vingt  sous  tournois.  Elle 
en  laissait  autant  aux  fabriques  des  églises  de  Lavenay 
et  de  Neuillé,  et  dix  seulement  à  la  maison  des  Ardents, 
du  Mans,  aux  fabriques  des  églises  paroissiales  de 
Notre-Dame-des-Pins  (5),  de  Saint-Georges-de-la- 
Couée  (G),  plus  cinq  sols  au  curé  de  cette  dernière 
paroisse  pour  rétribution  d'une  messe  solennelle  de 
Requiem. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  de  s'assurer  des 
prières  immédiatement  après  sa  mort  ;  elle  voulait 
que,  là  où  elle  avait  vécu,  dans  les  localités  où  son 


(i)  Nous  reculons  ici  devant  la  reproduction  presque  intégrale  que 
nous  aurions  à  faire  du  texte  du  testament,  nous  bornant  à  dire  que, 
ordinairement,  nous  nous  bornons  à  le  résumer. 

(2)  Saint-Georges-des-Bois,  ancienne  abbaye  de  Bénédictins,  dont  les 
restes  sont  situés  sur  la  commune  actuelle  de  Saint-Martin-des-Bois. 
Cf.  Guide  du  touriste  dans  le  Yendômois ,  in-iS,  p.  400.  Voir  plus 
haut,  p.  haut. 

(3)  «  Item  dédit  et  legavit  fratribus  minoribus  vindo  cinensibus  vi- 
genti  solidos  turonenses.  »  Je  ne  vois  que  le  couvent  des  Cordeliers 
qui,  fondé  à  Vendôme,  en  122?,  puisse  être  visé  par  ce  texte.  Cf.  Abbé 
Simon,  Histoire  de  l'endôme,  t.  111,  p.  84. 

(4)  Abbaye  de  Cisterciens,  au  diocèse  de  Tours.  Us  s'y  établirent  en 
1134.  Cette  maison  était  située  sur  la  commune  actuelle  d'Autrèche, 
canton  de  Château-Renault  (Indre-et-Loire).  Cf.  Carré  de  Busseroles. 
Dict.  géog.  et  hist.  d'Indre-et-Loire,  t.  III,  p.  89. 

(b)  Les  Pins,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  du  Mans,  réunie  en  1801, 
au  diocèse  de  Tours,  supprimée  en  1822  et  rattachée  alors  à  celle 
d'Epcigné-sur-Déme. 

(6)  Commune  et  paroisse  du  canton  et  du  doyenné  du  Grand-Lucé 
(Sarthe). 
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mari,  ses  enfants  et  elle-même,  avaient  possédé  des 
biens  de  la  terre,  on  continuât  de  s'intéresser  devant 
le  Seigneur  à  leur  salut  commun.  De  là  vinrent  les 
fondations  que  nous  énumérerons  brièvement. 

Tout  d'abord,  celle  de  quatre  messes  basses  que 
devaient  célébrer,  chaque  année,  à  Xeuillé,  le  prieur- 
curé,  à  Lavenay,  le  curé,  et  pour  lesquelles  ils  perce- 
vaient, l'un  et  l'autre,  une  rente  de  douze  sous 
tournois,  établie  sur  la  métairie  dite  le  Léon,  au  profit 
du  premier  de  ces  ecclésiastiques,  et  sur  les  cens  de 
Bréhaut,  en  Lavenay,  au  profit  du  second.  Puis  celle 
de  deux  messes  basses  à  célébrer  chaque  année  dans 
les  églises  de  Xotre-Dame-des-Pins,  de  Ruillé  il),  de 
Ternay  (2)  ;  d'une  seule  messe,  dans  les  églises  de  la 
Chapelle-Gaugain,  de  Poncé,  les  curés  de  ces  parois-i- 
étant  respectivement  chargés  d'acquitter  ces  fonda- 
tions pour  lesquelles  des  revenus  leur  étaient  assurés, 
allant  de  deux  sols  à  deux  sols  six  deniers  par  messe, 
et  établis  sur  les  terres  ou  sur  des  cens  appartenant 
à  la  testatrice. 

Celle-ci  léguait,  en  outre,  à  la  fabrique  paroissiale 
de  Xeuillé  une  rente  annuelle,  en  nature,  de  six  livres 
d'huile  pour  assurer  l'entretien  d'une  lampe  qui 
devait  brûler  continuellement  (levant  l'image  de  saint 
Jean-Bapliste  dans  l'église  du  même  lieu. 

Toutes  ces  dispositions  st>  complétaient  par  des  legs 
en  faveur  de  tous  ceux  qu'affectionnait  particulière- 
ment Ysabelle  de  la  Flotte.  Elle  léguait  ainsi  à  son 
petit-fils,  Amaury  de  Troo ,  la  somme  de  quarante 
livres  (3);  à  Ysabelle  de  Champs,  l'épouse  de  Pierre 


(i)  Ruilïé-sur-lc-Loir  est  dit  «  de  Ruygenyo  •  dans  le   testament. 
C'est  une  commune  du  canton  de  la  Chartre  (Sarthe). 

(2    Ternay,  commune  et  paroisse  du  canton  et  du  doyanné  de  Mon- 
toire  (Loir-et-Cher  . 

?    Item  dédit  et   legavit  predilecto  filio    suo  Amauricio    de  Trou, 
nlio  Philippe  de  Bourrouht  filie  dicte  testatncis..  quadrjginta  libras 
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Amy  et  la  suivante  préférée  de  la  testatrice,  quarante 
sous  tournois;  à  son  chapelain,  Olivier  Borner, 
soixante  sous  ;  à  Jean  Gaudin ,  chapelain  ou  vicaire 
de  Lavenay  (1),  quarante  sous;  à  Raymond-des- 
Bruères,  vingt  sous  ;  à  Sainte  Lacoiphete,  trente  sous  ; 
à  Pierre  Baudouyn,  fils  de  Pasquier,  deux  septiers  de 
seigle.  Enfin,  pour  aider  à  réparer  un  pont  à  Lavenay, 
elle  disposait  de  la  somme  de  vingt  sous  tour- 
nois il). 

Elle  se  remit  du  soin  d'acquitter  ses  dernières 
volontés  sur  sa  tille,  Philippe,  la  laissant  libre  ou  de 
s'en  occuper  seule  ou  de  se  faire  aider  par  cinq  exécu- 
teurs testamentaires,  Louis  de  Clermont,  Guillaume 
de  Saint-Martin  ,  Hugues  de  Chatillen,  tous  trois  che- 
valiers, frère  Jean  Bonssart,  ou  Reussart,  et  Jehan  de 
la  Flotte,  écuyer  (3). 

Nous  ne  savons  si  la  châtelaine  de  la  Flotte  vécut 
encore  longtemps  après  avoir  ainsi  disposé  de  ses 
biens  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que  sa 


tuvonenses  in  pitram  et  perpetuam  elecmosinam.  Item  dédit  et  legavit 
Slarguarete  filie  Johannis  de  Flota  decem  libros  turonenses  in  puram 
et  perpetuam  eleemosinam. 

(i)  Item  dédit  et  legavit  Ysabelly  de  Campis  uxori  Pétri  Amy 
quadraginta  solidos  turonenses  in  rccompensationem  suorum  bonorum 
servicionnn  et  in  puram  et  perpetuam  eleemosinam.  Item  dédit  et 
legavit  Oliverio  Borner,  presbitero,  capellano  sno,  sexaginta  solidos 
turonenses  in  recompensacioncm  suorum  bonorum  officiorum  et  eciam 
ut  Deum  habeat  deprecari  pro  ea  infuturum.  Item  dédit  et  legavit  do- 
mino Jolia)ini  Gaudin  cappcllano  de  Lavenayo  quadraginta  solidos 
turonenses  in  recompensacionem  suorum  bonorum  serviciorum. 

2    Item  dédit  et  legavit  pro  preparando  rontem  de   Laveneyo  vi- 
ginti  solidos  turonenses. 

(3)  Et  ad  execucioncm  sui  presentis  testamenti  seu  sue  ultime  vo- 
luntalis  constituit,  elegit  et  ordinavit  dicta  nobilis  domina  executores 
suos  seu  gagianos  videlicet  perdilcetam  filiam  suam  Philipam  de 
Bourrouht  dominam  de  Fontenailles  solam  et  in  solidum  si  sola  velit 
premissa  adimplere;  alioquin  in  societatc  predicte  Philipe,  dominum 
Ludovicum  de  Clermont,  dominum  Guilelmum  de  Saint-Martin,  domi- 
num Hugonem  de  Chastillon,  milites,  fratrem  Johannem  Roussart,  et 
Johannem  de  Flota,  armigerum... 
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fille,  Philippe,  était,  en  1404,  dame  de  la  Flotte,  et  re- 
cevait, à  ce  titre,  un  aveu  que  lui  rendait  Gilles  Bre- 
telier  (1). 

L.  FROGER. 


(i)  «  Item,  ung  aultre  advou  en  date  du  XXVIe  de  juillet  mil  1 1 1 1 *-- 
et  quatre,  signé  Hay  et  scellé,  rendu  à  noble  dame  Philippe  dame  de  la 
Flotte  par  Gilles  Bretelier,  coté  au  doz  par  DD.  »  Inventaire  des  titres 
de  la  Flotte,  dressé  en  1 56g. 
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AU  XIVe  SIÈCLE 

D'après  un  Registre  de  Cens  et  d'Aveux 
(Suite) 


Après  lui  «  Jehan  Doubouys  »  est  dit  seigneur  de 
Malle vau.  C'est  à  ce  titre  que  le  23  juillet  1367 
Madame  de  Gréans  le  reçoit  «  à  sa  foy  et  à  son  ho- 
mage  »  (1).  Est-ce  ce  même  (Jehan  Dubouys)  qui  est 
mentionné  aussitôt  après  Hardouin  de  Mallevau 
comme  devant  au  seigneur  de  Gréans  «  quatre  soubz 
de  servige  par  raison  des  choses  qu'il  en  tient  environ 
Pringé  ?  »  (2).  Etait-il  mort  en  1354  quand  Jehan 
Evellart  entre  en  la  foy  du  même  seigneur  «  des 
chouses  dont  Mallevau  estet  mon  homme?  »  (3). 

Ainsi  que  nous  le  disions  précédemment  (Annales 
Fléchoises  III  41 .  note  3),  notre  manuscrit  signale  en- 
core en  1345  Regnaut  Doubues.  (F0  XIII,  r°.) 

C)  La  Galetière.  —  «  Seans  d'une  part  au  chemin 
l'en  va  du  Chasteauau  Sénéchal  à  Maletouche,  e!  d'un 
autre  costé  au  bois  de  Meseres  et  de  la  Hizière  et  d'un 
autre  part  au  bois  de  Maletouche  comme  les  haies  et 
les  foussez  et  auprès  d'iceulx  bois  l'en  lievent.  »  (4). 
La  Galetière  était,  dès  1542,  la  propriété  de  la  famille 
Galet;  a  Noël  de  cette  année-là  «  Les  Galez  »  appor- 
tent à  Pringé  XX  deniers  de  cens  qu'ils  doivent  au 

(i)  F"  V,  r°. 

(2)  F"  XIII,  r<\ 

(3)  F.  V,  r°. 

'4  F"  XXV! H,  r°. 
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seigneur  de  Créans  pour  la  Galetière  (1).  Après  cette 
date  il  est  bien  fait  mention  des  «  Galez  de  Maletou- 
che  »  et  de  «  leur  estre  de  la  Galetière  »  sans  date  pré- 
cise (2).  Ce  n'est  qu'en  1382  que  nous  rencontrons 
une  montrée  du  lieu  de  la  Galetière,  faite  le  8  juin  par 
Jehan  Gallet  qui  la  tient  «  à  présent  par  cause  de 
chemage  (3)  ».  Nombreux  sont  les  «  tenans  »  qui  lui 
remettent  leur  cens  dû  par  eux  au  seigneur  de 
Créans.  De  1382  à  1384,  lui  et  son  frère  Lambert,  ap- 
portent à  Créans,  le  jour  de  Noël,  les  vingt  deniers 
de  cens  qu'ils  doivent  pour  la  Galetière  et  ses  appar- 
tenances (4).  Comme  on  le  voit,  notre  manuscrit 
ajoute  parfois  à  leur  nom  patronyme,  celui  de  Male- 
touche,  d'une  ferme  sise  en  Clermont-Gallerande  dont 
ils  avaient,  sans  doute,  la  propriété  au  XIV"  siècle. 
Ce  lieu  de  Maletouche  ne  leur  appartenait  plus  au 
siècle  suivant,  car  le  21  mai  1459  les  héritiers  de  feu 
Hubert  Luçon  de  Maletouche  doivent  quinze  sous  de 
rente  au  curé  de  Clermont,  Jacques  du  Mineray  (5). 
Cette  famille  Luçon  est  vraisemblablement  celle  que 
nous  rencontrons  assez  souvent  dans  notre  registre. 
D)  La  Pochaudière.  —  Le  lieu  de  la  Pochaudière  se 
composait  en  1379  d'une  maison  avec  cheminée  dou- 
ble, des  appartenances  dont  les  bornes  aboutissent 
au  chemin  qui  va  à  Oyré,  et  vont,  d'autre  part,  jus- 
qu'au fief  d'Oyré  lui-même,  et,  par  ailleurs,  jusqu'à 
celui  de  Clermont  ;  le  tout  est  situé  en  la  paroisse  de 
Clermont.  A  cette  époque,  Jehan  Faifeu,  l'aîné,  la  tient 

(i)F°  VII,  r°. 

(a)  FF°»  XVI,  r«  ;  XXII,  r°. 

(3)  Le  droit  de  chemage  était  perçu  quand  on  passait  avec  des  voi- 
tures sur  certains  chemins.  (Les  coustumes  du  pays  et  duché  d'Anjou 
i633,  pp.  90  sq.)  F0  XXVII,  r°.  Dans  cet  acte  sont  mentionnés  :  Lam- 
bert Gallet,  frère  de  Jehan,  Guillaume  des  Touches,  Guillaume  Pépin 
de  la  Pépinière,  etc. 

(4)  F»  XVI,  v°. 

{bj  Cartulaire  de  Saint-Pierre-la-Cour  au  Mans,  édité  par  M.  S, 
d'Elbenne,  dans  Archives  hist,  du  Maine,  t,  IV,  p.  173. 
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«  de  Monsieur  de  Créant  »  et  lui  en  fait  la  montrée  (1). 
Est-ce  lui-même  ou  ses  héritiers  que  nous  rencon- 
trons devoir  à  l'Angevine,  au  même  seigneur,  trois 
deniers  pour  le  même  lieu  (2)?  Ailleurs,  nous  trou- 
vons un  G.  Fefeu  de  la  Louvelière  qui  doit  cinq  sous 
de  cens  pour  le  pré  de  la  Perronnière  (3). 

E)  Autres  Fiefs.  —  Outre  les  fiefs  déjà  nommés,  le 
registre  de  Créans  mentionne  encore  les  hommages 
de  Macé  Filzdoux,  pour  ce  qu'il  possède  en  Pringé, 
pour  ses  vignes  et  son  lieu  de  la  Chateignère  (4) 
(1342  et  sq.);  de  Michel  Le  Tonnelier  pour  les  nom- 
breuses terres  que  lui  et  sa  famille  possédaient  aux 
environs  (5);  de  Moreau  Gautier  pour  ce  qu'il  tient 

(i)  F°  XXIII,  r°.  —  Oyré,  château  en  Clermont. 

(2)  F°  XV,  r°. 

(3)  F"  XXII,  rv  En  Clermont  se  trouve  le  lieu  de  la  Fefuère,  au 
nord  d'Oyré,  qui  pourrait  très  bien  venir  de  la  famille  Faifeu  dont 
nous  rencontrons  des  descendants  jusqu'en  1789. 

(4)  Il  est  homme  de  foy  du  seigneur  de  Créant  et  12  d.  de  service  à 
Noël  pour  hébergement  et  appartenances  en  Pringé  ;  m  d.  de  service 
à  Noël  pour  la  Chasteignère,  F"  XIII,  r°  ;  il  lui  doit  une  mine  de 
froment  à  l'angevine  i3q2  F°  V,  r  ;  6  deniers  de  sa  vigne  du  fro- 
mentage  en  Pringé  ff",s  XVII  et  XXX,  r°  ;  6  autres  deniers  d'une  autre 
vigne  au  Teil,  aussi  en  Pringé  (f°  XXX,  v°  ;  la  Chateignère  où  Jehen- 
nin  Guéceau,  Lucas  le  Cronier  et  d'autres  avaient  aussi  des  terres 
flT"  V,  r°  et  sq.  était  située  en  Luché  (f°  XIII,  r°)  et  doit  très  proba- 
blement être  le  lieu  actuellement  nommé  Les  Chastaigniers,  situé 
entre  les  routes:-  de  Luché  à  Pringé  et  de  Luché  à  Saint-Jean-de-la- 
Motte. 

(5)  A  l'aide  de  notre  manuscrit  nous  pouvons  reconstituer  la  géné- 
alogie suivante  : 

X.  Le  Tonnelier 


Hardonln  Le  Tonnelier  f  avant  1340  X.  Le  Tonnelier 

épouse  Amelolte 


I  t  I 

Jehan  Le  Tonnelier       Michel  Le  Tonnelier       Johannln  (?)  Michel  Le  Tonnelier,  Le  Jeune 

Hardonin  Le  Tonnelier  est  mort  quand  commence  notre  ms.  Ame- 
lotte  sa  femme  doit  III  deniers  à  Créans  aux  2  novembre  1 34o  (f°  II,  r°) 
l342  t"  VI,  r»  et  1347  (f°  X,  v°j  ;  ses  héritiers  doivent  XXIII  d.  de 
leur  hébergement   il»-  IX,  r°  et  XIX,  r°). 

Jehan  Le  Tonnelier  donne  aussi  à  Créans  IX  d.  de  cens  de  l'estre 
paternel  iftos  II,   r°;  VI,  r"  ;  X,  v°)  ;  quatre  sous  de  sa  terre  et  de  9a 
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«  environ  Pringé  »  (1);  de  Jehan  du  Brocey  qui  est 
homme  de  foy  et  doit  douze  deniers  de  service  à  la 
fête  aux  morts  pour  raison  de  son  hébergement  de  la 
Melletière  et  ses  appartenances  sauf  ce  qu'il  tient  à 
cens  lui  et  les  siens  (2)  ;  de  ïhevenot  Nepveu  qui  entre 
en  la  foy  de  Créans  le  11  juillet  1383  (3);  de  Jehan 


pâture  de  la  Gary,  neuf,  quelquefois  deux,  de  la  Testardière  !f»  II,  r°; 
XVII,  v°  ;  XXX,  r0;)  douze  deniers  de  son  habergement  du  Carfourt 
(f°  XVII,  r*  ;  XVIII,  v°  ;  XXX,  v°j  ;  trois  deniers  de  sa  terre  de  la  Por- 
chonnière  (f°  XVIII,  r°;XXX,  v°j  ;  neuf  deniers  de  sa  vigne  de  la 
Brosse  (f°  XVII,  r°  ;  XXX,  v°)  ;  quatre  sous  de  la  pâture  et  de  la  terre 
de  la  Gregoulière  (f°  XVIII,  V);  deux  sous  de  la  Tennerie  (f°  XVIII,  v°); 
deux  boisseaux  de  froment  de  sa  vigne  des  Parises  (ff°s  XX,  t°  ;  XXX, 
r°)  ;  deux  sous  de  la  maison  de  la  Planche  (f°  XXX,  v°).  En  1432  il  est 
dit  donner  douze  deniers  «  de  ses  maisons  »  (f°  XXX,  r°).  Cette  longue 
nomenclature  indique  assez  la  qualité  importante  de  ce  personnage. 

Michel  le  Tonnelier.  En  1342,  il  doit  quatre  sous  de  cens  des  Pari- 
ses, 18  deniers  de  la  vigne  des  Parises,  IX  ob.  de  celle  de  la  Broce,  18 
deniers  de  sa  maison  et  appartenances  du  Carrefour  (IV,  r°);  en  1347, 
dix  sous  de  service  de  ses  rentes  de  Pringé  (f°  XI,  r°)  ;  vers  la  même 
époque,  quatre  sous  de  la  maison  de  Taccère,  et  les  mêmes  rede- 
vances qu'en  1344  (ff'°»  XVII,  v°  et  XVIII,  r°)  ;  deux  sous  neuf  deniers 
de  sa  maison  et  des  courtils  des  Xrsis,  quinze  deniers  d'un  courtil  «  qui 
fut  Jehan  Guillot  »  (f<>  XIX,  r°)  ;  cf.  aussi  ff°*  XX,  r°;  XXVIII,  r«  ;  XXX, 
v°  et  r°).  Il  vivait  encore  en  1390  (f°  XXVIII,  r")  et  en  1 394  où  il  est 
témoin  (f°  V,  r"). 

Johannin  Le  Tonnelier  doit,  à  la  Toussaint  1342,  dix-huit  deniers 
de  sa  maison  (f°  VI,  v°). 

Michel  (Michou)  Le  Tonnelier  Le  Jeune  doit  en  1347  s'x  deniers 
«  de  l'estre  de  son  feu  oncle  »  'f°  X,  v°)  et  quatre  boisseaux  de  froment, 
à  Semur,  à  l'Angevine  1  3yo  (f°  XXVIII,  r°). 

(1)  XII  d.  de  service  :  (f°  XI,  r°  —  il  est  homme  de  fov  simple, 
f  XIII,  r°). 

(2)  F0  XII,  v°  ;  les  cens  qu'il  devait  pour  la  Meleticre  s'élevaient  à 
quatorze  deniers  dûs  à  la  saint-Jean-Baptiste  (ft"'  XIV,  v°  ;  XIV,  v°; 
XXIX,  r°)  à  sept  sous  dus  au  2  novembre  (1 368)  (P  XXXI,  r°).  Pour 
diverses  autres  terres  il  payait  encore  plusieurs-  deniers  de  cens  (f° 
XXXI,  r°)  et  donnait  un  boisseau  et  un  chapon  chaque  année  (ff0*  XXII, 
r°etv°).  Aux  folios  XIV,  v°  et  XV,  r°,  je  rencontre  un  S.  Broczay, 
Brossay,  qui  me  semble  être  le  même.  Des  lieux  du  Brossay  se  trou" 
vent  en  Clefs,  Fougère  et  Saint-Saturnin  en  Maine-et-Loire.  Une 
commune  de  ce  département  s'appelle  aussi  Brossay.  Le  Grand  et  le 
Petit-Brossay  se  rencontrent  aussi  en  Saint-Germain-du-Val. 

(3)  «  A  cause  des  chouses  dont  Moreau  (Gautier?,  fut  autrefois,.,  à 
cause  de  ses  choses  de  Pringé  [f°  XIII,  r°). 
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Bougaut  «  homme  de  foi  à  cause  de  sa  femme  »  (i); 
de  Jehanne  la  Bouère  «  famine  de  foy  »  à  cause  de  la 
terre  de  Semur  pour  son  hébergement  de  la  Bouchar- 
dière  en  1390  (2).  Au  reste,  n'est-ce  point  elle  que 
notre  ms.  appelle  «  la  famé  feu  Gruon  de  la  Roche  » 
qui,  comme  bail  de  son  fils,  entre  le  25  mars  1391 
dans  la  foy  du  seigneur  de  Semur  »  à  cause  de  ce 
même  lieu  de  la  Boucheraie  ?  (3)  ;  de  Gouffre  d'Aver- 
ton  (4),  de  Crochet  du  Chou,  de  Jehan  Evellart  en 
1394  (5)  et  de  Girart  la  Guyère  (6). 

CAHPITRE  IV 

La  vie  rurale  au  XIVe  siècle 

Pour  être  complet,  il  nous  resterait  encore  à  men- 
tionner les  redevances  censives  de  Créans  au  XIVe 
siècle.  Ce  serait  ouvrage  trop  long  et  presque  inutile 
puisque  nous  publions  le  ms.  lui-même  où  elles  sont 
inscrites.  Nous  voulons  seulement  terminer  ce  pré- 
ambule, déjà  trop  étendu,  par  un  aperçu  sur  la  vie 
rurale  au  XIVe  siècle  et  cela  simplement  à  l'aide  de 
notre  registre. 

Chaque  paysan  a  sa  maison  bâtie  en  colombage  ou 
en  terre,  dont  il  paie  redevance  au  seigneur  qui  lui  a , 
jadis,  permis  de  la  bâtir  sur  ses  propriétés.  Elle  est, 
d'ordinaire,  bien  minime  cette  redevance,    toujours 

(i)  Il  dut  épouser  la  fille  d'un  nommé  Joreau  et  devait  être  le  fils 
d'un  autre  Jehan  Bougaut  qui,  lui  aussi,  devait  cinq  sous  de  service 
à  la  saint  Aubin,  fo  XXVI,  v°,  Jehan  Bougu  (?)  est  témoin  en  i3g3.  Ne 
serait-ce  point  le  même  ?  (F*  V,  v°). 

(2)  F°  XXVII,  v. 

(3)  F"  IV,  vo. 

(4)  F0  V,  r°.  A  cette  entrée  en  la  foi  de  Créans  assiste  aussi  Jehan 
d'Averton. 

(5)  F°  V,  r°. 

(6)  F0  XIV,  r°.  Pour  la  métairie  de  la  Ganeticre  ^au  Lude  r)  homme 
de  foy  et  deux  deniers  de  service. 
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proportionnée  à  l'étendue  ou  à  la  valeur  de  la  terre. 
A  cette  maison  est  joint  un  jardin ,  un  courtil  ; 
c'est  souvent  un  volier,  sis  devant  la  porte  même  de 
l'habitation.  Comme  la  mouvance  de  Créans  s'é- 
tend sur  les  côtés  du  Loir,  les  vignes  qui  sont  aussi 
nombreuses,  sinon  plus  qu'aujourd'hui,  sont  su- 
jettes au  cens.  Disposées  en  treilles  le  plus  habi- 
tuellement, ces  vignes  se  rencontrent  aussi  le  long  des 
murs. 

Là  ne  se  borne  pas  la  propriété  du  tenancier  ;  elle 
comprend  encore  les  champs,  les  «  clouseaux  »,  les 
vergers,  les  pâtures,  sans  oublier  les  étables,  les 
granges  et  la  basse-cour  :  ce  sont  les  «  appartenances 
et  dépendances  »  de  sa  closerie.  Pour  toutes  et  cha- 
cune de  ces  choses  il  paie  une  redevance,  une  maille, 
des  sous  ou  des  deniers.  Il  lui  faut  donc  beaucoup 
débourser  !  A  bien  compter,  le  tenancier  du  XIVe  siècle 
est  encore  moins  à  plaindre  que  le  fermier  moderne. 
Ses  impôts  sont  réglés  d'avance,  ils  ont  été  et  seront 
toujours  les  mêmes  et  pas  plus  élevés  ;  ils  diminuent 
même  parfois  d'après  notre  registre.  Si  les  guerres  ne 
viennent  pas  endommager  ses  terres,  il  est  heureux , 
plein  de  confiance  en  l'avenir,  adressant,  chaque 
matin,  sa  prière  à  Celui  qui  féconde  et  enrichit  la 
terre,  rempli  de  respect  pour  le  seigneur  qui  lui  a 
concédé  bénévolement  quelques  pouces  de  terrain,  et 
bien  disposé  à  lui  en  fournir,  aux  époques  fixées,  la 
redevance  convenable. 

Au  seigneur  incombait  la  charge  d'entretenir  les 
chemins.  Pour  ce  faire,  il  reçoit,  de  ceux  qui  doivent 
y  passer  pour  leurs  récoltes,  un  droit  (les  chemins  de 
Porcheronnière ,  de  la  Galetière).  Dans  un  donjon, 
prêt  à  répondre  à  l'appel  du  roi  pour  aller  à  la  guerre, 
ou  tout  disposé  à  défendre  les  droits  de  ses  tenan- 
ciers et  vassaux,  il  ne  peut  s'occuper  de  culture. 
Aussi,  plusieurs  tenanciers  doivent-ils  lui  apporter,  à 
son  château,  du  froment,  du  seigle,  de  l'avoine.  La 

Ta 
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quantité,  peu  élevée,  ne  dépasse  guère  quatre  bois- 
seaux par  an,  et,  à  en  juger  par  notre  registre,  il  n'y 
a,  à  peu  près,  que  les  plus  riches  tenanciers  à  en  ap- 
porter à  l'Angevine  de  chaque  année.  D'autres  sont 
astreints  aussi  à  venir  «  fener  »  dans  les  prés  du  sei- 
gneur, et  le  jour  qu'ils  y  viennent  ils  sont  tenus 
d'apporter  leur  nourriture  ;  d'autres  encore  fournis- 
sent les  chapons  qui,  au  réveillon  traditionnel  de 
Noël,  ornent  la  table  seigneuriale. 

Il  arrive  parfois  que  les  tenanciers  du  seigneur  ont 
eux-mêmes  des  métayers  sous  leur  dépendance  :  ils 
doivent  requérir  les  cens  accoutumés  ;  mais  ces  cens 
n'appartiennent  qu'au  seigneur  et  non  à  eux,  car  cette 
terre  censive  ne  leur  a  conféré  aucun  droit,  aucune 
prérogative.  On  sait  par  ailleurs,  qu'elle  ne  de- 
vait ni  le  droit  de  rachat  au  seigneur,  ni  droit  de 
franc-fief  au  roi,  qu'elle  se  partageait  sans  droit  d'aî- 
nesse dans  les  familles  roturières.  (Ex.  Les  partages 
de  la  famille  Le  Tonnelier,  dans  notre  ms.)  Il  suivait 
de  là  que  cette  terre  avait  plus  de  terre  que  la  terre 
hommagée. 

A  cette  loi  semble  cependant  exister  une  dérogation 
en  faveur  des  institutions  religieuses  et  charitables. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  prieur  de  la  Maladrerie 
de  Saint-Jacques  de  La  Flèche,  tenancier  du  seigneur 
de  Créans  pour  certaines  terres  assises  en  Mareil,  y 
recueillir  six  sous  de  rente  pour  lui  et  ne  donner  que 
deux  deniers  au  seigneur  de  Créans  à  la  Saint-Jean- 
Baptiste  ;  de  même  la  prieure  du  prieuré  de  Mareil 
ne  donne  au  seigneur  de  Créans  qu'une  partie  des 
recettes  que  lui  rapporte  le  pressoir  banal  qu'elle  a 
établi  chez  elle. 

Certains  curés,  soit  en  leur  nom  personnel,  soit  au 
nom  de  leurs  paroisses,  sont  les  sujets  du  seigneur 
et  lui  doivent,  chaque  an,  des  redevances  spéciales. 
Celui  de  Priiigé  doit,  au  1">  août,  «  une  jalaie  de  vin 
bon  et  net  ».  Celui  de  Luché  pour  causes  des  dîmes 
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qu'il  perçoit  à  Pringé  doit  «  par  trois  festes  en  l'an, 
c'est  assavoir  à  la  Touz  sains,  à  la  Saint-Martin  et  à 
Pasques...  une  fouasce  et  denrée  de  vin  »  dont  le  prix 
est  indiqué  d'avance  :  la  fouasce  sera  de  six  sous  le 
sextier  et  la  jalaie  de  vin  de  cinq  sous. 

Non  seulement  le  seigneur  reçoit  ces  redevances 
(pipe  de  vin  blanc,  noix,  etc.,)  mais  il  avance  aussi 
parfois  à  ses  tenanciers  ce  dont  ils  ont  besoin  pour 
cultiver  leurs  terres,  à  charge  par  eux  de  payer  an- 
nuellement les  intérêts,  lesquels,  le  plus  souvent, 
se  composent  de  rentes  de  froanent  ;  il  leur  achète 
aussi  des  rentes  de  blé,  d'avoine  ou  de  vin,  ce  qui 
augmente  momentanément  leur  pécule  et  leur  permet 
de  mieux  vivre.  Toutes  ces  denrées  doivent  lui  être 
apportées,  à  époques  fixes,  à  l'un  de  ses  châteaux. 

Somme  toute,  au  début  du  XIV-  siècle,  le  paysan 
n'avait  pas  à  se  plaindre  de  son  sort.  L'étable,  l'écurie, 
la  bergerie,  la  porcherie,  la  basse-cour  étaient  bien 
garnies  ,  les  granges  et  les  celliers  amplement  appro- 
visionnés. Les   désastres  de  la  Guerre  de  Cent   ans 
furent  peut-être  pour  lui  une  cause  de  ruine.  Remar- 
quons, en  passant,  que  notre  ms.  n'y  fait  même  pas 
allusion  bien  qu'une  de  ces  premières  dates  soit  1340, 
et  la  dernière   1394,  alors  que  les  Anglais  commen- 
çaient déjà  leurs  ravages,  que  la  guerre  battait  son 
plein  (1)  et  que,  par  ailleurs,  nous  savons  que  cette 
guerre  fit  au  XVe  siècle  de  cruels  ravages,  qu'elle  en- 
dommagea les  terres  de  Jehan  Fresneau  (2). 
En   plus  de  cet  humble  tenancier,   le  seigneur  a 

(i)  Pour  plus  amples  détails,  cf.  Le  Maine  sous  le  règne  de  Jean- 
Le  Bon,  i35o-i3Ô4,  par  A.  Ledru,  dans  «  Province  du  Maine  », 
t.  VII  (1899)  pp.  1709.  —  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  ici  à  la  date  i3oo 
douteuse,  ni  à  celle  de  140.S,  la  seule  du  siècle  suivant. 

(2)  Cf.  «  Annales  Fléchoises  »,  t.  III,  p.  83.  Sur  la  vie  rurale  au 
XIVe  siècle  on  peut  consulter  S.  Luce.  Hist.  de  Bertrand  du  Guesclin 
et  de  son  époque,  chap.  III  ;  A.  Lecoq  de  la  Marche  :  Ses  classes 
populaires  au  XIII*  siècle.  —  L'Agriculture  dans  Le  Correspondant, 
10  nov,  1884,  etc. 
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encore  dans  sa  mouvance  bon  nombre  de  vassaux 
dont  le  fonds  hommage  devait  le  devoir  ou  le  service. 
Les  prestations  de  ces  tenanciers  étaient  souvent 
d'une  espèce  plus  distinguée:  un  cheval  de  service, 
des  gants  ;  elles  consistaient  cependant  aussi  en  de- 
niers ou  en  sous,  quelques-unes  étaient  dues  annuel- 
lement, d'autres,  assez  nombreuses,  ne  l'étaient  qu'à 
mutation  de  seigneur  ou  de  vassal  ;  d'autres  encore  ne 
l'étaient  qu'au  moment  du  doublage  (1)  et  n'en  exi- 
geraient pas  de  nouvelles.  Seule  était  exigible  la  dé- 
claration et  la  montrée  de  ses  terres.  Encore  est-il  que 
cette  déclaration  ne  devait  être  faite  que  quand  il  en 
serait  impérieusement  besoin  et  qu'il  y  aurait  une 
raison  sérieuse.  Dans  le  cas  le  tenancier  devait  être 
préalablement  averti  en  bonne  et  due  forme. 

Ce  tenancier  est-il  mort?  Sa  veuve,  aussi  bien  en 
son  nom  que  comme  bail  et  tutrice  de  ses  enfants, 
rend  l'hommage  dû  au  seigneur,  entre  en  sa  foy  et  lui 
paie  les  redevances  accoutumées.  De  même  en  est-il 
pour  celui  qui  succède  au  propriétaire  de  fonds  hom- 
mage? Il  est  tenu  aux  mêmes  devoirs  et  a  droit  aux 
mêmes  prérogatives,  alors  même  qu'il  tiendrait  ce 
ce  fonds  de  son  épouse. 

Toutes  ces  redevances,  tous  ces  hommages  sont 
ordinairement  rendus  en  la  «  chambre  basse  »  du 
castel,  en  présence  de  témoins  à  ce  requis.  Le  seigneur 
—  ou  sa  veuve  —  y  reçoit  ses  vassaux  à  toutes  les 
époques  sans  date  déterminée. 

Il  serait  assez  difficile,  à  l'aide  de  notre  registre,  de 
donner  le  prix  des  denrées  dans  la  contrée  deCréans. 
Ce  que  l'on  paye,  on  le  paie  en  deniers  mansais  (2), 

(i)  a  Je  dois  les  tailles  quand  elles  adviennent  »  lit-on  dans  notre  ms 
Le  seigneur  noble  ne  pouvait  exiger  cette  double  portion  des  rede- 
vances fixes  et  annuelles  qu'une  fois  seulement  dans  sa  vie  dans  l'un 
de  ces  trois  cas  :  pour  sa  chevalerie,  le  mariage  de  sa  fille  aînée,  sa 
rançon. 

(2)  Le  denier  mansais  ou  mansois  était  la  monnaie  des  seigneurs  du 
Mans.  —  Cf.  à  ce  sujet.  La  Province  du  Maine,  t.  XI  (1903)  pp.  35os<j. 
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en  sous  ou  en  deniers.  Les  mesures  employées  sont 
celles  de  La  Flèche,  du  Lude  ou  du  pays. 

Le  pain  est  payé  10 s  le  sextier  (de  froment)  alors 
que  la  fouasce  (1)  vaut  6S  le  sextier  ;  le  vin  est  à  5S  la 
jalaie  (2).  Une  mine  de  froment  de  rente  vaut  tantôt 
trois  écus,  tantôt  deux,  selon  le  nombre  d'échéance, 
pendant  que  deux  septiers  de  froment,  mesure  flé- 
choise,  se  paient  un  écu  d'or.  Les  rentes  d'avoine 
seraient-elles  supérieures?  Une  mine  d'avoine  vaut 
un  mouton  (3)  d'or,  mesure  fléchoise,  mais  doit  être 
livrée  au  castel  ;  cent  sous  paient  deux  septiers  d'a- 
voine grosse,  à  la  même  mesure.  Quant  à  la  pipe  de 
vin  de  douze  jalaies,  elle  est  estimée  quinze  rouaux. 

Tels  sont  les  enseignements  qui  ressortent  de  notre 
manuscrit.  Comme  il  ne  pénètre  pas  dans  la  vie 
privée,  nous  l'imiterons  et  nous  arrêterons  ici  notre 
avant- propos,  nous  excusant  de  l'avoir  prolongé 
outre-mesure  ;  nous  l'avons  cru  nécessaire  pour  l'in- 
telligence du  registre  dont  nous  commencerons  main- 
tenant la  publication. 

Louis  CALENDINI. 
(A  suivre.) 

(i)  La  fouace  est  une  galette  sans  œufs  ni  beurre. 

(2)  Une  jalée  est  ce  que  peut  contenir  une  jale,  espèce  de  jatte. 

(3)  Le  mouton  d'or  fut  frappé  sous  le  roi  Ivan,  il  était  plus  fort 
d'échantillon  que  Vagnel  des  rois  ses  prédécesseurs.  Son  nom  lui  venait 
de  YAgnas  Dei  reproduit  sur  le  revers.  Il  eut  cours  jusqu'au  XV8 
siècle.  Cf.  Berry.  Etudes  et  Recherches  Historiques  sur  les  monnaies 
de  France.  Paris  i852,  i  vol.  in-8°. 


LETTRES  ad  COMTE  de  PONTCHARTRAIN.  1711 


Le  Maréchal  de  Tessé  au  Maine 


Les  lettres  que  l'on  va  lire,  commencent  une  série 
de  lettres  conservées  à  la  Bibliothèque  Nationale  (1), 
et  adressées  à  Jérôme  Phelypeaux,  comte  de  Pontchar- 
train,  fils  du  chancelier  et  père  du  trop  fameux 
Ma  u  repas. 

Elles  lui  sont  adressées  par  le  Maréchal  de  Tessé , 
par  son  fils  le  marquis  de  Froullay,  par  le  comte  de 
Breteuil,  par  le  comte  du  Luc  et  le  sieur  de  Boismont  ; 
plusieurs  auteurs  même,  par  la  faute  d'un  copiste, 
ont  gardé  un  anonymat  que  nous  allons  tenter  de 
dévoiler. 

En  effet,  à  ces  trois  premières  missives  on  ne 
trouve  aucune  signature,  sauf  à  la  seconde  où  l'on 
peut  voir  un  paraphe  (2).  La  troisième  en  date  (8  no- 
vembre 171 1 1.  qui  est,  en  même  temps,  la  première  du 
manuscrit,  porte  bien,  en  suscription,  qu'elle  fut  écrite 
par  le  fils  du  Maréchal;  mais,  écrire  de  Vernie,  canton 
de  Beaumont-sur-Sarthe,  ou  de  La  Flèche  en  Anjou, 
le  cher  marquis  en  eût  été  fort  embarrassé  ;  à  cette 
date  n'était-iJ  pas,  avec  le  comte  du  Luc,  à  Baie, 
d'où,  le  21)  octobre  1711,  il  écrivait  au  comte  de  Pont- 
cbarlrain  (3)  :  »  ...  Nous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  que 
vous  eustes  la  bonté,  il  y  a  environ  deux  ans,  à  mon 
retour  de  Home,  de  me  conseiller  d'aller  à  Lyon  pour 

(i)  Manuscrit  1207  de  la  collection  Clairambault, 

(2)  Ce  paraphe  est  la  lettre  B. 

(3)  Page  128  du  ms.  1  207. 
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faire  plaisir  à  mon  père  qui  l'exigeoit,  et  que  ma  pré- 
sence a  toujours  importuné...  » 

Il  reste  donc  que  ces  trois  lettres,  qui  racontent 
avec  tant  d'humour  le  voyage  du  Maréchal,  de  Paris 
au  Maine,  et  son  séjour  en  ses  terres  mancelles,  sont 
l'œuvre  de  l'un  des  compagnons  de  route  de  Tessé. 

Or,  parmi  ses  compagnons  de  route,  René  III  de 
Froullay,  comte  de  Tessé,  maréchal  de  France,  ne 
comptait  point  son  fils  et  pour  cause,  mais  bien  le  duc 
Fornari  et,  sans  aucun  doute,  son  beau-frère,  le  comte 
de  Breteuil  (1)  :  C'est  à  ce  dernier  que  je  crois  pouvoir 
attribuer,  sans  erreur  possible,  la  paternité  de  ces  trois 
missives,  le  paraphe  de  la  seconde  l'indiquant  d'ail- 
leurs suffisamment. 

Quoi  que  Ton  décide  sur  l'auteur  de  ces  lettres,  on 
sait  à  qui  elles  s'adressent  et  surtout  ce  qu'elles 
contiennent,  c'est-à-dire,  mainte  anecdote  fort  plai- 
sante qui  ne  laissera  d'intéresser  beaucoup  nos  lec- 
teurs :  c'est  bien  la  seule  raison  d'être  de  ces  lignes. 

*  * 

Le  Maréchal  de  Tessé  et  ses  compagnons  quittent 
Paris  le  21  octobre  et  couchent  à  Chartres  le  même 
jour;  ils  en  partent  le  lendemain  22  pour  Le  Mans  où, 
arrivés  le  soir,  ils  restent  jusqu'au  matin  du  2ï.  et,  le 
24,  à  la  nuit  tombante,  ils  atteignent  le  terme  de  leur 
voyage,  le  château  de  Vernie. 

Les  automobiles  du  XXe  siècle,  ces  diligences  mo- 
dernes, accompliraient  pareil  trajet  en  moins  de 
temps,  mais  il  ne  paraît  pas  que  nos  voyageurs  du 
XVIIIe  siècle  aient  trouvé  les  journées  trop  longues  : 
elles  furent  plutôt  bien  employées.  Les  uns,  plus  dé- 
vots, se  montrèrent  pieux  pèlerins  de  Notre-Dame  de 

(i)  Louis-Nicolas  Le  Tonnellier  de  Breteuil,  instructeur  des  Ambas- 
sadeurs et  des  princes  étrangers  près  de  Louis  XIV,  depuis  1698, 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  le  2?  avril  1697,  Gabrielle-Anne  de 
Froullay,  sœur  du  maréchal. 
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Chartres  :  «  ...  Le  duc  Fornari  aehepta  des  chapelets 
et  des  Notre-Dame  de  quoy  remplir  une  valise...  ». 
Les  autres,  firent  un  pèlerinage  plus  profane  aux  dif- 
férents lieux  de  la  cité  mancelle,  où  vécurent  les 
personnages  du  Roman  Comique. 

Cette  sympathie  pour  Scarron  et  son  œuvre  ne 
venait  point,  à  nos  voyageurs,  d'un  vague  sentiment 
de  curiosité,  ainsi  qu'il  en  est  aujourd'hui  pour  le 
touriste  armé  de  son  Bedeckeroude  son  guide  Joanne. 

L'auteur  du  Roman  Comique  avait  été  l'ami  et  le 
commensal  de  la  famille  de  Froullay,  soit  en  son 
hôtel  du  Mans(l),  car  a  le  mareschal  a  une  maison 
meublée  comme  on  l'est  à  Paris  quand  on  l'est  magni- 
fiquement » ,  soit  en  son  château  de  Vernie  «  dont  le 
coup  d'œil  est  magnifique  et  par  dehors  et  par  dedans  ». 
Scarron  assista  le  7  novembre  1638  au  mariage  du 
père  du  Maréchal,  René  II,  avec  Madeleine  de  Beau- 
manoir,  et,  dans  l'épithalame  composée  à  cette  occa- 
sion, il  célèbre  les  splendeurs  du  château  de  Vernie  : 

A  Verny,  maison  bien  bc'.ie, 

Un  jour,  en  bonne  compagnie, 

Je  mangeai  d'un  fort  grand  saumon. 


Ses  épitres  à  Madame  de  Hautefort  démontrent 
qu'il  était  encore  à  Vernie  de  1641  à  1643.  Enfin,  c'est 
à  l'hôtel  de  Tessé,  au  Mans,  et  plus  tard  à  Vernie,  que 
figurèrent,  jusqu'à  la  Révolution,  les  27  tableaux  sur 
toile,  tirés  du  Roman  Comique.  En  1711,  ils  étaient  déjà 
à  Vernie,  puisque,  parlant  du  portrait  de  Ragolin, 
M.  de  Breteuil  dit  que  «  le  Mareschal  ne  manquera  pas 
de  le  mettre  icy  dans  le  nombre  d'environ  neuf  cens 
tableaux  ou  portraicts  qu'il  a  ...  ». 

Arrivé  le  24,  au  soir,  à  Vernie,  notre  écrivain  ra- 
contait, le  lendemain,  son  voyage  au  comte  de  Pont- 
chartrain  : 

(i)  La  rue  de  Tessc  est  aujourd'hui  le  seul  souvenir  de  cet  hôtel  ; 
c'est  sur  son  emplacement  qu'on  a  bâti  le  palais  cpiscopal. 
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.1   Vernie  Dimanche  malin 
25  Oct.  17 11. 

Vous  voulés  un  itinéraire  et  vous  en  avez  un.  Mai?  quoyque 
le  Maine  soit  le  pays  des  avantures  burlesques,  je  n'en  ay 
aucune  à  vous  conter.  Nostre  voyage  s'est  passé  sans  inci- 
dent ny  accident,  à  moins  que  nous  n'en  comptions  pour  un 
la  pluye,  le  froid  et  les  boues  horribles  qui  n'ont  pas 
de  nous  tenir  compagnie.  Nous  nous  joignismes  sur  les  neuf 
heures  du  matin  à  Rambouillet  et  allasmes  coucher  à  Char- 
tres où  Je  duc  Fornari  achepta  des  chapelets  et  des  Notre- 
Dame  de  quoy  remplir  une  valise. 

De  Chartres  au  Mans  les  hostelleries  ne  sont  pas  louables, 
nous  trouvasmes  dez  la  première  une  vieille  marquise  qui 
faisoit  mesme  route  que  nous.  Elle  a  esté  le  premier  objet 
des  amours  du  Mareschal.  Il  y  avoit  trente  ans  qu'ils  ne 
s'estoient  pas  rencontrez.  Je  ne  scay  pas  comment  la  Mar- 
quise le  trouva,  mais  pour  luy,  il  la  trouva  si  laide  et  si 
affreuse  qu'il  l'ust  honteux  d'avoir  brûlé  pour  ses  charmes, 
Nous  avons  séjourné  un  jour  au  Mans,  où  le  Mareschal  a  une 
maison  meublée  comme  on  l'est  à  Paris  quand  <>n  l'est  ma- 
gnifiquement. Vous  jugez  bien  que  je  n'ay  pas  passé  ces 
vingt  quatre  heures  sans  utiliser  les  lieux  où  les  fameux 
héros  du  Roman  Comique  ont  joué  de  si  grand  rolles.  Je  me 
promenay  sous  la  halle  1  ou  la  Rapinière  et  le  Destin  2 
furent  assaillis  par  huit  braves,  l'épée  à  la  main:  mais  je 
fus  au  désespoir  de  ne  plus  trouver  le  jeu  de  paume  de  la 
Riche  3  .  Ce  tripot  qui  a  donné  commencement  à  tant  de 
belles  avantures  est  détruit  par  la  vicissitude  des  temp>  qui 
détruit  les  monuments  les  plus  respectables,  j'en  vis  les 
débris  en  soupirant  et  non  sans  m'escrier  ninn-  leges  est  ubi 
Troja  fuit. 

(iy  Les  halles  dont  on  parle  ici  étaient  en  bois  et  avaient  été  cons- 
truites en  i5(">8.  Elles  furent  détruites  en  1826  et  remplacées  par  une 
nouvelle  halle  en  pierres,  elle-même  disparue  aujourd'hui. 

(2)  La  Rapinière  ,  le  Destin,  comme  Madame  de  Bouvillon,  la  Ran- 
cune et  Ragotin,  sont  des  héros  du  Roman  comique.  |L'assaut  que 
subirent  la  Rappiniére  et  le  Destin  est  raconté  au  chapitre  III,  du 
tome  I. 

(3)  Les  tripots  étaient  des  lieux  disposés  pour  le  jeu  de  paume.  La 
Flèche  avait  son  jeu  de  paume  ou  grand  tripot  dans  la  Grande-Rue, 
où  se  trouve  actuellement  la  maison  de  M.  Morihain.  Au  Mans,  le 
tripot  était  l'hôtel  de  la  Biche,  situé  sur  le  côté  méridional  de  la  place 
des  Halles;  cet  hôtel  aurait  été  détruit  vers  1840,  mais,  comme  on  le 
voit,  le  tripot  n'existait  déjà  plus  en  171  1. 
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De  la  je  passé  devant  la  maison  de  la  Rapinière  et  fus  riiez 
un  chanoine  qui  me  lit  voir  le  portrait  de  Me  de  Kouvillon  ; 
pour  celuy  de  Ragotin,  ce  n'est  pas  chose  aisée  à  trouver, 
car  comme  les  plus  fameuses  villes  de  la  Grèce  se  vantoient 
toutes  qu'Homère  estoit  né  chez  elle,  aussy  plusieurs  fa- 
milles de  la  ville  du  Mans  prétendent  que  le  fameux  Ragotin 
a  tiré  son  origine  d'elles.  Quand  ce  grand  procès  sera  finy, 
on  aura  le  portrait  au  naturel  fie  Ragotin,  et  le  Mareschal  ne 
manquera  pas  de  le  mettre  icy  dans  le  nombre  d'environ 
neuf  cens  tableaux  ou  portraicts  qu'il  a. 

Nous  passasïnes  hier  dans  Domfront  (1),  non  sans  nous 
souvenir  de  la  fameuse  rencontre  des  brancards  (2).  Nous 
avions  disné  au  chasteau  de  Lavardin  qui  fait  partie  de 
l'immense  domaine  que  M.  le  Mareschal  de  Tessé  a  icy  et 
nous  arrivasmes  trop  tard  pour  que  je  puisse  encore  vous 
en  parler.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  premier  coup  d'oeil 
est  magnifique  et  par  dehors  et  par  dedans. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  joindre  icy  un  Mémoire 
très  court  que  je  vous  prie  de  remettre  entre  les  mains  de 
celuy  de  vos  commis  qui  a  soin  des  galères  (3).  Je  vous  féli- 
cite de  la  place  que  vous  avez  trouvée  à  M.  de  la  Chapelle. 

Avant  d'atteindre  Vernie,  les  voyagèrent  dînèrent 
donc  «  au  chasteau  de  Lavardin  ».  Voyons,  tout  de 
suite,  quel  est  ce  Lavardin,  car  la  troisième  lettre  nous 
en  montrera  un  autre  :  «  Le  laisser  courre  estoit  au 
Vieux  Lavardin,  masure  antique  et  plus  délabrée  que 
le  chasteau  de  Ramartin  que  vous  scavez  Seigneur 
qui  crève  de  rire  de  tous  costez  ». 

Ces  deux  châteaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Lavanlin-sur-le-Loir,  appartenaient  au  Maréchal  de 
Tessé.  Le  premier,  où  «nousavionsdisné  »,  est  Lavar- 
din-Tussé,  aujourd'hui  Lavardin  tout  court,  à  mi- 
chemin,  entre  Le  Mans  et  Vernie.  Le  Vieux  Lavardin,  est 
plus  au  nord,  près  et  au-dessus  de  la  commune  de 

(i)  Domfront-en-Champagne,  au  N.-E.  de  Conlie,  arrondissement 
du  Mans. 

(2)  Tome  F,  chapitre  VIL 

(3  Ce  détail  prouve  bien  que  cette  lettre  s'adresse  au  ministre  de  la 
marine.  Le  Maréchal  de  Tessé  deviendra  général  des  galères  à  la  mort 
de  Vendôme  en  1  7  1  2.  On  voit  ses  difficultés  à  ce  sujet  dans  les  lettres 
du  même  manuscrit  1707,  p.   11G. 
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Mezières,  que  l'on  appelle  encore  Mezières-sous-La- 
vardin.  C'était  «  un  simple  château-fort  devenu  ferme 
sur  la  lisière  d'une  ancienne  forêt  »  (1).  C'est  dans 
cette  forêt  que  se  passe  le  laisser-courre  décrit  par  la 
troisième  lettre  :  nommée  Forêt  du  Vieux-Lavardîn, 
par  Cassini,  on  ne  la  connaît  aujourd'hui  que  sous  le 
nom  de  Forêt  de  Mezières.  Le  vieux  Lavardin  est  à  six 
kilomètres  de  Vernie  et  de  son  château.  On  lit  dans 
une  lettre  de  Tessé  à  Michel  Chamillart,  lettre  écrite 
au  camp  de  Montijo,  lé  23  octobre  170."»  c2\  «  ...  J'ai 
fait  l'acquisition  de  Lavardin,  moyennant  cinq  cens 
tant  de  mille  livres  ».  De  quel  Lavardin  parle-t-il? 

Le  Maréchal  et  ses  compagnons  demeurèrent  à 
Vernie  jusqu'au  4  novembre,  puisqu'ils  y  tétèrent  la 
Saint-Hubert  le  3  novembre.  Pendant  que  se  faisaient 
les  préparatifs  de  la  chasse,  les  voyageurs  se  repo- 
saient en  écrivant,  d'où  deuxième  lettre  au  comte  de 
Pontchartrain  : 

A    Vernie,  ce  2S  Octobre  1711. 

Que  le  monde  est  grand  et  que  l'inimitable  héms  de  la 
Manche  avoit  raison  dédire  que  la  cour  des  Princes  et  des 
Roys  devroit  estre  remplie  de  Chevaliers,  pour  y  professer 
comme  faisons  nous  autres  subalternes,  parmy  les  champs, 
le  soutien  des  Veuves  el  des  opprimés,  reparants  les  torts 
et  n'ayant  d'objets  dans  nus  Travaux  que  le  bien  public,  si 
ce  grand  homme  que  vous  avés  de  jeunesse  essayé  d'imiter 
dans  bien  des  choses,  vivoit  encore,  il  auroit  approuvé  les 
faits  de  mon  domestique  Guichotin  qui  s'est  élevé  jusqu'à 
vous  approcher  et  à  vous  parler  pour  obtenir  d'envoyer  un 
de  ses  parents  aux  Indes,  Pérou  ou  Mexique,  publier  dans  le 
nouveau  Monde  la  protection  que  vous  donnés  à  ceux  aux- 

(i)  Cf.  Alexandre  de  Salies.  Notes  critiques  sur  les  trois  Lavai  dins 
de  l'ancien  diocèse  du  Mans.  Revue  historique  cl  archéol.  du  Maine. 
T.  VI,  1879,  2e  semestre. 

(2)  Cf.  Abbé  Esnault,  Michel  Chamillart,  papiers  et  correspon- 
dance. T.  II,  p.  64. 
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quels  vous  trouvés  quelque  talent  pour  noslre  profession; 
mais  certes  il  n'auroit  pas  approuvé  que  le  seigneur  Croizat 
comme  vous  le  verres  dans  la  lettre  cy  jointe,  ballotast 
entre  vous  et  luy  cette  créature,  et  qui  ny  plus  ny  moins 
qu'une  balle  clans  un  Jeu  de  paume  est  renvoyée  de  Ponce  à 
Pilate.  Il  demeuroit  entre  deux  selles,  el  sur  ce  je  laisse 
Vostre  Excellence  toujours  disposée  à  faire  du  bien  et  à 
perfectionner,  pour  le  malheureux  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre,  l'ouvrage  que  vous  n'avés  que  peu  ou  point 
commencée,  mais  j'assure  foy  de  chevalier  que  depuis 
mousse  jusqu'à  escrivain,  cet  homme  que  mon  cuisinier 
protège  est  capable  d'exercer  tout  office. 

Au  surplus  je  ne  veus  point  conte  h  V.  Ece  de  nos  avan- 
tures.  j'.iy  chargé  l'inséparable  Baron  de  la  relation  de  nos 
faits  que  le  noir  Fornari  que  je  vous  renvoyray  poudré,  fera 
graver  en  eau  forte,  parce  que  la  taille  douce  est  doréna- 
vant trop  chère. 

Je  ne  dis  rien  non  plus  à  Vostre  grandeur  de  la  paix  dont 
on  parle  comme  de  chose  faite,  Dieu  le  veuille  el  que  les 
ordonnances  que  vous  avés  la  bonté  de  signer  aussi  libéra- 
ment  que  pour  Fordinoire,  inutilement  depuis  plusieurs 
années,  nous  produisent  de  quoy  vivre  autrement  que  par 

le  secours  du  regratier  dont  la  rime  est  carottier J'espère 

avoir  l'honneur  d'estre  à  vos  pieds  quelques  jours  après  la 
S'-Martin,  En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
souvenir  de  tous  mes  respects  vos  aimables  et  respectables 
père  et  mère  (lj;  le  tems  le  plus  opprtun  el  propice  me  pa- 
roist  l'heure  du  frugal  repas  du  soir  qui  pourtant  ne  se.foit 
pas  sans  vin  du  costé  de  Mc  la  Chancelière. 

B... 

* 

De  Vernir,  le  Maréchal  de  Tessé  revint  au  Mans, 
puis  se  rendit  à  La  Flèche,  chez  sa  fille,  la  marquise 
delà  Varenne,  veuve  de  Claude  Fouquet,  «  dont  la 
santé  languissante  n'a  pas  permis  qu'elle  l'exposasl 
aux  boues  du  Bas-Maine  pour  venir  (à  Vernie)  ». 

M;iis  le  chemin  de  La  Flèche  au  Mans  passait  par 
La  Suze  et  par  conséquenl   non  loin  du  château  de 

(i)  Le  chancelier  et  la  chancelière  de  Pontchartrain.  —  Cette  lettre 
s'adresse  donc  bien  à  leur  rils  Jérôme,  ministre  de  la  marine. 
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Courcelles,  où  s'était  retiré  Michel  de  Çhamillart,  an- 
cien contrôleur  des  Finances,  ancien  secrétaire  d'Etat 
à  la  Guerre,  disgracié  depuis  1709. 

Le  Maréchal  de  Tessé ,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens, n'avait  pas  été  étranger  à  cette  chute  :  tout  en 
reconnaissant  les  vertus  morales,  les  qualités  privées 
du  ministre,  il  déplorait  très  hautement  ses  fautes 
financières  et  militaires  pendant  les  guerres  du  com- 
mencement du  siècle.  Leurs  rapports  furent  même  un 
moment  très  tendus,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Es- 
pagne (1705),  car,  dans  la  lettre  de  Tessé  à  Çhamillart, 
citée  plus  haut,  le  Maréchal  demandait  un  congé  en 
ces  termes  : 

«...  Permettez-moy  de  m'en  aller,  et  je  vous  pro- 
mets d'estre  de  retour  en  janvier,  ou  promettés-moy 
que,  d'aujourd'huy  en  un  an,  j'auroy  cette  liberté, 
mais  ne  faites  pas  comme  ceux  qui  alongent  de  payer 
ce  qu'ils  promettent,  dans  la  veùe  de  ne  rien  tenir. 
Je  finis  tout  court  par  l'assurance  de  tous  mes  res- 
pects. » 

Pour  répondre  à  cette  demande  plutôt  cavalière, 
Çhamillart  se  contenta  d'écrire  lui-même  en  marge  : 
a  Cela  ne  se  peut  présentement.  » 

Si  Çhamillart  avait  des  défauts  comme  administra- 
teur, Tessé  ne  devait  pas  être  impeccable,  à  en  juger 
par  l'opinion  du  duc  de  La  Feuillade  :  «  Remerciés, 
s'il  vous  plaist,  M.  de  Tessé  de  la  manière  dont  il  en 
use  avec  moy  :  cela  est  au-delà  de  ce  que  je  puis  vous 
dire  :  il  peut  avoir  fait  des  fautes,  mesme  contre 
l'honneur  exact,  mais  je  ne  scaurais  croire  qu'il  ait 
le  fond  du  cœur  mauvais  (1)  ». 

Non,  chez  Tessé  le  fond  n'était  pas  mauvais  :  tête 
vive,  mais  cœur  d'or.  11  le  prouva  en  faisant  au  dis- 
gracié une  visite  qu'il  ne  lui  devait  pas,  et  le  disgra- 
cié, oubliant  facilement  le  passé,  se  montra  tel  qu'il 

(i)  Abbé  Esnault.  —  Ouvrage  cité  t.  II,  p.  4.  Li  Feuillade  à  Çha- 
millart. 
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fut  toujours,  bon,  aimable  et  courtois  :  «  On  ne  sau- 
roit  ajoutera  la  politesse  de  M.  et  Mme  de  Chamillart.  » 
Cette  politesse  se  continua  pendant  tout  le  séjour 
du  Maréchal  à  La  Flèche.  Il  y  eut  en  son  honneur  un 
dîner  à  Courcelles,  et  la  châtelaine  de  La  Flèche  dut 
bien  aussi,  en  l'honneur  de  son  père,  inviter  les  dis- 
graciés. Du  reste,  Chamillart  n'était  pas  en  retard 
avec  la  jeune  marquise  de  la  Varenne,  sa  voisine,  car 
à  peine  était-il  arrivé  à  Courcelles,  en  1709,  qu'il  allait 
lui  rendre  ses  devoirs  en  compagnie  de  Saint-Simon. 
«  Nous  y  allâmes,  dit  le  duc  il),  la  maison  se  trouva 
si  dégarnie  de  domestiques  et  si  peu  en  ordre  que 
nous  demeurâmes  tous  deux  seuls  près  d'un  quart 
d'heure,  dans  une  antichambre.  Il  y  avait  une  grande 
et  vieille  cheminée  (2)  sur  laquelle  on  lisait  en  fort 
grosses  lettres  ces  deux  vers  latins  : 

Donec  eris  felix,  midtos  mimerabis  amicos; 
Tempora  sifuerint  nubila,  solus  eris. 

Je  l'aperçus  et  me  gardai  bien  d'en  faire  aucun  sem- 
blant; mais  le  long  temps  que  nous  restâmes  là  donna 
loisir  à  Chamillart  de  tout  considérer  et  de  tout  lire. 
Je  le  vis  faire  et  je  m'écartai  pour  ne  pas  lui  montrer 
que  je  m'en  apercevais,  ni  donner  lieu  de  parler  sur 
cette  morale.  » 

.Mais  laissons  un  instant  les  hôtes  de  la  marquise  de 
la  Varenne  pour  rectifier  au  passage  quelques  erreurs 
communément  répandues  sur  elle  et  sa  famille. 

* 


Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  VII. 
(2)  Le  savant  commentateur  de  Saint-Simon,  M.  de  Boislile,  membre 
de  l'Institut,  me  faisait  l'honneur  de  me  demander,  il  y  a  quelques 
semaines,  si  le  château  de  la  Varenne  et  la  cheminée  existaient 
encore.  J'ai  du  répondre  négativement,  mais,  peut-être,  a-t-on  quelque 
part  conservé  l'inscription  susdite  :  L'aimable  lecteur  qui  nous  révélera 
son  existence  aura  tout  droit  à  notre  gratitude. 
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Marie-Françoise-Philberte  Damaris  de  Froullay  avait 
épousé  Claude  Fouquet,  quatrième  marquis  de  la 
Varenne,  petit-fils  de  Guillaume  Fouquet,  favori 
d'Henri  IV,  et  non  pas  son  arrière  petit-fils,  comme 
ledit  M.  Sébastien  de  la  Bouillerie  (1).  Le  savant  his- 
torien fléchois  pouvait  commettre  cette  erreur,  s'il 
n'avait  d'autre  source  où  puiser  que  la  généalogie 
totalement  fausse  donnée  par  M.  de  Montzey  (2). 

Pour  rétablir  l'ordre  en  deux  mots,  disons  qu'à 
Guillaume  Fouquet,  mort  en  1G1G,  premier  marquis 
de  la  Varenne,  succéda  son  fils  René  Ier,  qui  mourut 
en  1656,  laissant  son  titre  à  son  aîné  René  II.  Celui-ci 
étant  décédé  sans  enfants,  en  1697,  son  frère  Claude 
devint  le  quatrième  marquis  de  la  Varenne.  Il  n'y 
eut  jamais,  quoi  qu'on  en  dise,  un  Claude  II,  Mis de 
La  Varenne,  car  l'unique  fils  de  Claude  Ier  fut  René- 
François,  plus  connu  sous  le  nom  d'Anonyme. 

Le  contrat  de  mariage  (3)  de  Marie  de  Froullay  avec 
Claude  de  la  Varenne  fut  signé  le  30  mars  1697  «  en 
l'hôtel  de  Tessé,  au  dehors  de  la  paroisse  Saint-Vin- 
cent du  Mans  ».  Son  père,  René  de  Froullay,  comte 
de  Tessé  était  absent,  «  estant  de  présent  ledit  sei- 
gneur pour  les  ordres  et  affaires  de  Sa  Majesté  près 
Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  de  Sovoye  ». 
11  avait  passé  procuration  à  sa  femme,  «  dame  Marie- 
Françoise  Aubert  d'Aulnay,  fondatrice  de  l'abbaye 
royale  de  Notre-Dame  d'Aulnay,  ...  devant  Marc-An- 
toine Sappa,  notaire  à  Turin  ».  Ladite  «  damoiselle 
de  Tessé  »  demeuroit  ordinairement  avec  sa  mère 
«  dans  le  château  de  Vernie.  » 

Cette  union  fut  courte,  puisque,  à  peine  deux  ans 

(i)  Baron  Sébastien  de  la  Bouillerie.  L'abbé  Auvé et  la  coterie  litté* 
faire  du  château  de  La  Flèche  .'i  7 1 5-i  742).  Revue  hist.  et  arch.  du 
Maine,  tome  XVII,  1 885,  ier  semestre. 

(2)  De  Montzey.  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  tome  II, 

(3)  Le  contrat  est  conservé  en  double,  manuscrit  et  imprimé,  au 
chartrier  La  Varenne-Choiseul-Praslin,  dossier  E,  1-6. 
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après,  Claude  Ier  mourait  à  La  Flèche,  le  23  février 
1699  (1). 

Dès  le  10  avril  1699,  des  lettres  royales  (2)  viennent 
confirmer  «  le  sr  René-François  (cinquième)  marquis 
de  la  Varenne,  son  fils,  qui  est  né  quelques  jours 
avant  sa  mort,  dans  ladite  charge  de  capitaine  et 
gouverneur  de  nos  ville  et  château  de  La  Flèche...  » 

René-François  naquit  donc  en  janvier  ou  février 
1699  et  mourut  en  1714,  le  21  août  (3),  âgé  par  consé- 
quent de  plus  de  quinze  ans ,  ce  qui  ne  peut  s'appeler 
mourir  en  bas  âge  (4). 

Après  un  deuil  de  seize  ans,  ou  mieux  après  la 
mort  de  son  fils,  la  marquise  de  la  Varenne  se  rema- 
ria en  1715  à  Jean-François  de  Briqueville,  comte  de 
la  Luzerne,  sans  doute  celui-là  même  dont  nous  parle 
la  troisième  httre;  c'était  un  grand  chasseur. 

Je  ne  crois  pas  que  pendant  son  veuvage  la  mar- 
quise de  la  Varenne  se  soit  appliquée  à  autre  chose 
qu'à  l'éducation  de  son  fils.  Elle  recevait  peu,  à  cause 
de  son  état  de  santé  toujours  fort  précaire  (5).  A  Paris, 
elle  quittait  le  bruyant  hôtel  de  Tessé  pour  une  pai- 
sible communauté  (6);  à  La  Flèche,  le  beau  château 

(i,  M.  de  Montzey  ne  sait  quand  faire  mourir  Claude  1er.  Les  docu- 
ments concernant  sa  mort  sont  plutôt  rares,  et  cependant  je  trouve  la 
note  du  cirier  Latour,  qui  •'  a  fourny  le  luminère  de  Monseigneur  de 
la  Varane,  le  23  février  1699  ».  Chartrier  la  Varenne,  E,  1-8. 

(2)  Chartrier  la  Varenne,  E,  1-8,  pièce  papier  copie. 

(3)  Dossier  E,  1-9  du  chartrier  la  Varenne. 

(4)  Comme  le  disent  MM.  de  Montzey  et  de  la  Bouillerie. 

(5)  Ceci  ressort  de  la  lettre  du  comte  de  Breteuil  et  des  différentes 
lettres  conservées  au  chartrier  la  Varenne.  Dossier  de  la  Gandonnière, 
E,  1-9. 

(6)  «  Paris,  ce  3i  oct.  1708.  J'ay  l'honneur  de  vous  écrire  aujour- 
d'hux,  Monsieur,  quoyque  sans  ordre  pour  vous  donner  avis  que 
M.  Beleau  s'eu  est  allé  hier  avec  l'équipage  de  Madame  la  Marquise, 
et  que  Madame  se  met  aujourd'hui  en  pension  dans  la  communauté 
deSaint-Chaumont,  près  la  porte  Saint-Denis,  c'est-à-dire  à  une  petite 
lieue  de  chez  moy.  Lorsque  vous  lui  écrirez,  Monsieur,  adressez  luy 
vos  lettres  à  ladite  communauté;  elle  n'a  pu  rester  à  l'hôtel  de  Tessé 
à  cause  des  ouvriers  qui  y  travaillent,  et  surtout  à  cause  des  pein- 
tures a  l'huile  qui  l'entestoient  beaucoup...  »  Lettre  de  Latoud,  avo- 
cat, à  M.  de  la  Gandonnière,  dossier  cité. 
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de  la  Yarenne,  que  décrit  si  bien  M.  de  la  Bouillerie, 
était,  on  la  vu,  fort  triste  en  1700.  lors  de  la  visite 
que  lui  firent  Saint-Simon  et  Chamillart.  il  a'apparaît 
pas  enfin,  d'après  notre  troisième  lettre,  que  la  gaieté 
y  fut  bien  plus  grande  en  1711,  lors  de  la  visite  du 
maréchal  deTes><-. 

La  marquise  de  la  Varenne,  devenue  comtesse  de 
la  Luzerne,  continua  d'habiter  le  château  de  La  Flèche, 
et  elle  mourut  en  171."».  C'est  en  son  château  qu'est 
écrite  la  lettre  suivante  : 

A  La  Flèche,  le  8  novembre  171 1. 

Vostre  aimable  lettre  du  28  du  mois  passé  m'a  attrapé  au 
Mans,  où  je  n'a  y  fait  que  passer  pour  aller  chez  M.  de  Cha- 
millart, d'où  nous  sommes  venus  icy  passer  une  couple  de 
jours  avec  Madame  la  Marquise  de  la  Varane,  dont  la  santé 
languissante  n'a  pas  permis  qu'elle  l'exposasl  aux  bottes  du 
Pas-Maine  pour  venir.  On  croirait,  à  vous  entendre  parler, 
que  le  pays  inanceau  doit  fournir  tous  les  mois  un  roman 
comique  de  la  grosseur  au  moins  du  Mercure  galand.  A  la 
vérité,  si  les  aventures  qui  y  arrivent  avoienl  encore  des 
escrivains  comme  celuy  de  ce  roman  fameux,  nous  serions 
peut-être  aussy  seurs  de  l'immortalité  que  le>  héros,  ne 
fust-ce  que  par  la  chasse  que  nous  avons  t'ait  le  jour  de  la 
Saint-Hubert,  jour  venteux  et  pluvieux  s'il  en  fust  de  mé- 
moire d'homme,  car  ce  bienheureux  pays  est  si  arrosé  delà 
rosée  du  ciel  que  quant  il  tombe  deux  -  -  de  pluye  sur 
un  autre  il  en  tombe  deux  seaux  sur  luy,  et  par  préférence 
£ur  les  grands  chemins. 

Or  donc  le  jour  de  la  Saint-Hubert  moy  chasseur  d'incli- 
nation et  de  profession  me  transportay  au  tin  tond  de  forest, 
yestu  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  teste  du  plus  lin  velours 
île  Morienne:  les  chien-  courants,  qui  appartiennent  au  pe- 
tit-fils de  Madame  de  la  Luzerne,  renommée  pour  les  lan- 
ternes qu'elle  donnoit  à  ses  amys,  estoient  bons  et  en 
nombre,  appuyez  de  quatre  piqueurs  tous  portans  trou.  - 
et  des  plus  grandes.  Le  laisser-courre  estoit  au  vieux  Lavar- 
din,  masure  antique  et  plus  délabrée  que  le  chasteau  de 
Ramartin,  que  vous  scavez  Seigneur  qui  crève  de  rire  de 
tous  costez. 

Dez  que  le  cerf  fut  lancé,  le  bon  Mareschal  accompagné 
de  la  noblesse  la  plus  considérable  du  canton  se  mit  à  la 

24 
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queue  des  chiens.  Le  cerf,  après  avoir  percé  un  assez  petit 
taillis,  prit  la  campagne  et  mena  la  noblesse  manselle  et  le 
Mareschal  par  monts  et  par  vaux  à  deux  mortelles  lieues  de 
là  sans  qu'aucun  revit  de  tout  le  jour  ny  le  cerf  ny  les 
chiens,  pas  mesmes  les  piqueursny  M.  de  la  Luserne,  jeune 
chasseur  ressemblant  assez  à  feu  Monseigneur  Adonis  et  de 
taille  et  de  visage. 

Pour  moy,  rasé  comme  un  vieux  chasseur,  je  m'arresté 
dez  que  le  cerf  enfda  la  venelle  et  m'alloy  asseoir  sous  un 
chesne  à  la  queue  d'un  estang  avec  un  vieil  abbé  d'humeur 
aussy  peu  galopante  que  moy,  mais  voyez  ce  que  c'est  que 
de  connoistre  et  de  l'entendre  à  la  chasse,  huit  chiens  d'hu- 
meur un  peu  changeante  et  grands  connoisseurs  en  cecy, 
qui  ne  courent  pas  trop  vite,  se  séparèrent  de  la  meute  dez 
qu'ils  luy  virent  prendre  les  pleines  et  après  avoir  chassé 
plus  d'une  heure  leur  cerf,  soit  que  ce  fut  celuy  de  meute 
ou  un  autre  [grand  sujet  de  dissertation  pour  le  soir  ils 
l'amenèrent  de  leur  petit  chef  et  sans  estre  appuyez  de  quy 
que  ce  so-it  du  mondé,  droit  à  l'estang  où  il  les  attendoit, 
assuré  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  d'y  venir;  quelques 
chevaux  que  le  cerf  aperçut  sur  le  bord  de  l'estang  l'empes- 
chèrent  de  s'y  jetter,  et  il  reprist  la  forest.  Alors  je  criay 
tayau  comme  un  bon  diable  et  ayant  enfourché  mon  pale- 
froy,  je  courus  au  relais  que  je  scavais  n'estre  pas  loin  de 
là;  je  fis  donner  huit  autres  chiens  et  les  appuyant  avec 
toute  l'ardeur  d'un  perceforest,  je  ne  quittay  plus  la  queue 
des  chiens,  non  plus  que  mon  abbé,  jusqu'à  temps  que  le 
cerf,  que  je  soutiens  utiguibus  et  rostro  estre  le  cerf  de 
meute,  se  fust  aller  jetter  dans  un  autre  estang  à  trois 
quarts  de  lieue  d'où  les  huit  nouveaux  chiens  avoient  esté 
donnez;  les  chiens  de  se  jetter  dans  l'estang,  le  cerf  en  res- 
sortit deux  fois,  tint  les  abois  assez  fièrement  sur  la  chaus- 
sée et  s'estant  rejette  dans  l'estang  pour  la  troisième  fois, 
les  chiens  l'y  noyèrent.  Trois  baquets  liez  ensemble  nous 
servirent  de  bateau  pour  le  tirer  à  bord  et  nous  le  fismes 
mener  au  chasteau  où  la  curée  se  fit  avec  grande  solennité, 
après  que  les  chasseurs  las,  fatiguez,  et  qui  ne  sedoutoient 
pas  qu'on  eut  pris  un  cerf  à  deux  lieues  où  ils  s'estoient 
ostinez  de  chasser  furent  arrivez  plus  crottez  et  plus 
mouillez  qu'un  postillon  qui  est  tombé  dans  un  bourbier. 

Vous  jugez  bien  avec  quelle  fierté  je  leur  ai  parlé  et  j'es- 
père que  ma  réputation  de  grand  chasseur  durera  du  moins 
autant  dans  le  Bas-Maine  que  celle  de  Hagotin  et  de  la  Ran- 
cune. 
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Comme  ce  pays  est  t'ait  pour  les  choses  extrordinaires,  il 
s'y  est  fait,  depuis  une  quinzaine  dejours,  un  mariage  d'un 
gentilhomme  aagé  de  cent  trois  ans  avec  une  fille  fie  vingt- 
deux.  Ce  gentilhomme  estoit  escuyer  du  Comte  de  Blin, 
grand  chasseur  du  temps  de  Louis-Treize.  Si  Monsieur  l'abbé 
Renaudol  veut  mettre  ce  mariage  dans  sa  gasette,  vous 
pouvez  luy  dire  qu'il  s'est  l'ait  au  bourg  d'Averton,  bas  et 
très  bas  Maine,  el  là  le  vieux  noble  la  Varenne... 

Le  Fornari  est  si  charmé  de  la  situation  de  Sablé  que  gare 
la  bourse  de  M.  de  Torci,  sil  veut  faire  un  chasteau  qui 
réponde  à  la  magnificence  de  l'idée  de  ce  nouvel  architecte. 
Il  dit  qu'après  la  veiie  des  Chartreux  de  Naples,  il  n'a  rien 
veu  qui  approche  de  celle  de  Sablé.  Pour  Boisdaufin,  il  ne 
voudroit  pas  y  dépenser  dix  pistolles. 

Vous  croyez  à  la  manière  dont  vous  m'escrivez  qu'on  ne 
peut  trouver  au  Bas-Maine  que  des  descendantes  de  la  Bou- 
villon,  et  vous  doutés  mesme  sijeserois  aussy  modeste  que 
le  Bellière;  vous  changeriez  bien  de  langage,  Seigneur,  si 
vous  aviez  passé  une  journée  entière  avec  une  petite  fille  de 
Mme  la  Mareschalle  de  la  Perte,  dont  la  beauté  réel  et  bril- 
lante peut  tenir  son  coin  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ai- 
mable et  trestant  pour  ce  que  Mad.  de  Bouillon  distribuoit 
à  poids  égal  sous  les  deux  aiselles.  Il  ne  tiendra  qu'à  elle 
que  les  conquestes  ne  cèdent  en  rien  à  celles  de  Mad.  la 
grand'mère;  c'est  chez  M-  de  Chamillart  que  j'ay  veu  cette 
beauté. 

Nous  retournons  après  demain  diner  seulement  chez 
M.  de  Chamillart  et  très  peu  de  jours  après  je  laisseray  l'ai- 
mable Mareschal  dans  son  chasteau  ordonner  de  ses  basti- 
ments  el  de  s»-s  plans,  et  me  rendray  très  crotté  à  la  bonne 
ville  le  plus  promptement  que  les  abismes  des  chemins 
pourront  le  permettre.  On  ne  sauroit  ajouter  à  la  politesse 
de  M.  et  Me  de  Chamillart,  nous  y  retournerons  diner  après 
demain  en  allant  coucher  au  Mans. 


Notre  voyageur  retournera  à  Paris,  et,  même  en 
cette  ville,  il  continuera  sa  correspondance  avec  Pont- 
chartrain,  comme  le  prouve  cette  nouvelle  mis- 
sive; celle-là  du  moins,  est  signée  : 
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A  Paris  le  27  Mai  1713. 

Permettez-moy,  Monseigneur  de  vous  faire  la  très-humble 
prière  contenue  au  mémoire  cy  joint  en  laveur  du  Marquis 
de  Froulay  mon  neveu  et  d'y  joindre  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  reçue  de  Boismont. 

Comme  il  n'y  a  que  les  gueux  qui  aiment  à  faire  de  la 
dépense  j«j  m'avisoy  de  faire  le  jour  du  Te  Deum  une  illumi- 
nation à  ma  maison  qui  éclaira  la  place  roiale  pendant  toute 
la  nuit,  des  violons  et  des  hautbois  que  j'avais  mis  sur  mon 
balcon  firent  danser  le  peuple  jusqu'au  jour  et  il  n'y  a  eu 
aucun  endroit  dans  la  ville  où  l'on  aye  tant  crié  Vive  le  Roy 
et  la  bonne  paix  pendant  que  vostre  serviteur  accablé  de  la 
fatigue  du  voyage  de  mardy  dormoit  profondément. 

À  la  fièvre  que  le  quinquina  a  fait  passer  a  succédé  une 
migraine  que  j'appelle  la  migraine  du  Duc  de  Mantoue  parce 
que  l'année  que  ce  malheureux  prince  vint  icy,  elle  me  prit 
et  me  dura  quatre  mois  avec  des  accidens  très  cruels; 
Somme  toute  je  deviens  bien  vieux.  Monseigneur,  et  encore 
une  fièvre  comme  celle  que  je  viens  d'avoir,  je  seray  dans 
la  décrépitude  car  on  a  l'âge  de  sa  santé,  réilections  plus 
désagréables  à  faire  que  celles  que  faisoit  Panurge. 

Vous  sçavez  avec  quel  dévouement  je  suis  à  vous-. 

Le  Baron  de  Breteuil. 

Je  m'arrête.  Je  voulais  seulement  faire  connaître 
aux  lecteurs  les  délicieux  tableaux  peints  sur  le  vif 
par  une  plume  gracieuse  et  charmante,  et  soulever 
ainsi  un  coin  de  cette  mystérieuse  vie  provinciale  au 
XVIIIe  siècle. 

Mon  but  est  atteint,  qu'on  me  pardonne  de  l'avoir 
trop  éloigné! 

Paul  CALEXDIXI. 
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Les  «  Annales  Fléchoises  » 

et   la    Société   dHistoire,  Lettres, 

Sciences  et  Arts  de  La  Flèche 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos  lecteurs 
que  notre  société  est  définitivement  composée. 

Pars  major  trahit  ad  se  minore  m.  Les  nombreux 
membres  des  Annales  Fléchoises  ont ,  en  elïet,  attiré  a 
leur  groupe  les  quelques  membres  de  la  Société  des 
Lettres.  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  et.  aujourd'hui, 
ils  ne  forment  tous  qu'une  seule  association  sous  le 
nom  de  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La  Flèche. 

Ceux  de  nos  abonnés,  qui  n'ont  pas  renvoyé  leur 
bulletin  d'adhésion  sont  considérés  connue  faisanl 
partie  de  la  nouvelle  Société  au  même  titre  que  des 
Annales  Fléchoises,  et  cela  sans  aucun  supplément  de 
cotisation. 

La  première  assemblée  générale  de  la  Société  d'His- 
toire, Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche  a  eu  lieu  le 
dimanche  29  mai  dernier,  à  une  heure  et  demie,  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche. 

Le  bureau,  élu  par  les  fom  la  leurs  el  titulaires,  a  été 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Président M.  Coueffin. 

_  ,  .,        ;    MM.  le  Comte  de  Bagneux. 
1  ice-Préstdents  ,  ..  .  .  .  ,,     .   , 

'  1  abbe  Paul  Calendini. 

v     MM.  Léon  Gaudineau. 
Assesseurs.  ...  ,    . 

'  le  \  îcoiiiic  de  Lesseville. 


Secrétaires 


y     MM.  le  docteur  Buquin. 
(  Germain-Vérité, 
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Trésorier  ....        M.  de  Potelle. 
Bibliothécaire.        M.  le  Docteur  Tuvache. 

La  prochaine  réunion  du  bureau  est  fixée  au  jeudi 
16  juin,  à  8  h.  1/2,  au  siège  social  de  la  Société,  41, 
rue  de  La  Tour-d'Auvergne. 

LES  «  ANNALES  FLÉCHOISES  » 
ET    LES    REVUES 

Nous  lisons,  dans  le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  (1er  trimestre  1004).  au  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  24  février  : 

M.  le  comte  Charles  de  Beaumont  nous  signale,  dans  le 
numéro  de  février  des  Annales  Fléchoises  et  de  la  Vallée  du 
Loir,  plusieurs  articles  concernant  la  Touraine;  ce  sont  : 
De  la  Prêtrise  de  Ronsard,  à  propos  d'un  acte  inédit  de  I.Ï8I 
'communiqué  par  notre  vice-président.  M.  Langlois),  par 
M.  Paul  Laumonier.  —  En  flânant  :  au  pays  de  Bacon,  par 
André  Hallays.  Enfin  un  article  bibliographique  étendu  de 
M.  l'abbé  L.  Calendini  sur  deux  récents  ouvrages  de  M.  Gas- 
ton Maugras,  lesquels  intéressent  directement  la  Touraine: 
le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul,  leur  vie  intime,  leurs  amis  et 
hoir  temps,  et  /'/  disgrâce  du  dur  et  de  la  duchesse  de  Choiseul; 
la  vie  à  Chanteloup,  le  retour  à  Paris,  la  mort. 

M.  l'abbé  P.  Calendini,  directeur  de  cette  Bévue,  demande, 
ajoute  notre  collègue,  à  en  échanger  les  publications  avec 
les  nôtres.  La  proposition  est  accepjée. 

La  Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France  dit,  dans 
sa  chronique  de  décembre  100.3  : 

.M.  Paul  Laumonier  a  puhlié  dans  les  Annales  Fléchoises 
(juillet  et  aoùtj  un  Tableau  chronologique  des  Œuvres  de  Ron- 
sard i|ui,  laissant  de  côté  les  variantes,  sauf  celles  des  pre- 
miers vers  de  chaque  pièce  ,  car  elles  tiendraient  trop  de 
place,  indiqué,  dans  leur  ordre  d'apparition,  toutes  les  poé- 
sies de  Ronsard  qui  lui  sonl  connues,  en  les  accompagnant 
de  la  date  cl  du  titre  des  recueils  où  elles  parurent  pour  la 
tière  fois.  C'est  dire  toute  l'importance  de  ce  relevé,  qui 
esl  accompagné  d'une  ode  de  Ronsard,  publiée  le  Ie'  sep- 
tembre 1573,  el  que  ses  éditeurs  modernes  ont  négligé  de 
recueillir. 


CHRONIQUE  377 

REVUES     ET     SOCIÉTÉS 

CORRESPONDANTES 

Le   bibliothécaire   a  reçu  les  livraisons  suivantes 
depuis  notre  numéro  de  mai  : 

L'Anjou  historique.  Mai. 

L'Art  Sacré.  Mai. 

Bulletin  de  S^Martin  cl  de  Sl-Benoît.  Mai. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  l"r  trimestre. 

La  Correspondance  historique  et  archéologique.  Mai. 

La  Province  du  Maine.  Mai. 

He vue  de  t'Anjou.  Mars,  avril. 

Bévue  du  Bien.  Mai. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  3e  livraison. 

Bévue  Prqtunéenne.  Mai. 

La  Tradition.  Mai. 

Wallon ia.  Mai. 


M.  l'abbé  Angot  (Sainte-Gemme-le-Robert,  Mayenne) 
offre  à  quelques  amateurs  une  reproduction  photo- 
graphique, inaltérable,  du  Carlulaire  de  la  Hoc,  avec 
table  des  noms,  par  M.  Paul  de  Farey,  et  introduction. 

Prix  :  50  francs. 


— &4 M.  «— <^>  ♦  (ft^_> , £^_ 
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I.  —  A  TRAVERS  LES  REVUES. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  TOURAÏNE. 
—  A.  Buisard.  —  Le  Jansénisme  en  Touraine,  d'après  le 
journal  d'un  curé  de  Tours,  1713-1759   suite  . 

Le  Jansénisme  eut  de  très  fortes  attaches  en  Touraine  et 
pendant  longtemps  la  bulle  Unigenitus  n'y  fut  point  acceptée. 
En  janvier  1726,  le  nouvel  archevêque  de  Tours,  Mgr  de 
Rastignac,  voulut  engager  à  la  soumission  les  Visitandines 
de  Tours.  «  Le  2  juillet  1726,  M.  de  Saint-Florentin  adressait 
une  lettre  au  sub-dé?égué  pour  signifier  àla  sœur  Françoise- 
Alexis  Dumont,  religieuse  de  la  Visitation  de  Tours,  non- 
soumise  à  la  constitution  Unigenitus,  les  ordres  de  sa  Majesté, 
qui  lui  prescrivait  de  se  rendre  au  monastère  du  même 
Ordre,  situé  dans  la  ville  de  La  Flèche.  La  sœur  Dumont 
partit  dès  le  lendemain,  en  chaise  de  poste,  accompagnée 
d'une  femme.  Un  archer  de  M.  l'intendant  suivait  à  cheval  ». 
La  sœur  Dumont  ne  se  soumit  point  et  «  en  juin  1731,  exilée 
depuis  six  ans  à  La  Flèche  dans  un  monastère  du  même  Ordre, 
elle  fut  tranférée  à  Tours  dans  le  couvent  des  religieuses 
Eudisles  qui  serl  de  refuge  ». 

On  ne  saurait  parler  du  Jansénisme  sans  nommer  le  P. 
Timothée  de  La  Flèche,  el  voici  ce  qu'un  lit  au  journal  du  curé 
Tourangeau  :  ■■  Notre  curé  de  Saint-Hilaire  nous  révèle 
comme  résidant  à  Tours  en  1783,  retiré  dans  le  collège  des 
Pères  Jésuites,  le  Révérend-Père  Timothée,  capucin,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Beyrouth,  si  connu  par  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  les  affaires  de  la  bulle  Unigenitus  ». 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DU  VENDOMOIS, 
l.  XLII-1903.  —  G.  Bonhoure.  Histoire  du  Collège  et  du 
Lycée  de  Vendôme   suite  . 

Kn  terminant  son  intéressante  étude,  Fauteur  nous  donne 
un  aperçu  historique  sur  l'hôpital  Saint-Jacques  ou  Maison- 
Dieu,  qui  devint  le  Collège.  En  effet,  le  duc  de  Vendôme, 
César,  fils  de  Gabrielle  d'Estrées  et  d'Henri  IV,  obtint  la  ces- 
sion de  la  Maison-Dieu  avec  toutes  ses  dépendances  et  tous 
sesbiens.  Le   19  avril  1623  était  signé  l'acte  de  fondation 
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du  Collège.  Chose  étonnante,  les  jésuites,  auxquels  César 
proposa  le  collège,  refusèrent.  Bien  établis  à  Blois,  à  La 
Flèche  surtout,  où  leur  maison  prospérait,  craignirent-ils  de 

faire  torl  à  ces  deux  maisons?  M.  Bonhoure  ne  peut  nous  le 
dire.  Après  leur  refus,  César  proposa  aux  Ofatoriens  qui 
acceptèrent.  Apprenant  cela  les  jésuites  voulurent  revenir 
sur  leur  refus,  mais  «  [tour  toute  réponse,  César  leur  montra 
le  crucifix  qui  était  auprès  de  son  lit,  et  les  pria  de  lui  expli- 
quer le  sens  des  initiales  I.  N.  H.  I.,  placées  sur  la  croix.  Un 
jésuite  répondit  qu'elles  signifiaient  :  Jésus  Nazarenus  rex  ./»- 
deorum.  —  Non,  reprit  le  prince,  elles  signifient  :  Jésuite 
n'aura  rien  ici  ! 

César  de  Vendôme  présida  lui-même  à  l'établissemenl  du 
collège  qui  porta  son  nom.  Il  l'agrandit,  l'embellit,  et,  pour 
y  faire  affluer  des  élèves,  il  usa  mémo  d'un  singulier  stra- 
tagème inspiré  sans  doute  par  le  refus  des  jésuites  : 

«  Il  se  rendit  un  .jour  à  Blois  [jour  visiter  le  collège  des  jé- 
suites, il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Les 
écoliers  ne  manquèrent  pas  de  crier  Vivat!  et  de  demander 
des  congés.  Son  Altesse  leur  accorda  six  mois  !!  Les  parents 
voyant  leur  collège  terme  cl  leurs  enfants  désœuvrés,  les 
envoyèrent  à  Vendôme,  ainsi  que  le  prince  l'avait  souhaité.  - 

Parmi  les  maisons  de  la  rue  Saint-Jacques  que  l'on  abattit 
ou  que  l'on  transforma  pour  les  agrandissements  du  collège, 
M.  Bonhoure  cite  la  maison  de  Ronsard,  et  celle  des  du  Bel- 
lay, ou  l'hôtel  de  Langey. 

Alfred  Vuillième.  —  La  défense  '/<■  Fréteval  13,  lï  et  /.'> 
décembre  1870. 

Très  émouvant  récil  îles  terribles  combats  qu'eurenl  à 
livrer  quelques  bataillons  du  21a  corps  2e  armée  de  la  Loire 
avec  Chanzy)  dans  ces  trois  journées  successives.  En  retraite 
depuis  Loigny  (2  décembre),  le  21e  corps  s.'  couvril  encore 
de  gloire  à  Fréteval,  grâce  aux  mobiles  bretons  qui  luttèrent 
avec  un  courage  admirable.  Notée  belle  Vallée  du  Loir, 
mieux  faite  pour  les  ébats  joyeux  que  pour  les  luttes  san- 
glantes, fut  à  Prélevai  le  théâtre  de  glorieuses  journées  qui 
atténuèrent  quelque  peu  la  Inslesse  d'une  retraite  conti- 
nuelle devant  l'ennemi. 

M.  Chanteaud.  —  Nouvel  aperçu  sur  lu  mort  il''  Gabrielle 
d'Estrées. 

Cette  mort  fut  toujours  un  mystérieux  sujet  de  discussion. 
Gabrielle  d'Estrées  fut-elle  réellement  empoisonnée,  el  par 
qui? 
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Abandonnant  l'opinion  communément  admise,  M.  Chan- 
teaud  dit  que  Gabriel  le  n*a  pu  être  empoisonnée,  car  nul 
n'avait  intérêt  à  sa  mort  qui  allait  contre  les  sentiments 
d'Henri  IV,  toujours  très  attaché  à  sa  maîtresse,  et  les  gar- 
diens qu'il  lui  avait  donnés,  Montbazon  et  La  Varenne.  étaient 
au-dessus  de  tout  soupçon,  on  accusa  Ferdinand  de  Médicis, 
grand  duc  de  Toscane,  oncle  de  la  future  reine,  Marie  de 
Médicis,  on  accusa  encore  Zamet  chez  qui  mourut  Gabrielle, 
mais,  d'après  M.  Ghanteaud,  —  et  il  le  prouve  très  judicieu- 
sement, —  l'un  et  l'autre  se  justifient  de  cette  accusation.  Il 
reste  donc  que  la  mort  fut  toute  naturelle  : 

«  Du  moment  que  Gabrielle  ne  périt  pas  empoisonnée,  je 
puis  dire  qu'il  est  difficile  de  n'être  pas  frappé  des  points 
île  ressemblance  qui  existe  entre  la  maladie  particulière  aux 
femmes  en  état  de  gestation  et  les  symptômes  observés  pen- 
dant la  maladie  de  Gabrielle  d'Estrées.  Ne  sont-ils  pas  assez 
frappants  pour  qu'on  soil  autorisé  à  dire  avec  vraisemblance 
que  Gabrielle  succomba  à  des  accès  répétés  de  convulsions 
puerpérales,  maladie  connue  en  médecine  sous  le  nom 
d'Eclampsie  ?  » 

Pour  les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette  mort, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  Annales  Fléchoises  d'avril. 
A  propos  de  deux  lettres  inédiles  d'Henri  IV). 

L'INTERMÉDIAIRE     DES    CHERCHEURS    ET     CURIEUX.     — 
30  avril.  —  Louis  Calendini.  —  Armoiries  à  déterminer. 
Famille  de  Planterose. 
10  mai.  —  Louis  Calendini.  -    L'homme  nu  masque  <Ip  fer. 

Note  sur  Jean-François,  marquis  <l"  Castel. 
20  mai.  —  Em.-L.  Chambois.  —  Même  note  que  la  précé- 
dente. 

LE  MOIS  LITTÉRAIRE  UT  PITTORESQUE.-   Mai.   -  Louis 
Arnould.  —  L'art  à  coups  de  marteau. 

Dinant-sur-Meuse  est  la  ville  des  batteurs  de  cuivre,  et  le 
savant  historien  qu'est  M.  Louis  Arnould  qous  fait  l'histo- 
rique cour!  mais  précis  de  cel  art  dinantais.  L'article,  Porl 
bien  documenté,  est  illustré  de  nombreuses  gravures  repré- 
sentant différents  chefs-d'œuvre  de  la  «  dinanderie  »  à  travers 
les  siècles,  c'est-à-dire  du  XIIe  au  XYIIU  siècle.  Aujourd'hui, 
en  effet,  Dinan  n'a  plus  de  liai  leurs  de  cuivre,  et  les  tenta- 
tives  isolées  faites  pour  relever  «  cette  brillante  tradition 
d'art  »  n'ont  jusqu'à  ce  jour  produit  aucun  résultat.  Malheu- 
reusement, en  nos  jours  de  progrès,  l'art   est  anéanti  par 
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l'industrie.  Cependant,  des  études  comme  celles  de  M.  Ar- 
nould,  de  Poitiers,  tout  en  inspirant  des  regrets  sur  ce  passé 
artistique,  font  aussi  naître  au  cœur  l'espoir  de  voir  bientôt 
resplendir  de  nouveau  les  arts  disparus. 

PARIS-PROVINCE.  —  Mai.  —  Georges  Soreau.  —  La  Montan- 
sier. 

Notes  très  documentées  sur  la  célèbre  actrice,  de  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  que  l'on  vienl  de  faire  revivre  au  théâtre  de  la 
Gaieté,  sous  les  traits  de  Réjane. 

Louis  Calendini.  —  Souvenir  de  moi. 

REVUE  DE  L'ANJOU.  —  Mars  et  Avril  1904. 

L.-F.  La  Bessière.  —  Louis  de  Rohan  et  Gédéon  <!<■  Soucelles. 

La  jolie  rivière  du  Loir  a,  d'ancienneté,  vu  s'établir  sur  ses 
bords  des  familles  féodales.  Deux  de  celles-ci,  les  maisons 
•  le  Rohan  et  de  Soucelles,  ont  leur  domaine  presque  aux 
portes  d'Angers  :  l'une  au  Verger,  paroisse  de  seiches. 
l'autre  à  Soucelles  même,  sur  la  rive  opposée.  L'auteur,  nar- 
rant le  séjour  de  Louis  XIII  chez  le  châtelain  du  Verger, 
rapporte  divers  épisodes  fort  curieux  qui  agrémentèrent  ce 
séjour.  Nés  lecteurs  se  rappellent  que  les  boiseries  de  notre 
chapelle  de  XoIre-Dame-des-Yertus  proviennent  du  château 
du  Verger. 

F.  Ubald  d  Alençon.  —  Les  Frères  mineurs  capucins  de 
Saumur   1600-1791  . 

Notre  éminent  collaborateur  continue  ses  études  sur 
Tordre  franciscain  au  Maine,  en  Anjou,  en  Touraine,  avant 
la  Révolution.  Aujourd'hui,  il  s'occupe  du  couvent  de  Sau- 
mur, nous  deent  ses  origines  el  nous  donne  enfin  une  liste 
fort  complète  et  fort  documentée  >\<-  ses  gardiens. 

ftEVUE    D'HISTUIIŒ   LITTÉRAIRE   DE   LA    FRANCE.  -  Jan- 
vier-Mars  1904. 

Auguste  Bailly.  —  Les  épitaphes  d'Anne  de  Joyeuse,  duc 
et  amiral  de  France,  par  Jean-Antoine  de  Baïf. 

Il  s'agit  ici  du  duc  de  Joyeuse,  battu  à  Coutras,  le  20 
octobre  1587,  et  assassiné  après  la  bataille.  Henri  111  lui  fit 
faire  des  funérailles  somptueuses. 

C'est  à  cette  occasion  que  J.-A.  de  Baïf  composa  les  Epi- 
taphes. M.  Bailly,  après  avoir  compulsé  différents  exem- 
plaires ^\^<  œuvres  de  baïf.  a  pu  reconstituer  complètement 
ces  épitaphes,  dont  il  donne  ici  le-  pièces  les  plus  intéres- 
santes. 
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REVUE    HISTORIQUE    ET   ARCHÉOLOGIQUE    DU    MAINE.  - 

3e  livraison. 

G.  Fleury.  —  Dés  portails  romans  du  XIIe  siècle  et  de  leur 
iconographie  suite  et  fin  . 

Dans  cette  dernière  partie  de  son  savant  travail,  M.  Fleury 
étudie  le  symbolisme  dans  les  portails  du  Midi,  puis  les 
rapports  de  la  statuaire  du  Midi  avec  celle  du  Nord;  enfin, 
il  nous  parle  des  portails  remaniés  et  des  portails  détruits. 

H.  Chardon.  —  Robert  Garnier  :  sa  vie,  ses  poésies  intimes. 

Dans  ce  second  chapitre,  M.  Chardon  nous  présente  Robert 
Garnier  magistrat  :  il  est  conseiller  au  présidial  du  Mans  en 
1569,  avec  Michel  Legras,  dont  le  fils  François  devait  épouser 
la  fille  du  poète,  Diane  Garnier. 

De  conseiller,  Robert  Garnier  devint,  en  tr>7i,  lieutenant 
criminel,  à  la  mort  de  Denys  Taron.  Ce  qu'il  fut  dans  cette 
nouvelle  charge,  par  son  caractère,  son  talent,  son  élo- 
quence et  son  intégrité,  M.  Chardon  nous  le  rappelle  dans 
des  pages  vraiment  très  attachantes. 

Que  le  savant  historien  nous  permette  d'ajouter  ici  nos 
compliments  pour  la  distinction  justement  méritée  dont  il 
vient  d'être  honoré.  Son  ouvrage  Scarron  inconnu  et  les  per- 
sonnages de  la  troupe  du  Roman  comique  a  été  dernièrement 
couronné  par  l'Académie  Française  (Prix  Saintour  . 

L'ART  SACRÉ.  —  Mai  1904.  —  Paul  et  Louis  Calendini.  — 
Particularités  archéologiques  du  diocèse  du  Mans. 

Les  auteurs  résument  les  particularités  archéologiques  de 
La  Fontaine-Saint-Martin ,  La  Fresnaye,  La  Guierche,  La  Mi- 
lesse,  Laigné-en-Relin,  La  Quinte. 

LA  PROVINCE  DU  MAINE.  —  A.  Angot.  —  Julien  Péan  de 
lu  Tuilerie. 

Le  testament  de  ce  poète  angevin,  que  publie  M.  Angot, 
vienl  apporter  un  pende  lumière  dans  sa  biographie,  si  peu 
documentée  jusqu'à  présent. 

Louis  Calendini.  -  l.r  Clergé  français  en  Espagne,  1791- 
1802. 

Notes  bibliographiques  sur  un  savanl  travail  de  M.  Victor 
Pierre,  travail  paru  dans  la  tireur  des  questions  historiques 
avril-1904  . 

LA  TRADITION.  —  Mai. 

La  chronique  contient  quelques  détails  Intéressants  sur 
1rs  nus  d'Yvetot,  dont  m.  Louis  Calendini  parle  dans  le  pré- 
sent numéro.  P.  c. 
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IL  —  A  TRAVERS  LES  LIVRES. 


UN    POÈTE    TOURANGEAU 

Horace  Hennion.  —  Roses  de  Touraine  el  Genêts  de  Bre- 
tagne. —  E.  Arrault  et  Cle,  Paris,  9,  rue  Notre-Dame-de- 
Lorette. 

L'an  dernier,  M.  Horace  Hennion ,  poète  délicat  el  confé- 
rencier charmeur,  publiait  un  joli  recueil  de  vers  :  «  Le 
Sachet  Rose  >. 

Cette  année,  il  donne  chez  Arrault  el  C*e  Paris.  9,  rue 
Notre-Dame-de-Lorette  —  Tours.  6,  rue  île  la  Préfecture  un 
nouveau  volume  :  «  Roses  de  Touraine  et  Genêts  Me  Bre- 
tagne ». 

Ce  livre,  par  son  titre  seul,  a  le  don  d'évoquer  «les  parfums 
aussi  délicieux  que  rares,  même  lorsque  l'air  printanier 
embaume  la  flouve,  et  le  uarcisse. 

Avant  de  tourner  les  premières  pages  el  d'effeuiller 
pour  ainsi  dire  :  Roses  et  Genêts,  on  se  prend  un  momenl 
à  rêver  de  ces  deux  provinces  :  La  Bretagne  mystique  et 
rude,  la  Touraine  molle  et  joyeuse. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  pays  d'Armor,  les  genêts 
vont  redire  au  souf'tle  des  souvenances  :  la  mélancolie  de  la 
lande,  les  roches  monstrueuses,  terrifiantes,  les  calvaires 
étranges  et  les  grands  Celtes  aux  yeux  naïfs. 

Les  roses  de  Touraine,  ces  églantines  sauvages  qui 
fleurissent  nos  ruines,  égaient  nos  sentes  et  mettent,  au 
coin  des  ■■  vigneaux  »,  leurs  buissons  protecteurs,  sans 
doute,  enguirlanderont  le  joli  «  bonnel  paillé  »  d'une  tou- 
rangelle accorte  ? 

Ces  rêves  éclos  avant  de  lire,  ces  visions  des  deux  pro- 
vinces se  modifient  dès  qu*on  ouvre  le  volume. 

M.  Horace  Hennion  qui  est  un  fin  lettré,  un  poète  érudit, 
évoque  les  ombres  des  tourangeaux  illustres.  Il  analyse 
Ronsard,  Racan  et  de  Vigny.  Balzac  vit  dans  une  Ode,  et  le 
potier  de  Tours,  Avisseau,  ce  nouveau  Palissy  dit,  en  des 
vers  superbes,  la  mystérieuse  attraction  laissant  à  l'artiste  : 
«  la  belle  illusion  qui  le  leurre  un  moment.  »  Cette  illu- 
sion, M.  Horace  Hennion  la  transporte  avec  lui  au  pays  de 
Guérande. 

Dans  ses  pièces  des  «  Sauveteurs  »  et  de  1"  «  Appel  de  la 
mer  Bretonne  »,  en  ses  légendes,  «  Yvon  le  poète  »  le  a  Bi- 
niou de  Kériniou  »,  loin  de  tromper  l'auteur  et  de  leurrer 
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les  lecteurs,  i<  la  belle  illusion  »  f'aii  oublier  que  M.  Horace 
Hennion  aime  les  Prébendes  d'Oé,  cette  Touraine  artificielle 
ainsi  qu'Escoublac-la-Baule  cette  Bretagne  modernisée. 

Toutefois,  avec  son  vrai  talent,  le  poète  peut  se  permettre 
ces  fantaisies.  Son  style  est  charmeur;  la  langue  qu'il  parle 
est  pure  comme  ses  pensées.  Il  ne  déclame  pas,  il  chante; 
mais  -a  chanson,  toujours,  est  légère  sans  être  affaiblie, 
forte  sans  paraître  rude. 

On  sent,  sous  la  forme  classique,  de  ses  vers,  comme  des 
échos  de  grandes  voix  dissemblables. 

Son  père  «  tils  rêveur  de  la  brumeuse  Flandre  », 

Sa  mère  « fleur  des  prés  d'où  par  l'ardeur  du  jour, 

«  Des  cigales  en  chœur  montent  les  champs  d'amour  », 
ont  mis  en  son  âme  :  l'un  les  reflets  tremblants  des  canaux 
de  Bruges,  l'autre  le  rayonnement  vif  et  chaud  du  soleil 
qui  dore  les  garrigues  de  Aimes  et  les  Alyscamps  d'Arles  la 
Belle. 

Or,  M.  Horace  Hennion  ne  fut  ni  trop  enthousiasmé  par  le 
soleil  du  midi,  ni  trop  hanté  par  les  brumes  du  Nord. 

Son  talent  est  doux  et  charmant  comme  «  cette  petite 
patrie 

«  Que  le  sort  clément  m'a  choisie.  » 

dit-il,  lui-même,  car,  dans  son  œuvre  qui,  bientôt,  s'augmen- 
tera d'une  suite  de  cinq  poèmes  en  un  acte  :  «  Les  Soirs  », 
si  parfois  l'on  est  emporté  dans  le  pays  des  rêves,  très  haut, 
très  loin  vers  l'idéal,  on  peut  redescendre  avec  le  poète  boire 
la  rosée  matinale  en  un  joli  conte  bleu. 

Jacques  Bougé. 

Jacques  Rougé.  —  Loches  el  Beaulieu.  —  Loches,  Veyrat 
éditeur,  1904. 

i<  Ce  livre  n'est  ni  un  guide,  ni  une  histoire  détaillée  de 
Loches  et  de  Beaulieu.  » 

Ainsi  débute  l'auteur  en  son  avant-propos.  Sans  douté,  sa 
charmante  brochure  n'a  point  l'aspect  des  guides  aux  inter- 
minables pages,  mais  elle  supprime  fort  avantageusement 
le  mieux  renseigné  de  ces  guides.  Sans  doute,  les  villes  de 
Loches  et  de  Beaulieu  ont,  dans  leur  passé,  une  histoire  aussi 
intéressante  que  mouvementée,  dont  le  récit  pourrait  noir- 
cir de  nombreux  in-folios.  Mais  cette  «  histoire  détaillée  »,  à 
supposer  qu'elle  fut  écrite,  serait-elle  lue  aujourd'hui,  alors 
que  les  préoccupations  du  présent  détournent  si  facilement 
les  esprits  du  passé? 

A  notre  époque,  où  l'on  vit  si  rapidement  des  heures  non 
moins  rapides,  on  laisse  volontiers   les   longues  éludes  du 
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passé  à  ses  véritables  amis,  les  archéologues.  Ceux-ci,  en 
etlét,  pour  leur  satisfaction  personnelle,  pour  oublier  les 
trist  esses  présentes  dans  les  souvenirs  d'an  tan,  vont  remuer 
la  poussière  des  siècles  et  les  «  vieux  parchemins  ».  On  les 
admire  sans  trop  les  comprendre,  mais  on  ne  les  imite 
pas.  Encore  moins  peut-être  les  lirait-on  s'ils  publiaieni 
tous  leurs  travaux  et  toutes  leurs  recherches  personnelles. 

Toutefois,  les  archéologfies,  qui  aiment  leur  petite  pairie 
et  ses  traditions,  oui  le  grand  désir  de  communiquer  leur 
attachement.  Pour  ce  faire,  Us  déroulent  sous  les  yeux  de 
leurs  contemporains  les  faits  saillants  de  l'histoire  locale, 
les  dates  remarquables ,  les  personnages  mis  en  relief 
par  leur  nom  et  leurs  actions.  Dans  des  monographies, 
courtes  mais  précises,  ils  font  renaître  le  passé  de  la  façon 
la  plus  attrayante,  pour  qu'il  soit  mieux  connu,  et  partant 
plus  aimé. 

Ainsi  Ta  compris  le  savant  et  délicat  folkloriste  qu'es!  le 
tourangeau  Jacques  Rougé.  Les  sites  qu'il  dépeint,  les 
scènes  qu'il  rappelle,  il  les  aime,  et  il  veut  faire  partager 
ses  sentiments  au  lecteur.  Il  y  réussit  pleinement  par  la 
façon  simple  et  originale  dont  il  résume  la  longue  histoire 
de  Loches  et  de  Beaulieu. 

Quelques  pages  lui  suffisent  pour  cette  histoire,  et  la 
concision  du  récit  ne  nuit  pas  à  son  intérêt.  Tous  les  siècles 
de  l'histoire  lochoise  sont  merveilleusement  groupés, 
comme  tous  les  principaux  monuments  en  sontartistement 
décrits.  Une  seule  chose,  peut-être,  est  regrettable,  c'est 
que  ce  travail  soit  fait  «  tout  d'une  haleine  »,  d'une  seule 
pièce.  Le  lecteur,  tout  entraîné  qu'il  soit  par  le  charme  du 
récit.  —  et  c'est  le  cas,  —  cherche  cependant  des  points  de 
repère,  chapitres  ou  divisions,  et  là  nous  n'en  trouvons 
aucun. 

Que  notre  distingué  collaborateur  et  dévoue  sociétaire 
me  pardonne  cette  remarque  toute  affectueuse,  qui  n'em- 
pêche nullement  son  étude  d'être  un  pur  chef-d'œuvre. 

On  voit  d'abord  les  origines  de  Loches,  avec  son  château, 
citadelle  du  Faucon  noir,  de  Beaulieu,  avec  son  abbaye  de 
Bénédictins,  puis  les  successifs  agrandissements  des  deux 
villes  sous  les  Plantagenet,  auxquels  l'historien  conserve 
leur  nom  d'origine,  les  Plante-genest,  et  enfin  toutes  les 
époques  glorieuses,  sanglantes,  de  l'histoire  de  France  ont 
eu  leur  écho  dans  ce  petit  coin  de  la  Touraine. 

«  Loches,  c'est  tout  un  lointain  passé  qui  vit  encore  par 
ses  monuments  :  ici  ce  sont  les  temps  barbares,  c'esl  l'an 
mille  mystérieux  et  troublant;  là  ce  sont  les  souvenirs  des 


3SG  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

premières  luttes  entre  Anglais  et  Français,  la  guerre  de 
Cent  ans  et  Charles  le  Septième. 

«  Plus  loin  on  vit  sourire  Agnès  Sorel,  on  entendit  rire 
Caillette,  discourir  Chicot,  passer  Jeanne  d'Arc,  Louis  XI  et 
ses  hourreaux,  Louis  XII  et  ses  boutions.  » 

C'est  à  Loches,  en  effet,  que  Jeanne  d'Arc  vint  annoncer 
au  roi  de  Bourges  sa  mission  providentielle. 

Toujours,  à  travers  les  siècles, le  cortège  ordinaire  des 
rois  a  jeté  un  lustre  inoubliable  sur  le  pays  lochois  et  sur 
son  château.  C'est  François  Ier  et  Diane  de  Poitiers,  Fran- 
çois II  et  Catherine  de  Médieis,  Charles  IX,  etc. 

Et  en  faisant  ainsi  défiler  devant  nous  ces  brillants  cor- 
tèges et  leurs  personnages,  M.  Jacques  Rougé  nous  les 
place  dans  le  cadre  où  ils  ont  vécu.  On  croit  vraiment  les 
revoir  en  ces  «  vieilles  salles  »  tant  de  fois  remplies  du  cli- 
quetis de  leurs  armures:  on  entend  les  railleries  mordantes 
des  bouffons  au  «  logis  du  fol  »,  ou  les  joyeux  devis  des 
courtisans  dans  les  «  salles  nouvelles  »,  dont  les  fenêtres, 
avec  leurs  sculptures  «  en  arc  tudor,  »  indiquent  bien 
l'époque. 

Et  ainsi  jusqu'à  nos  joura,  sans  oublier  la  grande  époque 
révolutionnaire  qui,  à  Loches  et  Beaulieu,  comme  ailleurs, 
a  passé  en  semant  les  ruines,  M.  Jacques  Rougé  continue  le 
tableau  historique  et  descriptif  de  ces  deux  villes. 

Mais  l'intérêt  que  je  prends  à  «  repasser  »  mon  auteur 
m'a  fait  oublier  que  je  disposais  seulement  de  quelques 
lignes  bibliographiques.  A  mon  grand  regret,  je  dois  donc, 
cher  lecteur,  abandonner  cette  délicieuse  monographie 
lochoise.  Au  demeurant,  lisez-la  vous-même,  elle  est  d'une 
lecture  à  la  fois  instructive,  agréable  et  facile,  l'auteur  étant 
aussi  fin  conteur  qu'érudit  distingué. 

M.  Jacques  Rougé  a  aussi  l'âme  sensible  et  délicate  d'un 
poète.  Nous  connaissons  le  poète  aux  Annales  Fléchoises  ; 
nous  avons  signalé  les  merveilleux  travaux  de  sa  muse  : 
Au  beau  pays  de  Touraine,  la  Reine  Bêtengère,  etc.,  et  c'est  le 
cœur  du  poète  qui  ressent  plus  vivement  la  dédaigneuse 
indifférence  avec  laquelle  on  traite  le  passé. 

Puissent  les  efforts  du  folkloriste  tourangeau  réveiller  les 
enthousiasmes  «  endormis  »!  Puisse  l'auteur  lui-même  nous 
donner  encore  l'attrait  et  l'intérêt  de  goûter  de  pareilles 
œuvres  historiques!  C'est  notre  souhait  le  plus  sincère! 

Paul  GALENDINI. 


L'Admitthtrateur-Gérant,  Eco.  Besnier, 
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